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PREFACE. 


«  C'est  un  spectacle  où  la  gravité  se  mêle  au  pa- 
thétique,  la  pompe  à  la  tristesse,  l'émotion  à  la 
grandeur,  que.  nous  allons  offrira  vos  regards; 
vos  larmes  y  en  nous  écoutant,  couleront  plus  d'une 
fois  :  si  votre  cœur  s'ouvre  à  la  pitié ,  pleurez.  Iraa- 
ginezy  par  la  pensée,  que  vous  avez  sous  les  yeux 
les  personnages  mêmes  du  drame,  comme  s'ils  vi- 
vaient encore.  Voilà  toute  la  cour  de  Henri,  avec 
ses  lords,  ses  grands,  ses  courtisans,  son  peuple. 
Comme  en  un  instant  cette  puissance  est  atteinte  et 
brisée!  Si  vous  aviez  le  courage  de  rire,  je  dirais 
qu'un  homme  peut  pleurer  le  jour  de  ses  noces.  » 

Ce  prologue,  dont  le  grand  poète  dramatique 
de  l'Angleterre  a  fait  précéder  sa  tragédie  de 
Henri  VIII ^  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  notre 
ouvrage.  Du  sang  et  des  larmes,  voilà  ce  que 
Shakspeare  voulait  offrir  à  ses  habitués,  «au  prix 
d'un  schelling  par  personne.  »  Du  sang,  des  larmes, 
un  despotisme  inepte,  des  folies  meurtrières,  et,  ce 
qui  ne  s'est  jamais  rencontré  dans  les  annales 
d'un  peuple  chrétien ,  une  nation  abrutie  par  ses 
représentants,  la  loi  elle-même  consacrant  l'ini- 
quité, des  pairs  faisant  un  dogme  de  la  servitude, 
I.  « 
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|iîmutu**i  transfornianl le  prince,  noD  pas  en 

|ilo  IVwu,  MKus  en  dieu  même,  irn  sacerdoce 

1 1  le  I  II r ni  raie  ries  attributs  de  celui  qui  règne 

|.s  i'irux,    riuruillibilite  et   riiupeccabilitë  : 

M|iH*  riiinturien  doit  itionirer  à  ses  ircteurs, 

u^nons  jnnïais  connu  de  roman  plus  dra- 

t*  ipie  \m  Aunatis  de  Tacite,  et,  malgré  le 

|lltnv  lalont  lie  IVcriviun,  on  laisserait  là  le 

Ir  erinic  y  triompluiit  toujours,  parce  que 

Inidc  d émotions,  l'est  encore  plus  de  jus- 

Iràme  veut  être  remuée, elle  veut  aussi  être 

'.  Aussi  voyez  comme  itan^  ce  magnifique 

lie  h  vie  des  Césars  Je  ehû liment,  bien  que 

,  piT$srrl  poursuit  le  crime,  A  chaque  ap- 

\i  il'un  tyran  nous  pressentons  la  venue  pro- 

d'un  juge  cl  d*uii  vengeur  :  t  expiation  est 

hiquelle  aucun  des  j^rands  coupables  mis 
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nouer  des  faits  matériels.  Ce  sont  ces  phénomè- 
nés  visibles  qui  forçaient  Técrivain  païen  à  recon- 
naître Vexistepce  d'une  cause  suprême  :  pour 
ra4(nettre,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  de  la  con- 
templer dans  des  signes  qui  tombent  sous  les  sens  : 
il  sait  que  Pieu  est  patient  parce  qu'il  est  étgrnel. 
Que  Henri  règne  en  paix ,  et  qu'après  une  vie  d'op- 
probres il  meure  dans  son  lit,  qu'importe  à  celui 
qui  ne  cherche  pas  à  sonder  les  mystérieuses  voies 
du  ciel?  L'impunité  du  coupable  ne  saurait  accu- 
ser la  Divinité. 

Nous  n'aurions  pas  entrepris  Thistoire  de  ce  règne 
lapientable^  si  nous  n'eussions  eu  pour  but  que 
de  réveiller  des  souvenirs  qui,  comme  l'a  ditailleurs 
Shakspeare^  seraient  capables  de  faire  verser  des 
pleurs  aux  anges  mêmes.  L'épisode  du  schisme  de 
l'Apgleterre  avec  Rome,  étudié  dans  ses  causes  et 
ses  effets  9  est  fécond  en  graves  enseignements  que 
qops  avons  tâché  d'indiquer,  à  mesure  du  déve- 
Ipppeqaent  des  faits  historiques.  Ici  se  reproduira  la 
lutte  des  deux  principes  que  nous  avons  déjà  signa- 
lée daps  nos  précédents  travaux  sur  Luther  et 
Calvin.  En  racontait  les  progrés  de  la  réformation 
allemande  depuis  le  moment  où  le  moine  d'Erfurt 
aiÇche  son  appel  à  |a  révolte  sur  les  murs  de  l'église 
de  Tous-les-Saints,  à  Wittemberg,  jusqu'à  l'heure 
Q14  il  laisse  topaber  de  ses  doigts  glacés  son  pamphlet 
contre  la  papauté,  nous  avons  pu  voir  que,  hors 
de  cette  unité  représentée  par  le  symbole  catho- 
lique, il  n'y  a  plus  que  désordre  dans  l'intelligence, 
^arcbie  dans  les  doctrines ,  négations  dans  la  pen- 
sée, désespoir  dans  l'âme,  stérilité  d^ns  l'tœifv^ç. 


tsqiLà  ce  que  les  signes  muets  qui  la  re| 
ient  à  Foeil  ne  traduisent  plus  l'image  natii 
nt  ainsi^  sous  le  nom  d'unité  catholique,  cet 
ation  de  toutes  les  âmes ,  seule  source  1 
œuvres  immortelles.  Le  docteur  des  nation 
des  ex  audilu^  la  foi  par  l'ouïe;  mais  comi 
i  quand  il  y  a  autant  de  doctrines  que  de  do< 
A  Genève ,  ce  fut  sur  les  ruines  de  toutes 
Ttés  communales,  achetées  ou  conquises 
îuple  et  ses  évêques,  que  Calvin  parvint  à 

réforme.  Au  pouvoir  sagement  limité  de 
pat  succéda  bientôt  une  théocratie  qui,  p 
linze  ans  de  lutte  avec  le  parti  libéral ,  ne  vé< 
r  la  terreur  et  le  gibet.  C'est  un  écrivain  de 

Berlin  qui  a  dit,  en  parlant  des  lois  de  ( 
l'elles  étaient  écrites  avec  un  fer  rouge 
.  James  Fazy  a  fait  justice  des  institutions 
vois ,  qui  semblent  dérobées  à  Dèce  ou  à  \ 

qui  punissent  comme  un  blasphème  toute 
nce  contre  l'hiérophante.  Genève  réform 
[nble  un  moment  à  la  cité  de  Dante ,  où  Toi 
id  résonner  que  des  soupirs,  des  gémisse 
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Quand  on  étudie  TAngleterre  dans  la  période  qui 
précéda  ravénement  des  Tudor,  on  est  frappé  de 
l'état  des  institutions  libres  que  possède  le  pays.  On 
y  trouve  une  grande  charte  arrachée  au  roi  Jean 
par  les  barons;  à  côté  de  ce  code  écrit,  des  exemples 
de  résistance  au  despotisme;  une  chambre  des  lords 
formée  d'hommes  d'ancienne  race  jaloux  de  leur  in- 
dépendance; une  chambre  des  communes  qui  a  pris 
une  assez  large  place  dans  l'administration  des 
affaires,  et  défend  avec  un  courage  persévérant  les 
immunités  du  foyer  domestique  et  les  libertés  indi- 
viduelles (1);  une  représentation  religieuse  sous  le 
nom  de  convocation,  qui  peut,  sans  l'autorisa- 
tion ou  le  contrôle  du  prince,  se  former  en  synode 
et  régler  tout  ce  qui  appartient  au  dogme  ou 
à  la  discipline.  Le  clergé,  au  besoin  ,  invoque  les 
franchises  qu'ont  reconnues  et  confirmées  les 
chartes  royales.  Le  peuple  a  le  droit  de  se  réu- 
nir, d'être  armé,  d'être  jugé  par  ses  pairs.  La 
royauté,  de  quelque  puissance  qu'elle  soit  ar- 
mée, quand  elle  a  dépensé  ses  revenus  particuliers, 
est  obligée,  pour  vivre,  d'en  appeler  au  vote  du 
pays.  11  faut  bien  reconnaître  que  c'est  sous  l'in- 
fluence du  catholicisme  que  toutes  ces  institutions 
et  ces  libertés ,  objet  d'envie  des  autres  peuples , 
se  sont  fortifiées  et  développées.  On  voit  combien 
est  injuste  le  reproche  qu'on  a  fait  au  catholicisme 
de  son  affinité  avec  le  despotisme.  En  Angleterre, 
il  s'est  intimement  associé  à  la  vie  représentative  de 
la  nation.  Peu  soucieux  des  formes  politiques  d'un 

(1)  M.  Goizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe»  in-12,  iS16, 
p.  350. 
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peuple^  que  ces  formes  se  nomment  parlement, 
états  généraux ,  diètes  ou  cortès  (1  ) ,  il  pose  sa  tente 
partout,  même  à  côté  des  tribunes  républicaines  de 
Florence,  de  Venise,  de  Gênes,  dePise,  de  Sienne; 
occupé  partout  de  vçiller  sur  les  libertés  populaires, 
et  bien  différent  du  protestantisme  qui,  en  Alle- 
magne, théâtre  de  sa  première  apparition,  loin  dé 
demander  la  liberté  politique,  accepte,  dit  M.  Gui- 
zot ,  que  nous  aimons  à  citer ,  «je  ne  voudrais  pas 
dire  la  servitude  politique,  mais  Tabsence  de  la 
liberté  (2).» 

La  révolution  religieuse,  en  Angleterre,  fut  un 
simple  accident  et  non ,  comme  l'a  prétendu  Bur* 
net,  une  protestation  réfléchie  d'un  peuple  opprimé 
contre  la  tyrannie  de  ses  prêtres.  En  Angleterre  pas 
plus  qu'en  Allemagne,  au  seizième  siècle,  le  sacer- 
doce n'opprima  la  société.  L'histoire  nous  montre 
ce  sacerdoce  ce  qu'il  fut  réellement,  «  facile  et  to- 
lérant (3).  »  Au  besoin,  la  papauté  était  là  pour  lui 
donner  des  leçons  de  sagesse  et  de  modération.  Nous 
assisterons  bientôt  à  une  lutte  entre  la  royauté  re- 
présentée par  Henri  VIII,  et  la  papauté  manifestée 
par  Léon  Xi  Clément  VII  et  Paul  III,  et  nous  ver- 
rons lequel  de  ces  deux  pouvoirs  défendit  la  justice 
et  la  civilisation.  Produit  d'un  caprice  amoureux, 
le  schisme  anglican  sortit  tout  armé  du  cerveau 
d'un  Tudor,  sans  qu'aucun  fait  extérieur  eût  an- 
noncé ou  |>rovoqué  son  avènement.  Dans  cettf 
œuvre  révolutionnaire,  M.  Guizot  &it  intervenir 

(1)  H.  Balmes,  le  Protestantisme  comparé  au  catholicisme ,  1. 1 
p.  240. 
(S)  Histoire  de  la  ctyilisation  en  Europe,  leçon  XII*. 
(3)  Histoire  de  la  civilisation ,  p.  330. 
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la  fois  le  prince  et  Vépiscopat  qui  s'associent  poul* 
se  partager,  soit  comme  richesses,  soit  comme  puis- 
sance, les  dépouilles  de  la  hiérarchie  pontificale.  Il 
nous  semble  que  l'illustre  publiciste  donne  un  rôle 
trop  important  à  l'épiscopat,  qui  ne  se  présente 
ici  que  comme  l'instrument  passif,  l'esclave  qbéis- 
sant,  le  comparse  soumis  de  la  royauté.  Il  est  bien 
vrai  que  pour  gagner  le  clergé,  le  despote  consentit 
à  lui  abandonner  une  partie  de  l'argent  des  mo- 
nastères spoliés,  mais  il  retint  le  pouvoir,  pouvoir 
monstrueux ,  d'hiérophante  et  de  monarque.  C'est 
le  représentant  de  ce  dualisme  phénoménal  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  montrer  dans  les 
deux  phases  de  sa  vie  mondaine  et  spirituelle. 

Cette  histoire  de  Henri  VIII  et  du  schisme  d'An- 
gleterre est  en  quelque  sorte  le  complément  de  nos 
travaux  antérieurs  sur  la  réforme,  travaux  sérieux, 
patients  et  consciencieux  surtoi^t^  comme  la  criti- 
que allemande  Ta  reconnu.  C'est  encore  aux  sour- 
ces officielles  que  nous  sommes  allé  nous  inspirer. 
A  Rome,  la  Vaticane,  outre  les  lettres  autographes 
de  Henri  à  Anne  deBoleyn  (1),  nous  a  donné  de 
nombreux  documents  sur  la  lutte  si  glorieuse  de 
Clément  VII  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  les  intrigues 
diplomatiques  de  Wolsey;  la  Minerve,  des  pages 
inédites  sur  le  sac  de  Rome ,  et  les  disputes  des  uni- 
versités italiennes  touchant  la  question  du  divorce 
entre  Henri  et  Catherine  d'Aragon. 

A  Florence ,  la  Màgliabecchiana  nous  a  livré  les 

(1)  NoDS  avons  fait  graver  le  fac  simîle  des  divers  monogrammes  de 
Henri .  tirés  de  ses  leltrcs  à  sa  maîtresse ,  les  devises  ne  sont  qu'une 
imitation  ^de  Foriginal.  La  dédicace  en  vers  de  Vjésseriio  septem  sa- 
crameniomm  au  pape  Léon  X  ,  a  été  calquée  sur  Tautagraphe. 
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dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  en  Angle- 
terre. Vienne  est  riche  en  lettres  de  Charîes-Quint, 
que  nous  avons  soigneusement  consultées.  A  Paris, 
dans  la  collection  Béthune,  est  déposée  la  cor- 
respondance des  agents  français  auprès  du  cabinet 
brit^ginique^  trésor  de  révélations  qui  n'avait 
point  été  épuisé  par  les  patientes  explorations  de 
Le  Grand.  Mais  c'est  surtout  au  British  Muséum  de 
Londres  que  sont  rassemblées  les  confidences  au- 
thentiques de  tous  les  hommes  politiques^  Wolsey, 
Thomas  More,  Cromwell,  Cran  mer,  Pace,  qui  pri- 
rent une  si  grande  part  aux  luttes  politiques  et  re- 
ligieuses de  cette  époque.  C'est  là  qu'est  la  corres- 
pondance du  connétable  de  Bourbon,  vendant  à 
Henri  VIII  la  couronne  de  François  P'.  Voilà  les 
sources  où  nous  avons  puisé,  où  l'on  a  puisé  pour 
nous(1). 

Loin  de  nous  hLpensée  d'imposer  au  lecteur  nos 
opinionspersonnefies.Avantd'écrirenotreouvrage, 
nous  nous  sommes  rappelé  que  Goethe*  exige  que 
rhistorien  s'assure  d'abord,  et  qu'il  prouve  ensuite 
que  les  faits  qu'il  rapporte  appartiennent  bien  au 
domaine  de  la  réalité.  Grâce  à  nos  documents  offi- 
ciels, où  l'autographe,  ce  miroir  de  la  conscience, 
vient  souvent  éclairer  le  passé  d'une  lumière  nou- 
velle, on  pourra  facilement  confirmer  ou  réformer 


(1)  Le  lecteur  qui  Jettera  les  yeox  sur  les  notes  de  nos  deux  volomes 
pourra  8*étonner  de  la  disparate  d*orthograpbe  dans  la  citation  de 
textes  d'une  même  époque.  Partout  Fauteur  8*est  attaché  à  reproduire 
fidèlement  la  langue  originale  du  personnage ,  tandis  que  la  mair 
amie  qui  recueillait  des  citations  pour  l'écrivain ,  tout  en  conserva' 
le  sens  et  le  caractère  du  document ,  a  souvent  substitué  à  un  vie 
mot  une  expression  moderne. 


PREFACE.  IX 


des  jugements  privés,  quand  surtout  on  aura  com- 
paré nos  récits  inédits  avec  le  témoignage  des  his- 
toriens, des  biographes,  des  publicistes,  des  philo- 
logues que  nous  avons  consultés,  et  dont  nous 
allons  donner  la  liste. 

PRINCIPAUX  DOCUMENTS  CITÉS. 


Abel  (Tbomœ)  De  non  dîssolvendo  Henrici  et  Gatbarinae  matri* 
monio.  Londini ,  1534. 

Acta  Eruditorum,  Lipsiœ,  oct  1718;  janv.  1727. 

Alberini ,  Sacco  di  Roma ,  Mss.  Minerve  à  Rome. 

André»  (Bernardi)  Tholosalis  de  vità  alque  gestis  Henri  YH.  Mss. 

Archœologîa  Britannica,  Lond.,  in-4<>. 

Art  de  vériOer  les  dates,  par  un  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Paris,  1777,  in-fol. 

B 

V 

Baconi  (tr.)  de  Yerolamio  Hlsloria  regni  Henrici  VU,  Angliœ 
régis.  Lugd.  Batavorum,  1642,  in-12. 

—  Histoire  du  règne  dé  Henri  VU,  traduile  du  latin  de  messire 
François  Bacon.  Bruges,  1724,  in-8<>. 

Bailey ,  the  Life  of  the  renowed  John  Fisber,  bisbop  of  Rochester. 
Lond.,  1740,  in-12. 

Balmes  (Pabbé  Jacques) ,  Le  protestantisme  comparé  au  catholi- 
cisme. Paris ,  1844,  3  ?oi.  in-8^ 

Barbaro  (Daniele),  Relatione  d*lnghil terra. 
.  Bartoli,  Istoria  délia  compagnia  di  Giesu ,  in  Roma ,  1667,  in-fol. 
2  vol. 

Bayle ,  Dictionnaire  historique,  in  fol.,  4  vol. 

Bay1ey*s  (John)  History  and  antiquities  of  tbe  Tower  of  London. 
Lond.,  1830.  in-8». 

Beker  (Rich.),  A  Ghronicle  of  the  Kings  of  England.  Lond.,  1674, 
in-fol. 

Bellarmino ,  Disputationes  de  controversiis  cbrislianœ  fidei ,  adver- 
sùs  bujus  temporis  h«reticos.  Parisiis,  in-fol.,  4  vol.,  1600. 
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Bellay  (do),  seigneur  de  Laogey,  Mémoires,  in-folîo  et  in  12. 

Miss  Benger's  Life  of  Anne  fioleyn.  London. 

Bernino,  Istoria  di  lutle  Fheresie.  Roma,  1709,  4  vol.  ïn-i^. 

Bibliothèque  anglaise ,  par  Armand  de  la  Chapelle,  in-1 2.  Amster- 
dam, 172é»  t.  XIV,  I"  (larlie. 

Biograpbia  Britannica,  or  tbe  Hves  of  the  most  eminent  persons 
who  bave  flourished  in  Great  Britainand  Ireland,  etc.  London,  1747, 
1  vol.  in-fol. 

Biographie  ancienne  et îiôàyelie.  Paris,  Michaud,  in-S*". 

Blumeûeld's  Hist.  of  Norfolk,  in-fol.,  3  vol. 

Blunt*s  Sketch  of  the  Reformation  in  England,  in-12.  Lond. 

a3oofi  (3. 9L).  (Be^iâ^U  ber  fil^eformation  unb  dUoolution  9on  granfreid^ , 
(Snglanb  unb  ^eutfc^Ianb.  Stug^burg,  4845,  in-8%  3  vol. 

Bossuet,  Histoire  des  Variations. 

Brantôme ,  les  Vies,  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines. 
Londres,  1739,  in-12,  4  vol. 

Buchanan,  Rerum  scoticarum  hisloria.  Edinb.,  1582^  in-fol. 

Bullart  (Isaac) ,  Acad.  fie^  Sciences,  contenant  les  viç9  et  les  éloges 
historiques  des  hommes  illustres,  2  vol.  in-fol.  Paris,  1682. 

Buonaparte  (Giacomo),  Ragguaglio  storico  di  tutto  Foccorso  giorno 
per  giorno,  nel  saccodi  Roma.  Golonia,  1756. 

Burigny,  Vie  d'Érasme-  Paris,  1757, 2  vol.  in-12. 

ëurnet (Gilbert),  fiist.  Réf.  eccl.  angl.  Genevae,  in-fôlio,  2  vol., 
1689.  The  history  of  the  Refbrmation  of  the  Cburcii  bt  Èngland. 
Lond.,  1679,  in-fol.  The  first  part,  of  the  progrëss  made  in  it  during 
the  reign  of  King  flenry  the  VIII.— A  ia  fin  de  chaque  partie  (collec- 
tion of  Records— Pièces  Justificatives),  est  un  *'Appendixc6ncernin^ 
some  of  the  errors  and  falshoods  in  Sander's  Book  of  the  English 
schi^m.**—  Legrandl  a  réfuté  la  réfutation  de  Burnetdâiis  Tbistoire  du 
Divorce  de  Henri  YIH.  —  M.  de  Roseroond  à  traduit  en  français 
l'histoire  de  Bnrnet,  4  vol.  in-12.  Genève ,  1687. 


Calco  (Jacopo) ,  de  Divortio  Henrici  Anglorum  re^s.* 

Càlvini,Op.,t.V,in-fol. 

Camdeni  (Giuliel)  Britannia.  Arostelodami,  1639,  in-12. 

Campbeli's  Lives  of  tbe  British  Admirais.  Lond.,  1812, 8  vol.  in-8 

Campiani  (Edmundi)  Narratîo  de  divortio  Henriei  VIH  rei 
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ab  uxqre  Catbarinà  ,  et  ab  ecclesià  cathoUcà  romanà  discessione  » 
Duaci/l622. 

M.  Capefigue,  Histoire  de  François  I«^  Paris,  1846,  4  yoL  iD-8*. 

CaYcndish ,  tbe  Négociations  of  Thomas  Wolsey,  the  great  cardinal 
of  England,  containing  tbe  life  and  deatb.  London,  1641,  î  yoI.  in-4^ 

Cayley's  Memoirs  of  sir  l'homas  More.  London,  1808,  2  vol.  in-4*. 

Celebraled  trials.  London,  1825, 1  vol.  in-8<>. 

Gbafoner  (Cb.) ,  Poemata. 

Gbampier  (Sympborien),  Vie  da  capitaine  Bayart.  Paris,  1525,  in4«. 

Gbancaei  (Cbanny),  Innoceutia  et  constantia  victrix ,  si?e  commen- 
tariolus  de  vit»  ratione  et  martirio  18  cartusianorum  qui  in  AngliiB 
regno  sob  flenrico  octayo ,  ob  ecclesis  defensionem  crudelitf  r  truci- 
dati  scfnt.  Ëdita  primùin  à  R.  S.  F.  Chancœd,  1608,  in  Gariosià 
Horti  Àngelorom.  Wirceburgi. 

Gobbett  (William),  Lettres  sur  la  réforme  d'Angleterre.  Paris» 
1829Jn-12. 

Goke ,  Tbe  Institutes  of  tbe  Ifi^s  of  Englând.  Lond.,  1703.  in-fol. 

Gollection  of  tbe  most  remarkabie  triais  of  persons  for  bigb  treâson. 
London ,  1755  et  suiv.,  in-fol. 

Gollier  (Jeremy),  An  ecclesiastical  bistory  of  Great-Britain,  from 
tbe  first  planting  of  cbristianity,  to  tbe  end  of  tbe  reign  of  Ring 
Gbarles  tbe  Second.  London ,  1708,  2  vol.  in-fol. 

Gollin's  Peerage. 

GonUrini,  de  republîcâ  Yeiietoram,  libri  IV.  Lugd.  fiatay.,  162S, 
in-16. 

(Si})}naiiué.  9iêfonnation0^QYfnnbm. 


Denina,  RiYolazioni  dltalia.  Firenze,  1804,  8yoL  in-8«. 

Dnbuisson ,  Antiquités  du  Boulonnois ,  in4°.  Mss.  Bib.  de  Bou- 
logne. 

Dugdale  (Will.),  A  perfect  Gopy,  of  ail  sommons  of  tbe  nobilily  tô 
tbe  great  cooncils  and  Parliaments of  this  Realm.  London,  1685, 
in-fol. 

Dolken ,  Viti  et  Goilielmi  à  Sittart ,  Historia  aliquot  nostri  sœculi 
Martyrum ,  cùm  pia ,  tùm  lectu  jucunda.  Mogunti» ,  1550,  in-4*. 
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Echard  (Laorence),  the  History  ofEngland.  London,  1707,in-fpl. 

Edinborgh  Review,  n««  divers. 

Ellis*  Original  lelters  illastrative  ofEnglish  history...  vith  noies. 
London,  1824-1827, 1'*  et  2«  série. 

Escher  etHottingcr,  Archives  pour  Thistoire  de  la  Suisse. 

Erasmi  Epistol». 

Expositio  (idelis  de  morte  Thomœ  Mori  et  quorundam  aliorum 
insignium  ▼irorum  in  Angliâ ,  anno  1535,  in-i®.  (Gulielmus  Covrinus 
Nucerinus?]. 

^ie  S^efd^tei^bttng  U9  Urt^e))(d  unb  XoM  toeilanb  Ue  (Broi^StaniUxi  tti 
(Sngenlanbt,  «gerrn  Xf^omai  Sflexui,  barumb  baf  tx  U^tlltn  fRtiéjé  fRaif^f 
fc^Iag  unb  netoen  ©tatuten  nit^at  to^Hcn  an^angen.  Traduction  de  VExpo- 
sitio, 

din  glaubtoitbige  Slnsa^gung  bed  Xobté  ^txxn  itl^cmâ  URexi  t^nnb  anbrec 
treffentlic^et  SRânnet  in  (SttgeKanb,  gefi^e^en  im  3ac  MDXXXV.  (f^.  9lttge« 
meinet  literanfc^et  ^Cngeiget.  1801,  p.  1925.) 


Fabian  (John),  the  Chronicle  whiche  he  nameth  the  concordance  of 
historiés,  newiy  perused.  London,  1559,  in-fol. 

Fiddes,  the  Life  of  Gard.  WoIsey.Lond.,  1724,  in-fol. 

Fisher  (Joannis)  Goncio  habita  in  celeberrimo  nobilium  conventu 
eo  die ,  quo  Martini  Lutheri  scripta  publico  apparatu  in  ignem  con- 
jecta  sunt,  versa  in  lalinum  per  R.  Pacœum.  (tn  Oper.  Fisheri , 
Wirceburgi ,  in-fol.,  1597.) 

Fisher,  Assertionum  régis  Angliœ  de  flde  calholicà  adversùs  Lu- 
thcri  Babylonicam  Gaptivitatem ,  defensio.  —  Dans  les  œuvres  latines 
de  Fisher. 

Ficher  (Johan.)  de  Gausà  matrimonii  régis  Angli»  liber,  Johanne 
Roflensi  aatore.  Gompluti ,  1530 ,  in-4^« 

Fosbroke*8  (Thom.  Dudley)  British  Monachism.  Lond.,  1843,  in-8<'. 

Fox^s  Acts  and  Monuments,  in-fol.,  2  vol. 

Foi  (épis.  Her.)  de  Yerâ  diflerentià  regiœ  potestatiset  Ecclesiœ, 
1531. 

Freheri  Theatrum  virorum  eruditione  clarorum.  Norimb.,  168F 
in-fol.,  2  vol. 
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Fuller  (Th.),  the  Charch  history  of  Britain.  Lond.,  IfôS,  in-fol. 
Faller*s  Worthies. 


Gaillard ,  Histoire  de  François  V. 

Gardiner  (Stephani)  Winton.  Episcopi  angli  De  verâ  obedientiât 
oratio.  Argentin» ,  1536^  in-S"". 

Gerdesii  (Danielb)  Historia  Reformationis.  Groning»  et  Brenue, 
1752,in4%4yol. 

Gilbert's  (  lord  bîsbop  of  Saram)  Supplément  to  the  two  Tolomes. 
formerly  published  by  Burnet.  London,  1705. 

Giornale  di^Paolo  III.  Mss.  Vat.  1640,  in-4». 

Godwin,  Annales  des  choses  les  plus  mémorables  arrifées  tant  en 
Angleterre  qu'ailleurs  sous  le  règne  de  flenri  VIII,  Edouard  VI  et 
Marie,  traduites  par  le  sieur  de  Loigny.  Paris,  1642,  in-4». 

Goldast,  Const.  Imp.  Francof.,  1673,  2  vol.  in-fol. 

Gometii  (Alvari)  Lusitani  doctoris  theologi  sacellani  et  concionatO' 
ris  serenissimi  Porlugalliae  régis,  de  conjugio  Régis  Angliœ  cum 
relictà  fratris  sui  conjuge ,  1551,  in-4<». 

Goretii  Oratio  de  Matrimonio  régis  ac  regins  Angliœ.  Londini , 
1554.  in-4». 

Grillandari ,  Repudio  délia  reina  d*Inghilterra  e  difesa ,  in  Toscana 
tradota  da  ..  Bologna ,  1553,  in4*. 

GroTe's  (Jos.)  History  of  the  Life  and  times  of  Gard.  Wolsey. 
London ,  1742-U,  4  vol.  in-8\ 

Guallerii  ( Pétri  Pauli)  Diana ,  Mss.  Ottob.  Vat.,  n*  2624 ,  in-fol. 

Gueudeville ,  Abrégé  de  la  vie  de  Thomas  Morus,  en  tète  de  TUto- 
pie.  Leyde ,  1715,  in-12. 

M.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe.  Paris,  1846,  in-13. 

H 

^gen  (ŒotI),  bn  (ëtift  ber  ateformatioii  tmb  fcine  (Scgenf&t^.  dtrUngeft , 
1844,  3  vol.  in-8*. 

Hall  (Edward),  The  unyon  of  the  twoo  noble  and  illustre  familles 
of  Lancastre  et  York,  etc.  Anno  1550,  in-fol.,  2  vol. 

Hallam,  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre ,  traduite  en  fran- 
çais. Édition  revue  par  M.  Guizot.  Paris,  5  vol.  in-8*. 

Hardyng  (John),  The  chronicle,  éd.  by  Ellis.  Lond.,  1802,  in-4^ 


The  Qarl^iafi  Afi^cellapies.  f^ondoo ,  1742,  in-4,  8  vol. 

Harmer  (Antb.)»  A  spécimen  of  some  errors  and  defects  in  Ibe 
history  of  tbe  reformation  of  the  charch  of  England,  wrote  by  Gilb. 
Barnet.  Lond.,  1693,  in-8\ 

Karpsfeldii ,  Historia  angUcana  ^cclesiastica.  Duaci,  1622,  in-fo]. 

Hawes  (Stephen),  A  joyfull  méditation  of  ail  England  on  tbe 
corohacyoh  of  ôur  lord  King*È[enry  the  èif^lith.  Mfss. 

Hearae,  Sylloge  epistol.  à  variis  ^ngliœ  scriptarum  principibas, 
à  la  suite  dultiti  Livii  Foro  Jaliensis  ,  vita  tienrici  quinti.  Ox'onii^ 
1716,  in-8o.  '  '' 

Henrici  VIII  De  potestâte  ebristianorum  regum  in  suis  ecclesiis , 
contra  pontificis  tyrannidêm  ethorribilem'inopietatem.  1536,  Lond., 
(Gerdes,  t.  IV,  p.  236.) 

Régis  angliaé  Henrici  bujus  nominis  octavi  Assertio  septem  sacra- 
mentorum  adVersus  |lart.  Lutberum.  Lugduni ,  1S61 ,  in>4<». 

InYictissimi  principis  Henrici  VIIj'  regi9  Anglise  et  Franciœ  ad 
Martini  Lutheri  epistolam  responsio  ;  à  la  suite  de  l'Àssertio  du 
même  auteur. 

Henry  (Bob.),  Tbe  History  of  Great  ^ritain.  In  4,  1793. 

Herbert*s  Life  and  reign  of  Ring  Henry  the  eijghtb.  London,l6^9, 
in-fol.  .       '♦  • 

Herrera ,  Vida  y  muerte  de  Thomas  Moro.  Seyilla ,  1592,  in-8^. 

<6ep.  dxaimvâ  oon  atottecbam.  Sfitid^,  1790,  in-8«. 

Heyiin ,  Ecclesia  restauçata.  The  History  of  the  reformation  of  the 
churchof  England.  Lond.,  1674,  in-4». 

Histoires  de  France  d'Anc|uetil ,  Daniel ,  Mézeray ,  Genoude , 
Laurentle ,  Martin. 

Tbe  parliamentary,  or  constitutional  history  of  pnglapd,col1ectc(^ 
from  tbe  Journals  of  botb  Houses.  London  ,in-8*''. 
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HISTOIRE 

DE  HENRI  VIII 

ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION.  —  RÈGNE  DE  HENRI   VII.  1485-1509. 


Le  comte  de  Richmond  à  Bosworth.  —  Bataille  de  Bosworth ,  où  le  comte  est 
proclamé  roi  et  prend  le  nom  de  Henri  VH.  —  Quels  étaient  les  titres  de 
Henri  à  la  royauté.  —  Conduite  du  parlement.  —  Acte  d'hérédité  de  la  cou- 
ronne. —  Henri  s'adresse  à  Innocent  VIII  pour  obtenir  de  Rome  la  légiti- 
mation de  ses  titres  au  trône  d'Angleterre. -Voyage du  roi  dans  le  royaume. 

—  Insurrection  du  comté  d'York.  —  Elle  est  apaisée.  —  fib^unce  d'Ar- 
thur. —  Apparition  du  prétendant  Lambert  Simnel ,  m^^^^nielUi  en 
Irlande  et  débarque  à  Furness.  —  Bataille  de  Stoke.  —  b^^^Bc  fait  pri- 
sonnier. —  La  chambre  étoilée.  —  Subsides  octroyés  paml^nement.  — 
Affaires  de  Bretagne.  —  Paii  d'Étaples.  —  Perkin  Warbeck  se  pKsente^ur 
disputer  la  couronne  &  Henri.  —  Ses  desseins  sont  déjoués  et  ses  partisans 
exécutés.  —  Il  s'échappe  de  sa  prison,  est  pris,  Jugé  et  mis  à  mort.  —Sup- 
plice du  comte  de  Warwick.  —  Mariage  du  prince  Arthur  a?ec  Catherine 
d'Aragon.  —  Mort  d'Arthur.  —  Bulle  de  Jules  II  pour  autoriser  le  mariag* 
de  l'Infante  avec  Henri,  prince  de  Galles.-  Avarice  et  rapacité  de  Henri  VII. 

—  Protestation  du  prince  de  Galles  contre  son  mariage  avec  Catherine.  — 
Causes  de  cette  protestation.  —  Caractère  de  Henri.  —  Empson  et  Dudley, 
ses  deux  ministres.  —  Mort  de  Henri  VII.  —  Jugement  sur  ce  prince. 


Le  20  août  1485 ,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  vînt 
coucher  à  Tauberge  du  Sanglier-bleu ,  à  Leicester. 
Le  lendemain,  il  quitta  la  ville,  monté  sur  son  cheval 
de  bataille ,  et  portant  autour  de  son  cimier  lai  cou- 
ronne royale.  11  était  suivi  de  13,000  hommes  detoutes 
I.  1 
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armes.  Comme  il  traversait  le  podt  de  .Leîcester ,  un 
pauvre  aveugle  tendît  la  main  pour  lui  demander 
l'aumône.  En  entendant  prononcer  le  nom  du  roi ,  le 
mendiant  s'écria  :  <  Si  notre  lune  change  deux  fotrjsn 
ce  jour,  comme  la  lune  du  ciel  a  changé  ce  inrab, 
Richard  perdra  la  couronne  et  la  vie.  »  L'aveugle  fai- 
sait allusion  (1)  à  la  défection  prochaine  de  Percy , 
qui  portait  un  croissant  dans  son  écusson.  Richard 
n'entendit  pas  la  prophétie.  En  ce  moment  le  pied 
gaochedu  prince  emporté  par  son  cheval  alla  frapper 
violemment  une  poutre  du  parapet  ;  et  le  mendiant 
reprit  :  a  Cette  nuit  sa  tête  heurtera  la  pile  même  (2).  » 

Richard  III ,  impatient  de  livrer  bataille  au  comte 
de  Richmond  son  compétiteur ,  disparut  bientôt  à  tra- 
vers les  arbres  de  la  forêt  voisine.  ,> 

Henri  Tudor,  comte  de  Richmond,  ce  «  bâtard 
de  père  et  de  mère  »  (3) ,  ainsi  que  Richard  désignait 
son  rival  à  la  couronne  d'Angleterre ,  dans  une  pro- 
clamation à  ses  bons  et  fidèles  sujets ,  avait  fait  voile 
de  Harfleur,  le  i"août,  avec  les  flottes  réunies  de  " 
FrancG^^^retagne,  et  accompagné  de  Rernard  An- 
dré, siHKe  et  son  favori  (&).  Le  20  du  mois,  il 
s'cT^nçlB^amworth  à  Atherstone ,  à  la  rencontre 
de  son  ennemi.  II  avait  avec  lui  cinq  mille  hommes 
Français  et  Gallois.  Le  soir  il  n'était  séparé  de  Ri- 
chard que  par  une  lande  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Rruyères  de  Redmore.  A  droite ,  sur  un 
monticule ,  s'élevait  le  village  de  Bosworth  près  du- 
quel les  deux  armées  finirent  par  se  rapprocher. 

(1)  Agnes  Strickland*8  Li?es  of  tha  queens  of  England.  London. 
18H,  t.  IV,  p.  26. 

(2)  His  head  shall  slrike  against  Ihal  very  pile,  as  ho  returns  tbîs 
nîght.  —  Twelve  slrange  Prophccies.  —  Mss. ,  British  Muséum. 

(3)  Lingard,  Histoire d* Angleterre,  trad.  franc.,  5  vol.  in-ô».  Paris, 
1844.  t.  II.  p.  102. 

(4)  Agnes  Strickland,  I.  c,  t.  lY,  p.  28. 
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Le  comte  de  Richmooia  rangea  ses  troupes  sur 
deux  lignes  :  Tune  dont  il  se  réserva  le  commande- 
ment, Tautre  que  conduisait  le  comte  d* Oxford, 

La  nuit  se  passa  des  deux  côtés  en  préparatifs  que 
Shakspeare  a  si  dramatiquement  décrits.  Les  vieux 
chroniqueurs,  Speed  et  Holingshed,  parlent  de 
noirsfanldmes  qui  vinrent  pendant  son  sommeil  tour- 
menter le  tyran  (1).  Au  crépuscule ,  Richard  était 
debout,  à  cheval,  pour  inspecter  son  camp.  Auî 
avant-postes,  ayant  trouvé  la  sentinelle  endormie, 
il  lira  son  épée  et  lui  perça  le  cœur  en  murmurant 
d'une  voix  étouffée  par  la  colère  :  «  Endormie  je  t*ai 
trouvée ,  endormie  je  te  laisse  (2). 

Comme  il  passait  devant  la  tente  du  duc  de  Norfolk, 
cherchant  partout ^'Jarêtre  pour  se  confesser  (3),  il 
lut  ces  deux  vers  écAp  au  charbon  sur  Tune  deft 
planches  du  lit  de  camp  : 

Jockey  of  Norfolk,  be  not  too  bold, 

For  Dickon  tby  master  is  bought  aod  sold. 

«  Jockei  de  Norfolk,  pas  trop  d'aiidtilié,  car 
Dickon  (  Richard  )  iôn  mattre  est  vendu  et' payé.  » 
Richard  ttcoua  la  tMe  en  signe  d'incrédulité. 

Le  poète  avait  raison  :  le  roi  était  trahi.  A  la  som- 
mation qu'il  fit  à  lord  Stanley,  en  vedette  sur  un 
tertre,  de  venir  le  rejoindre,  le  gentilhomme  ré- 
pondit insolemment  qu'il  marcherait  quand  il  en  se- 
rait temps  (4).  Richard  venait  de  commander  qu'on 
punît  dans  le  fils  qu'il  gardait  en  otage,  la  trahison 

(1)  In  bis  sieep  he  was  most  tcrribly  pnlled  and  haled  by  defils. 
—  Speed,  p.  933.  Holingshed ,  Bail. 

(2)  I  round  him  asleep^nd  I  leave  him  so. 

(3j  Turner  s  History  or  England  during  the  mîddle  âges ,  5  vol. 
in-8«.  Loiid.,1825.  l.  lV,p.4l. 
(4)  Turner.  —  Rapin  de  Thoyras.  —  £chard. 
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du  père ,  quand  les  trompettes  sonnèrent  le  signal 
du  combat. 

A  ce  bruit,  Richard  s'arrête  en  criant  trahison I 
tire  son  épée,  s'élance,  tue  de  sa  main  William 
Brandon ,  porte-étendard  de  Tarmée  ennemie ,  ren- 
verse sir  John  Cheney ,  et  cherche  son  rival  pour  lui 
fendre  le  crâne.  Mais  entouré  de  toutes  parts ,  aban- 
donné des  siens,  trahi  par  ses  vassaux,  il  est  percé 
de  coups  et  tombe  mort  au  pied  du  monticule 
d'Amyon-lays  (1),  teignant  de  son  sang  Teau  d*un 
petit  ruisseau  qui  s'échappe  de  la  colline ,  et  dont  le 
paysan  n'oserait  boire  encore  aujourd'hui  par  un  sen- 
timent de  terreur  superstitieuse  (2). 

En  un  moment  le  corps  du  vaincu  fut  dépouillé  de 
ses  vêtements,  de  ses  armes  et  de  ses  insignes  mili- 
taires. Sur  le  bord  du  ruisseau  était  un  petit  bouquet 
d'aubépine  rouge  où  l'un  des  fuyards  cacha  la  cou- 
ronne royale  (3). 

C'est  là  qu'elle  fut  découverte  par  un  goujat  qui 
courut  la  porter  à  Stanley.  Le  lord  vint  la  poser  sur 
la  tète  du  vainqueur  en  le  saluant  du  nom  de 
Henri  YII ,  pendant  que  l'armée  chantait  on  Te  Deum 
au  milieu  des  bruyères  ensanglantées  (&).  Jamais 
révolution  plus  rapide  :  le  matin  le  comte  de  Rich- 
mond  n'était  qu'un  aventurier,  le  soir  il  s'endormait 
roi.  Du  lever  au  coucher  du  soleil,  l'Angleterre 
avait  eu  deux  maîtres  :  mais  le  premier  n'était  plus 
qu'un  usurpateur  dont  on  renversait  les  images 

(1)  HuUon'8  Bosworlh. 

(2)  Agnes  Striikland,  1.  c,  t.  IV,  p.  27. 

(3)  The  Works  or  sir  Thomas  More,  sometyme  lord  chaancellor  of 
England,  wryUen  hy  him,  etc.  Londoo,  1557,  in-fol.  pasii/n.  Historia 
Richardi  régis  Angh'œ  ejus  nominis  tertii,  ^  26.  The  history  of  king 
Richard  the  Ihirde,  written  by  Mayster  Thomas  More,  theo  one  ofthe 
undersherifTs  of  London,  about  the  ear  of  your  Lord  1513. 

(4)  0  Redmore,  theo  it  seemed  thy  name  wti  not  îq  vain  ! 
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et  maudissait  la  mémoire;  tandis  que  le  second, 
élu  de  Dieu  et  de  la  victoire,  avait  déjà  trouvé  son 
poète  :  Bernard  André,  qui  vient  d'assister  de  loin  au 
combat  de  Bosworth,  qu'il  décorera  du  nom  menteur 
de  bataille  pour  faire  sa  cour  à  son  royal  élève  (1). 

Henri  Tudor,  élevé  à  l'empire  par  une  élection 
toute  païenne,  prit  pour  armes  une  couronne  dans 
un  bouquet  d'aubépine  rouge  (2). 

Le  corps  de  Richard ,  nu ,  mutilé  et  tout  souillé  de 
boue,  fut  chargé  sur  un  cheval ,  les  pieds  pendant 
d'un  côté,  la  tête  de  l'autre ,  derrière  le  poursuivant 
d'armes  Blanche  Sanglier,  et  conduit  à  Leicester. 
Pendant  que  la  monture  traversait  le  pont,  la  tête 
du  cadavre  vin't  heurter  en  ballottant  comme  une*, 
houppe  de  laine  (3)  contre  une  des  piles  :  la  prédio^ 
tion  du  mendiant  s'était  accomplie.  Après  être  resté 
pendant  deux  jours  exposé  aux  moqueries  sacrilèges 
de  la  population,  le  corps  fut  enterré  sans  pompe 
dans  l'église  des  moines  gris  de  lacité(grey  friars). 
Les  religieux,  dont  Richard  avait  été  le  bienfaiteur, 
prièrent  pour  le  repos  de  son  âme  ;  les  enfants  d'E- 
douard étaient  vengés  (4). 

La  maison  d'York  avait  cessé  de  régner  ,  celle  de 
Lanca3ter  allait  lui  succéder  ;  mais  Henri  n'était  pas 
l'héritier  légitime  de  cette  noble  famille.  Sa  mère, 

(1)  Bernard!  Andres  Tholosatis  poetae  laareali,  regii  historio« 
graphî,  de  vitâ  atqne  gestis  Heitrici  VII,  Angliœ  ac  Franciae  régis 
potenlissiroi.sapientbsimiqae  historia.— Mss.  Cott.  Domit.  A  XYIII. 
126  à  229. 

{'2)  On  connaît  le  proferbe  anglais  : 

'*  Cleave  lo  the  crown,  thongli  it  hang  on  a  bush.  *' 

(3)  Like  a  inrum-mop;  espèce  de  balai  composé  de  morceaux  d*nne 
èloiïe  de  ]aîne  grossière ,  fiià  an  bout  d*un  long  mancbe,  dont  on  se 
sert  en  Angleterre  pour  laver  les  appartements. 

(4)Quarum  causa  potissimè  vindicata  est.— Contin.  ofCroyland 
hist.,  p.  575. 
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Marguerite,  comtesse  de  Bichmond,  était  fillef^« 
Jean,  duc  de  Somerset,  petit-fils  de  Jean  de  Gand, 
duc  de  I^ncaster,  bâtard  et  adultérin.  En  vertu 
d'une  patente  de  Richard  II ,  confirmée  par  le  parle- 
ment, Jean  de  Gand  avait  obtenu  la  légitimation  de 
ses  enfants  naturels  ;  mais  ce  titre  ne  lui  donnait 
aucun  droit  à  la  couronne,  puisque  dans  Tacte 
même  où  tous  les  privilèges  accordés  aux  héritiers 
du  bâtard  étaient  spécifiés,  le  droit  de  succession  au 
trône  leur  était  spécialement  interdit  (1). 

Ixî  vainqueur  fil  son  entrée  solennelle  à  Londres 
le  28  août,  caché  dans  une  voiture  fermée,  par  mo- 
destie ou  par  crainte  peut-être.  Le  lord-maire  et  les 
principaux  citoyens  de  la  cité  Tattendaient  àHornsey- 
Park  pour  le  complimenter  (2).  Sur  son  passage  ,  le 
peuple  accourait,  poussant  les  mêmes  cris  qu'il  avait 
fait  retentir  quand  Richard  III  avait  quitté  la  ville 
pour  combattre  le  Tudor  :  c'était  le  même  maître,  mais 
avec  un  nom  dilTérent.  «  Henri  !  Henri ,  répétait  la 
foule,  que  Dieu  protège  ce  doux  et  gracieux  visage  (3).  » 
On  portait  devant  le  héros  de  Rosworth  Fimage  de 
saint  Georges,  le  dragon  rouge  de  Cadwallader,  la 
vache  brune ,  trois  étendards  qui  flottaient  dans  ses 
lignes  le  jour  du  combat,  et  qu'il  déposa  dévotement 
sur  l'autel  de  Saint-Paul.  Après  qu'on  eut  chanté  le 
Te  Deum ,  le  prince  alla  loger  au  palais  de  l'évêque 
de  Londres  (4). 

(1)  Hallam,  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre,  trad.  en  fran- 
çais, 5  vol.  in-8**.  Paris,  1831,  t.  I,  p.  14,  15.  —  Hume,  Histoire 
d'Angleterre.  Paris,  1839. 1.  H,  p.  2, 3. 

(2)  Hairi  chronicle  ;  tbevnyon  of  the  twoo  noble  and  illustre  fa- 
milies  of  Lancaster  and  York,  etc.  Lond.,  1550,  in- fol.  2  vol.,  1. 1,  p.  1 
et  sui?. 

(3)  «  King  Henry  I  king  Henry  !  our  Lord  préserve  that  sweet  and 
well-favoored  face.  »  Hearne. 

(4)  Bacon,  Hist.  du  règne  de  Henri  VU ,  trad.  en  fr.  Paris ,  1627, 
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Bientôt  commencèrent  les  préparatifs  du  couron- 
nement. Pour  en  relever  la  pompe,  le  roi  créa ,  sous 
le  nom  de  yeomen  of  t/ieguard ,  gardes  du  corps,  une 
compagnie  de  cinquante  archers  qui  devaient  l'ac- 
compagner incessamment;  institution  qui  pouvait 
donner  quelque  ombrage  à  la  nation,  si  en  politique 
habile  il  ne  l'avait  établie  comme  un  ornement  inof- 
fensif de  la  dignité  royale  (1).  Ce  fut  l'archevêque  de 
Cantorbéry  qui  posa  le  diadème  sur  le  front  du  nou- 
veau monarque.  Henri,  en  le  recevant,  fit  le  vieux 
serment  de  <  maintenir  et  sauvegarder  les  droits  et 
les  libertés  de  la  sainte  Église,  garantis  ancien- 
nement par  les  rois  chrétiens  d'Angleterre  (2).  » 

Nous  verrons  bientôt  quelles  altérations  Henri  YIII, 
lors  de  son  couronnement ,  fera  subir  au  serment 
royal  (3). 

Le  parlement  s'assembla  le  7  novembre  1&85  à 
Westminster  :  convoqué  par  un  conquérant ,  il  était 
conquis  d'avance ,  suivant  l'expression  d'un  éminent 
publiciste  (4).  La  brigue,  la  corruption  favorisèrent 
l'élection  d'un  grand  nombre  de  Lancastriens  (5) 
qui,  sous  le  règne  de  la  maison  d'York,  avaient  été 
proscrits,  emprisonnés  ou  condamnés  par  contu- 
mace. Quand  ils  se  montrèrent  à  la  chambre  des 
communes  le  droit  de  siéger  au  parlement  leur  fut 
contesté.  Comment  reconnaître  pour  représentants 
de  la  nation  des  hommes  flétris  par  une  sentence 

in-8,  p.  17-18.  -^  Rapin  de  Thoyras,  Histoire  d*Angleterre ,  16  vol. 
iii4%  la  Haye,  1749  et  saiv.,  t.  Y,  p.  206. 

(1)  Hallam.,  1.  c,  p.  3.— Hume,  1.  c,  t.  II,  p.  8.— Turner,  1.  c, 
p.lM. 

(2)  That  he  shall  kepe  and  mayntene  Ihe  right  aiid  the  Jiberties 
of  holie  churche  of  old  tyme,  graunted  by  Itie  righluous  cristen  kings 
of  Eiigland  —  British  Muséum,  Mss.  Cott.  Tiberius,  £.  YUI. 

(3)  Voir  le  chapitre  II  de  ce  volume. 

(4)  Hallam.,  1.  ciL,  1. 1,  p.  15. 

(5)  Hume ,  1.  cit.,  t.  II,  p.  &-9. 
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légale?  I^  question  fut  portée  devant  la  chambre  de 
l'Échiquier,  qui  décida  que  les  députés  nouveaux  ne 
siégeraient  à  la  chambre  qu*après  l'annulation  des 
statuts  qui  les  en  excluaient  de  droit. 

Quelques  traits  de  plume  passés  sur  le  texte  ma- 
nuscrit des  bills  rendirent  l'honneur  à  près  de  cent 
députés. 

Mais  une  difficulté  d'une  tbut  autre  importance 
s'éleva  bientôt  dans  le  sein  de  l'assemblée  :  le  roi  lui- 
même  avait  été  condamné ,  sous  le  règne  précédent, 
comme  criminel  d'État,  et  s'il  fût  tombé  dans  les 
mains  de  Richard  III,  il  serait  monté  sans  doute  sur 
l'échafaud.  Il  restait  donc  sous  le  coup  de  la  loi.  Les 
juges  résolurent  la  question  en  établissant  ce  principe  : 
que  la  couronne  effaçait  toute  espèce  de  tache  origi- 
nelle, et  que  dès  que  Henri  avait  été  revêtu  de  l'auto- 
rité royale,  il  cessait  d'être  responsable  du  passé(l). 
C'était  Tapothéose  du  fait  matériel,  dont  l'empire  est 
empreint  dans  toutes  les  pages  de  l'histoire  d'Angle- 
terre et  jusque  dans  le  système  des  philosophes  et 
le  style  des  écrivains  de  cette  nation  (2). 

Il  fallait  établir  les  droits  du  Tudor  à  la  couronne. 
On  invoqua  d'abord  la  volonté  de  Dieu ,  manifestée 
par  la  victoire  que  le  prince  avait  obtenue  sur  le  champ 
de  bataille  de  Bosworth  (3) .  Comme  on  le  voit ,  on  res- 
suscitait à  son  profit  cette  vieille  doctrine  du  moyen 
âge  qui ,  dans  un  duel  entre  deux  rivaux  ,  trouvait 
toujours  dans  le  dénoûment  la  révélation  des  décrets 
divins  :  comme  si  la  Providence  ressemblait  au  poêt^ 
tragique  dont  la  fable  se  termine  constamment  par 

(1)  Home,  1.  cit.,  t  II,  p.  9. 

(2)  M.  Guizot,  préface  de  l'Histoire  const.  de  Hallam,  p.  x. 

(3)  Rymer ,  Fœdera ,  GonventioDes ,  Litere  et  cajuscumqùé  gene- 
ris  Acla  publîca,  Lond  ,  1704-1717,  io-fol.,  17  vol.,  t.  XI,  p.  780. 
—  Hume ,  ].  cit.,  t.  II ,  p.  9-10. 
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le  châtiment  du  coupable  !  Cette  déification  du  fait 
humain,  permettait  au  vainqueur  de  déposséder 
tous  les  tenanciers  qui  tenaient  leur  terre  du  vaincu. 
Henri ,  de  peur  d'effrayer  l'opinion,  garantit  à  ses 
sujets  la  jouissance  indéfinie  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient sous  la  •  tyrannie»  de  Richard  (1). 

Le  proscrit  qui  de  la  terre  d'exil  arrive  au  trône , 
en  monte  souvent  les  marches ,  le  cœur  haletant  de 
vengeance  (2). 

Henri,  au  lieu  de  jeter  un  voile  sur  le  passé  ,  ne 
tarda  pas  à  demander  au  parlement  la  punition  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  rendus  coppables  de 
félonie  envers  une  majesté  sortie  la  veille  d'un  buis- 
son d'aubépines  rouges  I 

Cupide  et  vindicatif,  Henri  avait  deux  penchants  à 
satisfaire;  son  parlement  lui  livra  de  l'or  et  des  têtes. 
U  maudit  Richard  qu'il  traita  de  dénaturé ,  d'homi- 
cide ,  de  traître  et  de  parjure ,  mit  à  la  merci  du  roi 
la  fortune  de  nombreux  Yorkistes ,  et  proscrivit  sir 
Walter  et  sir  James  Harrington  ,  sir  William 
Berkley,  sir  Humphrey  Stafford,  Catesby  et  vingt 
autres  gentilhommes  qui  s'étaient  bravement  battus 
sous  les  drapeaux  de  Richard  à  la  bataille  de  Bos- 
worth  (3).  Henri  prit  les  biens  d'un  grand  nombre 
de  partisans  de  la  maison  d'York ,  refusa  les  têtes 
des  proscrits  (4) ,  et  trouva  moyen  de  jouer  la  clé- 
mence en  pardonnant  à  ses  ennemis. 

L'opinion  publique   s'était    moquée   hautement 

(1)  Rotoli  Parliamenlomm  ut  et  petitioDes ,  et  placita  in  parlîa- 
mento,  6  Tol.in-fol.,  t.  Y,  p.  378. 

(2)  Regoabit  sanguine  muUo 

Quisquis  ab  exilio  venit  ad  imperiam. 

(Ap.  Suet.in  VitàTib.) 

(3)  Rot.  Pari.,  t.  VI ,  p.  275-278. 
(h)  Ungard,  1.  cit.,  t.  II,  p.  107.' 
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des  prétentions  à  la  légitimité  affectées  par  Henri,  et 
refusait  de  reconnaître  ses  droits  héréditaires  au  trône 
d'Angleterre.  Le  parlement ,  dans  la  crainte  de  la 
froisser,  établit  que  la  couronne  «  était,  restait,  de- 
meurait et  appartenait  à  la  personne  royale  du  sou- 
verain seigneur  actuel,  Henri  YII  (1),  et  à  ses  héri- 
tiers :  »  formule  ambiguë  que  le  prince  eût  autrement 
énoncée.  Lords  et  communes  n'osant  admettre  une 
hérédité ,  que  la  nation  n'a  ])as  reconnue ,  donnaient 
au  roi  de  fait,  une  légitimité  parlementaire  devant 
laquelle  devaient  tomber  toutes  les  prétentions  d'une 
race  rivale  (2), 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  réel  que  le  droit, 
puisque  les  chambres  finissent  par  douter  de  la  lé- 
gitimité d'une  œuvre  parlementaire.  Le  décret  mys- 
térieux du  ciel  qu'elles  ont  cru  lire  un  piipment  sur 
l'aubépine  de  Bosworth ,  ne  leur  parait  plus  suffisant 
pour  instituer  ou  consacrer  une  royauté.  Elles  ont 
peur  de  je  ne  sais  quel  fantôme  qui ,  sortant  d'une 
des  tombes  de  la  maison  d'York  ,  viendra  tôt  ou 
tard ,  armé  de  pied  en  cap ,  réclamer  des  privilèges 
héréditaires,  et  elles  supplient  le  monarque  impro- 
visé d'épouser  la  fille  d'Edouard  lY,  Elisabeth  qui  doit, 
avec  SQD  titre  de  reine ,  transmettre  à  sa  postérité 
son  sang  royal  (â). 

Edouard  Plantagenet ,  fils  de  l'infortuné  duc  de 
Clarence,  et  créé  comte  de  Warwick,  par  Edouard  IV, 
avait  été  enfermé  au  château  de  Sheriff-IIutton , 
par  Richard  III ,  dont  les  droits  à  la  courojane  d'An- 
gleterre étaient  bien  moins  fondés  que  ceux  du 
pauvre  prisonnier.  Après  la  mort  du  tyran ,  Warwick 
devait  espérer  qu'on  lui  rendrait  l'air  et  la  liberté. 

(I;  Rolul.  Pari..  1.  c,  l.  VI,  p.  270. 
(-2)  Uallam.,  1.  c,  L  1,  p.  15. 
'3;  Hallam.,  I.  c.  I.  I.  p.  16. 
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Quel  ombrage  pouvait-il  porter  aux  représentants  de 
l'une  des  deux  Roses  blanche  ou  rouge  ,  lui  enfant 
de  quinze  ans,  frêle,  maladif,  et  voué  à  une  mort 
prochaine  ?  Mais  à  peine  Henri  VII  était-il  arrivé  à 
Leicester,  avant  même  que  le  corps  de  Richard  eût 
été  couvert  d'un  peu  de  terre  sainte ,  que  sir  Robert 
Willoughby  vint  réclamer  au  gardien  du  chAteau  de 
Sheriff-Hutton ,  sur  un  ordre  signé  du  roi,  le  jeune 
prince ,  qu'il  conduisit  à  la  tour  dans  la  chambre  où 
les  deux  enfants  d'Edouard  avaient  été  récemment 
étouffés.  Elisabeth  compagne  de  captivité  du  Plan- 
tagenet ,  fut  tirée  le  même  jour  de  sa  prison  et  ra- 
menée à  Londres  à  la  maison  de  sa  mère ,  le  palais 
de  Westminster  (1). 

Singulière  destinée  de  deux  êtres  également  in- 
nocents ,  Tun  jeté  dans  un  cachot ,  parce  qu'il  est 
de  tige  royale,  l'autre  conduit  en  triomphe  à  Lon-- 
dres,  parce  qu'il  a  du  sang  monarchique  dans  les 
veines  :  à  l'un  bientôt  un  échafaud  ,  à  l'autre  un 
diadème  dans  quelques  semaines  l 

Il  semble  que  le  roi  pouvait  désormais  dormir 
tranquille:  son  spectre  de  Piantagenet  était  enchaîné 
dans  la  Tour,  et  Elisabeth,  descendante  des  Yorks, 
allait  entrer  dans  sa  couche  :  cependant  il  n'est  pas 
rassuré.  Pour  chasser  ses  terreurs,  il  s'adresse  à 
Rome.  Comme  il  a  compris  la  nécessité,  dans  Tin- 
térêt  de  sa  personne  et  de  son  royaume  ,  de  mettre 
la  validité  de  ses  titres  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
contestation ,  c'est  de  la  papauté ,  cette  reine  de 
l'opinion  au  moyen  âge ,  qu'il  sollicite  la  confinna- 
tion  de  ses  droits  à  la  couronne.  Dans  une  double 
requête  qu'il  adresse  au  pape ,  il  demande  les  dis- 
penses nécessaires  pour  se  marier  avec  Elisabeth ,  sa 

ri)  Bacon,  I.  c,  p.  13-i5.  — Agnes Sirickland,  l.c,  l.  IV,  p.» 
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parente ,  et  Tapprobation  du  statut  parlementaire 
qui  lui  conférait  la  royauté  (1). 

Innocent  VIII ,  prince  d'une  intelligence  élevée , 
occupait  alors  le  siège  pontifical.  Il  accorda  les  deixÉ^ 
bulles  :  dans  Tune  comme  dans  Tautre  les  titres  du 
Tudor  &  la  souveraineté  sont  complaisamment  rap- 
pelés. «  La  couronne  d'Angleterre  appartient  légiti- 
mement à  Henri ,  roi  par  droit  de  conquête ,  roi  par 
ordre  de  succession ,  roi  par  l'élection  des  prélats , 
roi  par  le  vœu  spontané  des  nobles  ,  roi  par  l'accla- 
mation du  peuple ,  roi  par  l'assentiment  unanime 
des  trois  ordres  du  royaume  (2). 

»  Toutefois,  pour  mettre  fin  aux  guerres  sanglantes 
causées  par  la  rivalité  de  la  maison  d'York,  Henri, 
écoutant  les  sollicitations  des  états  rassemblés  en 
parlement,  épousera  la  princesse  Élizabeth,  fille  atnée 
et  véritable  héritière  d'Edouard,  d'immortelle  mé- 
moire (3).  » 

A  la  prière  du  roi ,  et  pour  assurer  la  tranquillité 
du  royaume ,  Innocent ,  après  avoir  confirmé  la  pre- 
mière dispense  y  déclare  légitimes  et  habiles  à  suc- 
céder à  leurs  père  et  mère,  les  enfants  qui  naîtront  de 
leur  mariage.  «  C'est,  dit-il,  dans  la  nouvelle  bulle, 
de  son  propre  mouvement ,  de  sa  pleine  science ,  de 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  i08. 

(2)  Et  quod  tu  tandem,  Henrice  rex,  post  hujusmodi  clades,  et 
longum  ob  praefatas  dissensiones  tui  exilium ,  Dei  adjutorio  atqae 
clementiÂ,  ad  regnum  praefatam,  jure  bœreditario  ad  te  legitimum 
in  illo  prsdecessorum  tuorum  successorem  pertinens,  reslitutos,  e&  h 
in  regemcoronatos,  ac  à  concilio  sive  convenlu  gcnerali  regni,  parlai  ^ 
mentam  nuncupalo,  nemine  contradicenle,  pro  eorum  vero,  legilimo 
et  indobitato  rege  receplus ,  habitns  et  repulatus  fuisti ,  pro  ut  ac 
uniTersis  prslalis,  proceribus,  magnatibns  et  populis  dictis  baberîs  et 
repotaris  de  praesenti,  etc.  Roms,  6  Non.  nov.  Mart.  I/original  de  la 
dispense  est  en  Angleterre ,  au  British  Muséum.  Coll.  Cott. 

(3)  Immortalîs   fam»  régis  Eduardi    primogenitam    et   yeram 
bsredem. 
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sa  pure  libéralité ,  qu'il  confirme  le  statut  du  parle- 
ment sur  le  titre  du  roi  et  sur  la  succession  de  ses 
enfants.  «  En  vertu  de  sa  puissance  apostolique,  il 
veut  qu*on  obéisse  au  nouveau  souverain,  et  maudit 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  ses  droits.  Que  si  la  reine  meurt  sans  en- 
fanfs  avant  le  roi,  ou  si  ces  enfants  ne  survivent  pas 
à  leur  père ,  la  couronne  passera  par  héritage  aux 
autres  enfants  nés  d*un  légitime  mariage  (I).  Enfin  le 
pontife  prescrit  a  tous  les  archevêques,  évèques, 
abbés,  doyens ,  archidiacres ,  curés,  recteurs^  prieurs 
et  gardiens  de  monastères ,  sous  les  peines  portées 
par  les  sacrés  canons,  d'excommunier  ceux  qui  en- 
freindraient les  ordres  du  saint-siége  et  refuseraient 
d'obéir  aux  actes  de  succession  et  d'établissement  (2). 
Évidemment,  c'est  un  instinct  d'égoïsme  plutôt 
qu'un  élan  de  piété  qui  a  dicté  la  requête  de  Henri  : 
le  Tudor  sait  bien  qu'il  suffirait  de  proclamer  qu'il 
n*est  roi  que  par  la  conquête  pour  dissiper  le  pres- 
tige qui  s'attache  à  sa  dignité,  aûaiblir  son  autorité, 
et  montrer  au  peuple  le  chemin  de  rinsurrection  (3), 
Il  faut  reconnaître  la  sagesse  du  prince^  son  appel  au 
pape  devait  paraître  aux  yeux  des  Anglais  une  vio- 
lation  du  statut  de  Prœmunire  dont  la  nation  s'était 
montrée  toujours  si  jalouse.  Que  fait-il?  A  l'entendre, 
c*est  de  son  propre  mouvement  et  sans  y  avoir  été 
sollicité  ,  que  le  pape  a  donné  la  bulle  ,  quand  il  est 
certain  que  la  bulle  porte  en  propres  termes  que  le 
pape  l'accorde  aux  pressantes  prières  de  Henri  et  d'É^ 
lizabelh  (4).  Est-il  présumable  qu'Innocent  Vîll  eût 

(l)  Rapin  <Jc  Thoyras.  —  Bacon.  —  Uumc,  —  Lingard. 

f:i)  La  buik*  se  Irouvf  ihns  Kymer»  t.  Ml,  p.  297;  elle  cslcilée  en 
partie  iJaris  lUpîn  de  Tbùyra»,  t.  V,  p.  ^î>7-4î)8. 

{W)  iact|ut!S  Bîilrocs,  le  Protcslaalismc  comparé  au  Calliûlicisme. 
Piril,  tHH,  :î  vuL  iri-S^  L  Ul,  p  1^1. 

(1)  Rapit)  de  TJioyras,  l.  Vi  p  22t-222, 
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invoqué,  en  faveur  de  Henri,  le  droit  de  succession, 
le  consentement  des  grands,  la  reconnaissance  du 
peuple ,  Tacclamation  des  soldats ,  si  son  royal  client 
n'eût  pris  soin  d'indiquer  lui-môme  ses  titres  à  la 
couronne  ?  Aurait-il  confirmé  un  statut  parlementaire, 
sans  rapport  avec  TÉglise,  ou  la  religion,  s'il  n'en 
avait  été  requis?  Mais  il  ne  fallait  pas  que  Henri, 
aux  yeux  de  la  nation ,  eût  l'air  d'avoir  sollicité  la 
bulle  :  c'est  pour  un  appel  au  pape  que  Jean  Sans- 
Terre,  avant  même  l'établissement  du  Prœmunire^ 
avait  perdu  la  couronne.  Or,  dans  son  long  exil,  le 
comte  de  Richmond  avait  eu  le  temps  d'étudier 
l'histoire  d'Angleterre  (1). 

Henri  avait  été  l'instrument  des  vengeances  du 
pays  contre  le  tyran  qui  l'avait  ensanglanté  :  le  pays 
ne  fut  pas  ingrat  envers  son  libérateur.  Le  parle- 
ment, comme  nous  l'avons  vu ,  consentit  à  le  revêtir 
des  insignes  de  la  royauté ,  en  lui  donnant  la  main 
d'Elisabeth  que  la  nation,  appelée  à  voter,  aurait 
reconnue  comme  reine  d'Angleterre.  Avant  de  le 
tirer  de  son  exil,  on  lui  avait  imposé  la  fille  d'E- 
douard, moins  pour  reconnaître  les  droits  d'un 
bâtard  au  trône,  que  pour  préserver  la  nation  de 
déchirements  nouveaux.  Henri ,  après  avoir  accepté 
l'alliance  proposée ,  passa  lés  mers  pour  délivrer  l'An- 
gleterre; mais,  après  la  chute  du  tyran ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  confisquer  la  royauté  à  son  profit,  infidèle 
à  la  fois  à  la  parole  qu'il  avait  engagée  et  à  la  con- 
fiance que  le  pays  lui  avait  témoignée  (2). 

Aussi  Henri,  en  politique  prudent,  a-t-il  soin  de  ré- 
pudier ,  comme  une  fiction ,  l'origine  matérielle  de 
sa  grande  fortune,  en  invoquant,  pour  l'expliquer, 
un  droit  héréditaire  qu'il  fait  reconnaître  par  le  saint- 
Ci)  Rapin  de  Thoyras,  1.  c,  t.  V,  p.  222  et  498. 
(2)  Rapin  de  Thoyras.  l.  V,  p.  223. 
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sîége.  Un  hîslorÎOT  anglais  dont  la  sagesse  tfest  pas 
plus  contestable  que  le  talent,  le  docteur  Lingard 
est  tenté  de  protester  contre  les  bulles  d'Innocent  VIII, 
qu'il  range  parmi  ces  actes  «  extraordinaires ,  »  dont 
on  a  peur  de  scrut^  les  causes  mystérieuses.  Peut-être 
y  trouvait-il,  avec  quelques  publicîstes,  la  consécra-; 
tloln  de  la  doctrine  Ai)i.  fait  consommé.  Mais  qu'on 
jette  un  regard  sii)^  l*ic&ioire  d'Angleterre  depuis  la 
mort  d'Edouard  IIl  judqti*àla  fin  tragique  de  Richard 
à  Bosworth ,  on  n'y  lit  que  catastrophes ,  guerres  ci- 
viles ,  cruautés ,  désespoir  :  c'est  Richard  II  assomtné 
dans  sa  prison  ;  c'est  Henri  VI  dépouillé  de  la  royauté, 
couché  dans  un  cachot,  rappelé,  puis  assassiné  par 
un  prince  de  sa  lignée  ;  c'est  Edouard,  son  fils,  prince 
de  Galles ,  mourant  plus  misérablement  encore  ;  c'est 
Richard ,  comte  de  Cambridge  qui  perd  la  tête  sur 
un  échafaud;  c'est  Georges,  duc  de  Clarence,  noyé 
dans  une  tonne  de  vin  de  malvoisie  ;  c'est  Edouard  V 
et  Richard  son  frère,  étouffés  à  la  Tour  sous  des 
oreillers.  A  chaque  instant  on  voit  apparaître  quelque 
nouvel  usurpateur  ;  un  cadavre  sert  d'échelon  pour 
monter  au  trône ,  l'insurrection  et  l'assassinat  sont 
des  instruments  de  règne.  Comment  décider,  dans 
cette  longue  querelle  des  deux  Roses ,  qui  a  tort  dé 
la  Rose  blanche  ou  de  la  Rose  rouge?  Où  circule  le  s.ang 
royal,  quand  le  souverain,  fils  du  duc  d'York  est  accusé 
d'être  le  fruit  d'un  amour  adultère  entre  sa  mère  Cé- 
cile et  un  chevalier  au  service  du  duc?  Où  deviner 
qu'habite  le  droit  lorsque  la  noblesse  a  reconnu  pour 
maître  l'assassin  de  ses  deux  neveux  héritiers  du 
trône?  Que  devait  donc  faire  Innocent  VIII  quand 
Henri  vint  en  suppliant  solliciter  sa  bulle  de  consé- 
cration royale?  reconnaître  le  prince  auquel  toute 
l'Angleterre  avait  spontanément  prêté  serment  de 
fidélité,  ou  bien  exposer,  en  la  refusant,  l'Angle- 
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•r- 
terre  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile»  faire 
couler  de  nouveau  le  sang ,  exaspérer  le  pouvoir  parle- 
mentaire, précipiter  peut-être  le  pays  dans  le  schisme, 
ou  du  moins  affaiblir  Tinfluence  de  la  papauté,  qui 
de  l'aveu  de  Voltaire  «  contenait  les  souverains,  pro- 
tégeait les  peuples,  mettait  fin  aux  querelles  4ii 
temps  par  une  sage  intervention,  rappelait  aux  rois 
et  aux  peuples  leurs  devoirs  et  frappait  d'anathème 
les  attentats  qu'elle  n'avait  pu  prévenir.  *  Ainsi, 
dit  Bacon  dans  son  style  poétique ,  en  parlant  de  la 
bulle  d'Innocent  :  «  Aux  trois  fleurons  qui  naguère 
ornaient  son  diadème,  la  tige  de  sa  maison,  le 
sang  des  York ,  le  trophée  de  Bosworth ,  Henri  eut  le 
bonheur  d'en  joindre  deux  autres  :  l'établissement 
réglé  par  le  parlement ,  et  la  reconnaissance  de  ses 
droits  par  le  pontife  (1).  » 

Quelques-uns  des  conseillers  de  la  couronne  avaient 
vu  dans  cette  intervention  du  pape ,  provoquée  im- 
prudemment par  le  prince ,  un  présage  funeste  pour 
la  tranquillité  et  le  salut  des  institutions  constitution- 
nelles du  royaume  :  ils  s'étaient  trompés  ;  Iç  danger 
ne  devait  pas  venir  de  Rome.  Peu  de  mois  après  son 
couronnement,  le  roi,  suivant  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs,  voulut  visiter  ses  provinces  d'An- 
gleterre ;  partout  il  fut  accueilli  comme  un  libéra- 
teur :  les  aldermen  l'attendaient  aux  portes  des  villes; 
le  clergé  lui  présentait  l'encens  aux  barrières  ;  les 
barons,  pour  lui  faire  honneur,  montaient  leurs  plus 
beaux  chevaux  (2)  ;  le  peuple,  en  le  voyant,  criait  : 
«Le  roi  Henri!  que  notre  Seigneur  le  protège  (3),»  et 
l'évêque  montant  en  chaire  expliquait  aux  fidèles  la 

(1)  Bacon,  l.c,  p.  29. 

(2)  Hume,  I.  c,  t.  II,  p.  11. 

(3)  Lcland  (John)  de  Rébus  Brilannicis,  Colleclanca,  Lond*.  1770, 
6  vol.  in  8%  t.  IV,  p.  188. 


RÈGNB  DE  HENBI  VII.  17 

bulle  du  pape  qui4;jg|nfirmait  le  mariage  et  le  litre* du 
prince.  ^ .      '%*-■' 

Le  mariage  de  Henri  et  d'Elisabeth  d'York  fut  cé- 
lébré le  8  jafflvier  1486  dans  l'église  de  Westminster; 
cç,..iut  le  canàinal  Bouchier,  un  descendant  des  Plan- 
tag^nets,  qui  bénit  les  deux  époux  (1).  De  Gigli,  pré- 
bendier  de  Saint -Paul,  un  humaniste  qui  écri- 
vait en  Itttin  presque  aussi  bien  qu'Érasme,  se 
chargea  de  l'épithalame,^' Son  poëme  existe ,  conservé 
curieusement  au  Muséum  britannique  (2).  De  Gigli, 
à  l'imitation  des  Italiens,  ses  compatriotes,  dédaigne 
d'ouvrir  la  Bible  pour  s'inspirer  :  toutes  ses  images 
sont  puisées  dans  la  mythologie.  C'est  Vénus  et  Mars, 
Apollon  et  Minerve  que  sa  muse  païenne  évoque  pour 
fôl/|t  des  époux  chrétiens.  Un  autre  poète  a  célébré 
l'union  royale,  mais  en  langue  vulgaire ,  dans  une 
chanson  dont  la  notation  et  les  paroles,  semblent 
avoir  inspiré  le  poète  et  le  musicien  du  chant  na- 
tional :  God  save  tlie  King  (3). 

Les  joies  de  la  royauté  nouvelle  allaient  être  bien- 
tôt troublées.  Les  habitants  du  comté  d'York,  fidèles 
à  la  mémoire  de  Bichard,  se  soulevèrent  ;  les  deux 
frères  Stafford  ,  après  la  dispersion  des  insurgés , 
se  réfugièrent  dans  l'église  de  Colnham,  obscur  vil- 
lage près  d'Abingdon  :  ils  se  croyaient  à  l'abri  de 
tout  danger  dans  cette  sainte  prisonv  où  des  moines 
venaient  chaque  matin  leur  apporter  le  pain  de  la 
pitié.  A  cette  époque ,  quand  un  grand  criminel  est 

(1)  Mrs.  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  30. 

(2)  Bibl.  Harl.,  336. 

(3)  God  save  king  Henrie  ^^hereso'er  he  be, 
And  for  quecne  Elisabeth  now  pray  vee, 

And  for  ail  her  noble  progenyc  ; 
God  save  the  church  of  Christ  from  any  follie, 
And  for  quecDe  Elisabeth  now  pray  wee. 
E.  Clarks,  Hittory  and  origin  of  '*  God  save  the  king." 

I.  2 
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sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  la  royauté, 
il  se  jette  dans  la  première  égÏÏfee  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin ,  pénètre  dans  le  sanctuaire ,  et , 
caché  derrière  l'autel,  regarde  passA*,  à  travers 
la  porte  entr'ouverte ,  le  soldat  armé  qui  n'osopit 
violer  la  majesté  du  lieu  saint ,  car  sa  main  en  saisis- 
sant le  coupable  se  dessécherait  aussitôt  :  croyance 
superstitieuse  qui  sauva  plus  d'un  innoéent.  Cette 
fois,  le  chef  de  l'escorte  chargée  de  poursuivre  les 
rebelles  ne  fut  détourné  ni  par  les  menaces  de  la 
légende,  ni  par  la  sainteté  de  l'édiflce,  nf  par  les 
prières  des  moines  :  il  arracha  les  Staflbrd  de  l'autel, 
et  l'aîné,  Humphrey,  proscrit  par  Henri,  subit  à 
Tyburn  le  supplice  des  traîtres  (1).  » 

Les  moines  se  plaignirent  de  cet  attentat  aux  dnits 
du  sanctuaire,  et  la  papauté,  avertie  de  l'irrita- 
tion des  populations  ,  intervint  pour  mettre  un 
terme  à  des  colères  qui  pouvaient  compromettre  la 
paix  de  quelques  comtés.  Innocent  VIII,  à  la  sollicita- 
tion du  roi,  modiûa  par  une  bulle  les  immunités  dont 
l'Église  avait  joui  jusqu'à  cette  époque.  Le  prison- 
nier qui,  la  nuit,  quittait  sa  retraite  pour  méditer  un 
crime  nouveau  était  déclaré  relaps  par  le  saint- 
siége ,  et  ne  pouvait  plus  désormais  chercher  un  re- 
fuge dans  le  sanctuaire  ;  désormais  non  plus  le  débi- 
teur, à  l'abri,  près  de  l'autel ,  des  poursuites  de  ses 
créanciers,  ne  pouvait  réclamer  pour  ses  biens  l'in- 
violabilité que  le  droit  d'asile  accordait  à  sa  personne; 
enfin ,  si  le  prévenu  accusé  de  trahison  essayait  de  se 
soustraire  au  glaive  en  se  réfugiant  dans  une  église, 
les  soldats  qui  le  traquaient  pouvaient  y  pénétrer,  y 
rester,  et  veiller  nuit  et  jour  à  ce  qu'il  ne  pût  s'en 
échapper  (2). 

(1)  Leiand,  Coll.,  t.  IV,  p.  186.  —  Lingard,  l.  If,  p.  i08. 
(2)  Bacon ,  1.  c,  p.  98.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  V,  p.  S40et  500. 


mIH^i 


BEGNE  MrJpUfRI  TU.  19 

La  dispersion  des  révoltés  de  la  province  d'York, 
le  concoufjBi  ^es  chambres,  la  fidélité  du  clergé,  les 
sympatlé||  JÂu  pontife,  les  dispositions  amies  des 
puissances 'tontinen taies,  étaient  pour  Henri  des 
motifs  d'espérance  et  de  sécurité;  w  dynastie  ne 
pouvait  plus  s'éteindre ,  Dieu  venait  ^6  donner  un 
fils  au  monarque.  L'enfant  devait  s*appeler  du  nom 
d'Arthur,  que  portait  ce  roi  breton  de  glorieuse  pié- 
moire,  dont  la  maison  de  Tudor  prétendait  tirer  son 
origine.  La  joie  d'Elisabeth  était  encore  plus  grande 
que  p^le  de  Henri.  Quand  elle  vit  arriver  le  terjûe 
de  se*  souffrances,  elle  voulut  elle-même  régler  tous 
les  préparatîft  du  baptême  de  son  enfant.  Elle  pense 
à  tout  :  à  la  chambre  du  nouveau-né ,  à  la  couchette 
où  il  reposera,  à  la  chapelle  où  il  recevra  l'eau 
sainte,  à  la  pompe  qu'on  déploiera  en  le  menant  À 
rÉglise ,  au  berceau  de  parade  où  les  courtisans  vien- 
dront le  contempler,  à  la  couronne  qu'il  portera  les 
jours  de  fête  (4). 

Mais  pendant  qu'Elisabeth  veillait  avec  une  joie 
toute  matlroelle  ^i^  embellissements  de  la  couche  de 
son  ArtbiS^  un  pi^e  formait  le  dessein  de  troubler 
ces  préparatifs  pleut ,  et  de  susciter  à  Henri  un  rival 
plus  dangereux  que  celui  qu'il  avait  rencontré  sur  les 
bruyères  de  Bedmare.  Il  se  nommait  Richard  Simon  : 
on  disait  qu'à  la  finesse  du  marchand  de  Temple-Bar 
il  unissait  l'audace  du  paysan  gallois.  Simon  avait  jeté 
les  yeux ,  pour  remplir  le  personnage  de  prétendant  « 
sur  Lambert  Simnel^fi)sd,'mi|^ulanger,  mais  digne 
d'un  trône,  si  le  diadème  était  le  prix  de  la  beauté. 
Simon  donna  des  leçons  ^  tenue  royale  à  son  élève 
Simtiel,  qui,  dans  cette  eiifiheprise,  devait  représenter 
Bichard,  second  fils  d*Édouard,  étouffé,  comme  nous 

(1)  LeltDd^Coll.,  1.  Cm  t.  IV,  p.  16a-174. 
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l'avons  dit,  sous  deux  oreillers  de  plume,  et  qui  par  un 
miracle  «  avait  trouvé  moyen  d'échapper  à  la  cruauté 
de  son  oncle,  s'était  enfui  de  la  Tour,  et,  caché  long- 
temps en  Angleterre,  se  présentait  pour  réclamer  un 
titre  dont  on  l'avciit  dépouillé  (1).  ^Mais  Simon  chan- 
gea de  plan  quand  il  entendit  des  hommes  du  peuple 
se  raconter  mystérieusement  à  l'oreille  queWarwick, 
trompant  la  surveillance  des  gardiens  de  la  Tour,  s'é- 
tait sauvé  de  sa  prison.  C'était  War^ick  dont  Simnel 
devait  prendre  le  rôle,  cet  enfant  que  ses  gardiens  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  regarder  sans  attendrissement, 
et  dont  le  père ,  le  duc  de  Clarencc ,  avait  laMâK  de 
si  beaux  souvenirs  en  Irlande  :  Simnel  se  prêta  doci- 
lement à  toutes  les  fantaisies  du  prêlre.  On  croit  que 
Simon  n'était  que  l'instrument  d^une  femme.  C'était  la 
reine  douairière  qui ,  disait-on,  avait  imaginé  le  com- 
plot, et  donné  à  son  obscur  confident  les  instructions 
dont  Simnel  avait  besoin  pour  jouer  avec  quelque  es- 
poir de  succès  sa  périlleuse  comédie.  Tôt  ou  tard  Tim- 
posteur  devait  être  démasqué ,  mais  la  reine  comptait 

(1)  Quelques  historiens ,  Carte  entre  autres ,  ont  essayé  de  laver  la 
mémoire  de  Richard  III  du  meurtre  de  ses  deux  neveux;  mais  les 
arguments  dont  ils  se  sont  servis  ont  été  réfutés  par  Home,  et  sur- 
tout par  le  docteur  Lingard,  dans  un  mémoire  en  forme  de  nole,qu*on 
trouve  inséré  dans  le  2«  vol.  de  la  traduction  française ,  p.  5^  et 
suiv.  £ii  1674  ,  on  abattit  les  bâtiments  contigus  à  la  Tour  blanche , 
et  les  maçons ,  en  creusant  sous  les  escaliers  qui  conduisent  de  ra|>- 
parlement  du  roi  à  la  chapelle  de  Saint-Jean  ,  rencontrèrent  les  ôsse* 
menls  de  deux  enfants  cnfcrmésdans  un  cofTrc  de  bois.  C'était  Fen- 
droit  même  que  More ,  fiacon  ,  et  d'autres  anciens  écrivains  avaient 
indiqué  comme  le  tombeau  des  deux  princes.  Les  os  par  leur  dimen- 
sion correspondaient  avec  Page  des  victimes,  A  la  Tour,  nul  enfant  ne 
pouvait  être  exposé  k  une  moi  t  violente ,  à  moins  qu*il  ne  fût  de 
race  royale*  Charles  II  ordonna  de  déposer  ces  restes  dans  la  chapelle 
de  Henri  VII  à  Westminster,  près  d«  deux  princesses  du  sang.  Marie 
et  Sophie,  filles  de  Jacques  V' ,  et  leur  fit  élever  un  mausolée  en 
marbre  blanc.  (  Sandford  ,  p.  427-V29.  )  Foyez  Historié  doubls 
ofthelifeand  reign  of  Richard  III.  London,  1768,  in-i",  by  Uor, 
Walpole? 
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'*itBt  des  circonstances  imprévues  qui  serviraient  à  la 
tirer  de  cette  servitude  humiliante  où  la  jalousie  de 
Henri  tenait  une  princesse  du  sang  royal  (1). 

L'Irlande  allait  être  le  premier  théâtre  de  l'aven- 
turier :  ami  du  merveilleux  ,  plein  de  vénération 
pour  la  mémoire  du  duc  de  Clarence  ,  l'Irlandais 
devait  accueillir  le  fils  de  son  ancien  vice-roj.  Le 
gouverneur  de  l'île ,  ou ,  comme  on  le  nomQiait ,  le 
lord  député ,  comte  de  Kildare ,  son  frère  le  chan- 
celier  Thomas  Fitz-Gérald ,  et  la  plupart  des  officiers 
étaient  d'ardents  yorkistes  que  Henri  avait  eu  tort , 
à  son  avènement  au  trône ,  de  ne  pas  destituen  A 
peine  les  deux  imposteurs  se  sont -ils  montrés    à 
Dublin,  que^ttlldare  s'incline  pieusement  devant  la  . 
majesté  théâtrale  de  Simnel  ,  qu'il  présente  à  lii,^  J- 
noblesse  du  pays ,  et  auquel  il  prête  serment  dé  fidé-  ' 
lité  (2). 

Le  clergé  irlandais  refusa  d'être  complice  de  l'im- 
posteur :  il  y  eut  un  beau  mouvement  d'indignation 
parmi  les  prêtres  de  l'île  !  Les  évoques  de  Cashel, 
de  Tuam,  de  Clogher  et  d'Ossory,  sans  s'inquiéter  si 
c'était  le  Warwick  de  la  Tour  de  Londres ,  ou  quelque 
aventurier  feità  l'imagedu  captif,  restèrent  fidèles  aux 
serments  d'allégeance  qu'ils  avaient  prêtés  au  Tudor  : 
Henri  était  leur  seigneur  suzerain.  Rome  en  cas  de 
félonie  les  avait  menacés  de  ses  colères ,  ils  obéis- 
saient sans  murmure  à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Maintenant  on  comprend  la  sagesse  du 
roi  :  sans  le  clergé,  qui  sait  si  l'Irlande,  tout  en- 
tière entraînée  ,  ne  se  fût  pas  violemment  détachée  de 
l'Angleterre  ?  Ne  sondons  pas  les  mystères  des  voies 
divines  ;  les  faits  d'un  ordre  supérieur  découlent  de 

(1)  Hume,  I.  c,  t.  II,  p.  16.  —  Rapin  de  Thoyras,  t  V,  p.  238. 

(2)  Polydorus  Vir^^ilius,   Uislorias  anglicae.,  Lugd.*Bat. ,  165(  • 
în-8»,  p.  7-27, 
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lois  que  Dieu  a  posées  lui-même  ,  et  Heuri  en  CQ||fii 
occasion  fut  sans  doute  rinstrument  de  son  salut 
personnel.  C'est  à  sa  politique  avec  Rome  qu'il  dut  la 
prompte  répresbion  de  l'insurrection  d'Irlande  (1). 

Les  deux  passions  de  Henri,  la  cupidité  et  la  ven- 
geance, allaient  être  satisfaites.  Au  premier  bruit  de 
la  révolte  d'Irlande ,  il  assembla  son  conseil ,  et  à  la 
suite  d^ttu  long  entretien  avec  ses  ministres ,  prit 
diverses  mesures  pour  effrayer  ses  ennemis. 

La  reine  douairière  fut  arrêtée ,  enfermée  dan^^ 
couvent  de  Bermondsey  et  dépouillée  de  ses  terres 
et  de  ses  revenus  (2)  ;  le  peuple  n'essuya  pas  même 
une  larme  en  voyant  cette  femme ,  dont  le  cœur 
saignait  encore  au  souvenir  du  meuB(re  de  ses  deux 
fils ,  conduite  en  prison  comme  une  vile  criminelle. 
Cette  indifierence  était  d'un  heureux  augure  pour  un 
prince  qui  s'essayait  au  despotisme.  Henri  touteéiis 
eut  la  pudeur  de  colorer  sa  violence,  en  accusant  la 
reine  d'avoir,  sous  le  dernier  règne,  après  qu'elle  eut 
promis  de  marier  Elisabeth  au  comte  de  Richmond, 
laissé  sa  fille  et  ses  sœurs  au  pouvoir  de  Richard  III  « 
l'usurpateur  ;  comme  si  le  crime ,  si  c'en  était  un , 
n'était  pas  couvert  par  Tamnistie  que  le  Tudor  avait 
publiée  après  la  bataille  de  Bosworth.  Henri,  qui 
haïssait  dans  sa  belle-mère  le  sang  des  Yorks ,  diffa- 
mait ce  sang  faute  de  pouvoir  le  répandre. 

Pendant  que  la  reine  douairière  était  menée  en 
prison ,  on  tirait  de  la  Tour  le  comte  de  Warwick , 
qu'on  promenait  à  travers  les  rues  de  Londres  ,  jus- 
qu'à.Sain  t*Paul  ,  exposé  aux  regards  du  peuple  qui 
ne  cherche  jamais  une  leçon,  mais  des  émotions 
dans  le  spectacle  des  grandes  infortunes.  Le  cortéfe 
marchait  à  pas  lents  ,  s'arrêtant  par  intervalles,  afiqt 

(1)  Lingar(^  t.  U,  p.  110.  —  Polyd.,  Yirgil.,  p.  726  et  suit. 

(2)  Ungard,  1.  c,  t.  II,  p.  111.  —  Hume,  1.  c,  f.  Il,  p.  18. 
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que  les  grands  du  royaume  et  ceux  dont  la  fidélité 
était  douteuse  pussent  s'approcher  du  captif,  le  voir, 
et  rinterroger  (1)  :  châtiment  inique ,  imposé  par 
la  peur  à  un  enfant  innocent,  qu'on  obligeait  de  se 
prêter  aux  caprices  de  la  royauté  s'il  ne  voulait 
mourir  dans  sa  prison,  privé  d'air  ou  de  nourriture  ! 

En  passant  devant  Westminster,  le  captif  ne  jeta 
pas  même  un  regard  d'envie  sur  ce  palais  où  il  ne 
pouvait  entrer  désormais  ni  vivant  ni  mort  !  On  le 
conduisit  jusqu'à  Shene  où  quelques  années  au- 
paravant ,  il  avait  été  prisonnier  avec  Elisabeth 
d'York.  Elle  était  reine  mairitenant.  En  revoyant 
son  compagnon  de  captivité  ,  elle  versa  des  larmes, 
lui  tendit  la  main ,  le  caressa  ;  mais  le  malheureux , 
frappé  dans  sa  raison ,  ne  comprenait  plus  rien  à  ces 
signes  de  pitié  (2).  «  Pauvre  Warwick ,  dit  le  car- 
dinal Pôle ,  son  oncle  ;  il  avait  l'innocence  d'un 
enfant  au  berceau  (3)  !  » 

Mais  l'Irlande  persistait  dans  sa  révolte.  Certaine 
de  posséder  l'héritier  légitime  de  la  couronne ,  elle 
renvoyait  à  Henri  le  reproche  d'imposture  et  l'accu- 
sait de  tromper  le  peuple  de  Londres,  en  prome- 
nant à  travers  les  rues  de  la  cité  un  faux  Warwick. 
La  conspiration  s'étendait  et  gagnait  jusqu'au  palais 
du  monarque.  John,  comte  de  Lincoln,  fils  de  John 
de  l^ole,  duc  de  Suflblk,  et  d'Elisabeth,  sœur  aînée 
d'Éiffiiard  IV,  désigné  lui-même  par  Richard  III 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  s'était 

(1)  Being  ail  the  way  discours*d  wilhal  by  divers  of  the  nobility 
who  knew  hini,  especially  by  sucb  of  irhom  the  king  had  any  suspi- 
cion; that  ail  mighthayefull  conviction  of  his  being  alive.— Échard's 
(Lawr.)  History  of  England.  LondoD,  1707,  in-fol.  p.  586. 

(2)  Wardrobe's  Accounts  of  Edward  IV,  edited  by  sir  Harris  Ni- 
colas, p.  157-158. 

(3)  Hall.  —  Agne^trickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  58. 
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déclaré  pour  Simnel  (1).  Il  avait  quitté  Londres 
nuitamment,  s'était  rendu  à  la  cour  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  sa  tante ,  et  après  en  avoir  reçu  un 
secours  de  2000  vétérans  sous  les  ordres  de  Martin 
Schwarlz ,  brave  officier,  venait  de  faire  voile  pour 
l'Irlande,  et  de  débarquer  à  Dublin  (2).  Quelques 
jours  après  Simnel  fut  porté  de  l'église  au  château, 
sur  les  épaules  d'un  capitaine  ,  suivant  la  coutume 
d'Irlande ,  puis  placé  sur  un  trône  de  velours ,  re- 
vêtu des  insignes  de  la  royauté,  et,  le  front  ceint 
d'une  couronne  dérobée  à  la  Vierge  delà  cathédrale, 
salué  sous  le  nom  d'Edouard  VI ,  roi  d'Angleterre  et 
de  France,  et  lord  d'Irlande.  Simon  et  Kildare  vinrent 
baiser  la  main  du  monarque  sorti  de  la  boutique 
d'un  boulanger  (3).  A  quoi  tient  donc  la  destinée 
d'une  dynastie  ! 

Henri  se  préparait  à  résister  aux  rebelles ,  en 
levant  des  troupes  dont  il  donnait  le  commandement 
au  duc  de  Bedford  et  au  comte  d'Oxford ,  et  en  fai- 
sant à  pied  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Walsing- 
ham  (4). 

Lambert  Simnel,  Lincoln,  et  Schwartz  débar- 
quèrent le  4  juin  1487  devant  la  forteresse  de  Foudray 
dans  le  Lancashire.  Les  rebelles  s'étaient  flattés  que 
les  provinces  du  nord  se  soulèveraient  en  leur  faveur  ; 
mais  contenues  par  la  voix  de  leurs  prêtres  ,  ngr  la 
réputation  des  armes  et  de  l'habileté  du  roi,  pir  le 
nombre  de  vassaux  qui  de  toutes  parts  accouraient 
se  ranger  sous  les  étendards  royaux,  les  provincél^ 
restèrent  tranquilles  (5).  La  discipline  de  l'arnaee  de 

(1)  Leland,  CoU.,  t.  IV,  p.  209. 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  111.  —  Hume  et  tous  les  historiens. 

(3)  Lingard,  1.  c,  l.  II,  p.  111. 
(4)Humc.  Kc,  t.  II,p.2i. 
(5)IIume,l.c.,p.2U  ^ 
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Henri  était  admirable  :  un  ordre  des  généraux  roya- 
listes menaçait  de  la  peine 4p  mort  tout  soldat  anglais 
qui  pillerait ,  volerait,  déroberait  des  provisions  sai» 
en  pwer  le  prix  et  emprisonnerait  un  homme  SiQ^^ 
prétexte  de  délit  (1)  ;  et  de  la  peii^e  des  cep$ j^'aë 
la  geôle  ,  les  vagabonds  et  les  femlodes  pabliques  qui 
suivraient  l'armée.  La  chronique  lie  parie  d'aucune 
mort  violente  imposée  pour  meurtre ,  vol ,  spolia- 
tion ou  détention  arbitraire  ;  mais  elle  raconte  qu'à 
Leicester  et  à  Loughborough,  les  ceps  et  les  prisons 
furent  raisonnablement  remplis  (2). 

Lincoln ,  qui  commandait  les  rebelles ,  s'était  dé- 
terminé à  remettre  le  sort  de  Simnel ,  son  protégé , 
aux  chances  d'un  combat  :  le  roi  accepta  le  défi.  . 

L'avant- garde  de  l'armée  royale  fut  attaquée 
le  16  julh  à  Stoke  par  les  insurgés  au  nombre  de 
près  de  8,000  hommes  :  l'action  fut  courte  mais 
sanglante.  Les  Allemands ,  vieux  soldats ,  se  battirent 
admirablement;  les  Irlandais  avec  leurs  javelots  et 
leurs  courtes  épées  ne  leur  furent  inférieurs  ni  en 
résolution  ni  en  bravoure  ;  la  cavalerie  royale  fit  des  . 
prodiges  de  valeur  :  elle  sabra  ou  abattit  tout  CQ^ 
qui  tenta  de  lui  résister.  Après  quelques  heures  de 
lutte,  4,000  rebelles  jonchaient  de  leufs  cadavres 
le  champ  de  bataille  (3). 

Le  comte  de  Lincoln ,  les  lords  Thomas  et  Maurice 
Fitz-Gérald,  sir  Thomas  Brougthon  et  Martin  Schwartï 
furent  trouvés  parmi  les  morts  :  Lovell  s'échappa, passa 
la  Trent,  vint  se  cacher  dans  une  chambre  souterraine 

(1)  It  forbad  any  to  rob  churches  or  individuals,  or  to  molest  any 
one,  or  to  lake  provisions  without  paying  for  Ihem,  on  pain  of 
deatb;  or  to  lodge  themscives  but  as  thc  king*s  oflicers  dirccted;  qr. 
tomake  anyquarrel;  or  lo  impede  Ihe  bringing  of  supplies  toJ^V 
army —  Hearne,  p.  210-Sll.  'i''A 

(2)  Leiand,  Collccl.,  l.  IV,  p.  «0-212.  ' 

(3)  Lingard  J.  cit.,  l.  II,  p.  U2.  ^- 
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de  son  cbAteau  à  Minster-Lovell ,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford ,  où  deux  siècles  apjèl^on  le  retrouva,  assis  dans 
onfauteail,  la  tête  inclinée  sur  une  table  et  por- 
taq^  tOQi.Iei  signes  d'un  homme  mort  en  pr^  aux 
lUigÀ^Mi;^  1a  f'Bdm.  Siq^nel  et  Simon  se  rendirent  à 
Rcd;^  Bellingbti^  un  des  écuyers  du  roi.  Leur  sort 
fut  différenpi^^irétre,  traduit  devant  un  synode, 
confessa  son  iéime ,  et  fut  condamné  à  le  pleurer 
dans  des  ténèbres  éternelles  (1).  Edouard  VI ,  le  roi 
d'Angleterre  et  de  France ,  plus  digne  de  pitié  que  de 
colère,  obtînt  sa  grâce,  reprit  le  nom  de  son  père, 
passa  en  qualité  de  marmiton  dans  les  cuisines 
royales,  et  plus  tard  reçut  de  Henri  la  charge  de 
fauopnnier  (2)  :  Henri  s'était  vengé  en  roi  et  en 
hooiâne  d'esprit. 

Après  le  combat  de  Stoke,  il  partit  pour  Lincoln, 
où  pendant  trois  jours  il  fit  chanter  des  messes  en 
actions  de  grâces  de  sa  victoire.  Il  n'oublia  pas  la 
Vierge  de  Walsingham  qu'il  était  venu  visiter  en  pèle- 
rinage avant  le  départ  de  ses  troupes.  Il  fit  suspendre 
aux  murs  du  sanctuaire  où  elle  était  honorée ,  l'en- 
seigôe  que  l'armée  anglaise  portait  le  jour  de  la  ba- 
taille (3). 

Le  vaiiupieur  avait  à  choisir  entre  la  dépouille  et  le 
sang  de  ses  ennemis  ;  il  préféra  de  les  ruiner  plutôt  que 
de  les  tuer,  parce  que  le  meurtre  n'aurait  pas  empli 
Ses  coflFres.  Le  parlement  s'était  hâté  de  témoigner 
sooS;  dévouement  au  roi  en  votant  un  subside  pour 
pifyer  las  dépenses  de  la  campagne  d'Irlande,  et 

(1)Qai  lanen,  ut  intelligerellapidemsolere  super  ejuscaputcadcrc, 
qui  illum  in  allum  emiserat,  ut  aiunt ,  aelcrnis  tenebris  demandatus 
•It.— Polyd.  Virg.,  I.  cit.,  p.  729. 
"^    "d^  Vivit  adhuc  Lambertus  ex  rege  accipitrum  domitor  faclus, 
^'pQilllQam  aliquantisper  in  coquinà  vera  verterat.  —  Id.,  ibid. 

(3)  Stalim  signum  militare  quèArkerat  ad  Valsyngamium  templum 
«illil.  —  Polyd.  Virg.,  I.  cil.,  p.  730. 
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uo  bill  dfif  ||A)«cription  contre  tous  les  propriétaires 
engagés  dans  la  révolte  (1).  C'était  à  la  justice  ordi- 
naire du  pays  qu'appartenaient  les  rebelles.  Or  la  loi 
tuait  ou  acquittait  :  le  roi ,  qui  ne  voulait,  ni  d'une 
condamnation  à  mort,  ni  d'un  acquittement,  livra  les 
prévenus  à  des  tribunaux  militaires  dont  il  nommait 
lui-même  les  commissaires.  La  sentence  étaitpronoQ'- 
cée  «ar-le-cbamp  :  les  coupables  gardaient  leur  tête, 
mais  perdaient  leurs  biens,  et  en  sortant  de  prison, 
étaient  obligés  de  vanter  la  clémence  du  prince  qui 
leur  prenait  le  pain ,  mais  leur  laissait  des  yeux 
^ur  le  pleurer  et  des  mains  pour  le  mendier  (2). 

Les  poètes  de  la  cour  de  Henri  se  distinguèrent  dans 
cette  occasion  par  un  servile  enthousiasme  en  fa- 
veur de  leur  maître.  Bernard  André  et  de  Gigli  se 
fatiguèrent  le  cerveau  pour  trouver  des  épithètes 
adulatrices ,  qui  donnassent  au  prince  des  vertiges 
d'orgueil ,  aux  poètes  quelques  misérables  angelots  : 
la  langue  des  dieux  commence  sous  les  Tudors  à 
n'être  plus  qu'un  argot  de  marchands. 

Avant  l'affaire  de  Stoke  on  avait  répandu  le  bruit 
de  la  défaite  des  troupes  royales  :  ceux  qui  avaient 
donné  cette  nouvelle  mensongère  furent  poursuivis 
pour  «  animosité  i  envers  le  monarque  :  délit  nou* 
veau  qu'aucun  statut,  "jporté  môme  sous  la  tyrannie 
de  Richard  111 ,  n'avait  encore  prévu ,  et  dont  la  dé-^ 
couverte  valut  à  Henri  plus  d'une  tonne  d'argent. 
Le  prince  faisait  comme  le  ûls  du  boulanger  :  il  jouait 
la  comédie.  A  force  d'être  supplié ,  il  paraissait  s'at- 
tendrir, mais  ému  d'une  pitié  toute  fiscale  qui  rw- 
çonnait  la  victime  en  lui  vendant  un  pardon.  Richflt 
et  pauvres  étaient  les  tributaires  du  Monarque  de 
l'avarice  :  au  pauvre ,  Henri  prenait  20  sols ,  au  riche 

(1)  Rot.  Pari.,  l.  VI,  p.  386-400. 

(2)  Kapin  de  Thoyras.  L  V.  p.  239. 
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jusqu'à  200  livres  (1).  Quelques  soupirs  étouffés  chez 
l'opprimé ,  dans  le  parlement  une  idolâtrique  sou- 
mission aux  volontés  royales;  parmi  le  peuple  une 
dédaigneuse  indifférence  pour  l'Irlande;  la  peur  par- 
tout :  voilà  les  signes  qui  se  manifestèrent  en  Angle- 
terre quand  le  prince  violait  ouvertement  les  droits 
de  la  justice.  Ces  amendes  et  ces  confiscations 
appaiJWÎàfiu^^^  la  noblesse,  qu'Henri  VII  voulait 
affaiblir , "^^ue  son  fils  Henri  VIII  devait  abattre  et 
ruiner. 

Le  roi  songeait  à  porter  un  coup  terrible  aux 
privilèges  de  l'aristocratie  anglaise ,  en  demandait 
à  son  parlement  l'abolition  du  droit  de  maintenance. 
La  maintenance  était  une  association  d'individus 
sous  un  chef  dont  ils  portaient  la  livrée,  et  s'en- 
gageaient par  serment  à  soutenir  les  armes  à  la 
main ,  les*  querelles  personnelles.  Avec  la  mainte- 
nance, le  jury  était  intimidé,  la  justice  entravée, 
le  crime  impuni,  la  société  troublée.  En  cas  de 
guerre  civile,  un  baron  pouvait  faire  un  appel  à 
ses  vassaux,  qui  revêtaient  sa  livrée,  s'armaient, 
tenaient  la  campagne ,  se  battaient  contre  le  prince, 
rançonnaient  leurs  ennemis ,  volaient  le  pays  et  fa- 
vorisaient les  entreprises  de  tout  prétendant  à  la 
couronne. 

Enrôlés  au  service  d'un  maître  puissant,  ces  clients 
ressemblaient  aux  lansquenets  allemands ,  qui  ven- 
daient à  celui  qu'ils  servaient,  leur  bras ,  leur  tête  et 
leur  âme  môme  ;  se  battaient  pour  le  défendre  jusqu'il 
ladi^nière  goutte  du  sang ,  complices  de  ses  violences 
et  de  ses  exactions,  et  se  parjuraient,  au  besoin,  à  son 
profit  lorsqu'ils  étaient  cités  devant  un  tribunal  (2). 

(1)  Hall.,  1.  cil.,  p.  486.  —  Turner,  1.  cil.,  l.  III,  p.  628. 

(2)  Lingard.  —  Hume.  —  Mackinlosh.  —  Turner. 
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Le  parlement  autorisa  par  un  statut  (1  )  le  chance- 
lier, le  trésorier,  le  gardé  du  sceau  privé,  ou  deux 
d'entre  eux ,  assistés  d'un  évêque ,  d'un  lord  temporel 
et  des  chefs  des  juges  du  banc  du  roi  ou  de  la  cour 
des  plaids  communs ,  à  citer  les  prévenus  de  coalitions 
illégales  ou  de  maintenance,  d'émeute  et  d'entretien 
de  vagabonds ,  les  meurtriers ,  les  félons  et  les  pros- 
crits. Il  les  chargeait  de  les  interroger,  et,  s'ils  étaient 
coupables,  de  les  punir  comme  s'ils  avaient  été  con- 
vaincus par  les  tribunaux  ordinaires  (2).  Smith  a  pu 
louer  l'opportunité  rassurante  pour  le  pouvoir,  d'un 
statut  quiflt  cesser  de  monstrueuses  usurpations,  brisa 
la  puissance  d'une  foule  de  tyrans  du  pays,  réprima 
l'insolence  fastueuse  de  nobles  et  de  gentilshommes, 
qui,  loin  de  TcBil  du  roi ,  guerroyaient  entre  eux ,  et 
ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que  la  force  brutale  (3), 
Mais  l'acte  parlementaire  créait  malheureusement 
un  tribunal  exceptionnel,  inique  par  conséquent. 
Sous  prétexte  de  réprimer  d'odieux  abus ,  ce  statut 
livrait  les  citoyens  à  la  merci  déjuges  en  grande  par- 
tie créatures  du  roi ,  dont  ils  tenaient  leur  charge , 
et  disposés  à  soutenir  le  pouvoir  môme  aux  dépens  de 
l'équité.  Smith  cherche  la  cause  de  ces  prérogatives 
inouïes  que  la  couronne  conquiert  ou  extorque  cha- 
que jour;  elle  est  dans  la  torpeur  qui  saisit  une 
nation  après  toute  grande  crise  sociale.  Lasse  des 
discordes  intestines  qui  depuis  deux  siècles  ne  lui  ont 
pas  laissé  une  heure  de  paix ,  l'Angleterre  fait  sans 
douleur  le  sacrifice  de  ses  droits  pour  se  réfugier 
dans  le  repos ,  et  à  l'anarchie  succède  le  despotisme  : 
double  fléau  dont  Dieu  châtie   coup  sur  coup  le 

(1)  Rot.  Pari.  Henri  Vli.  ch.  XÏI. 
(•/)  Lingard,  I.  cit.,  t.  H,  p.  413. 

(3)  Thomae  Smilhi,  deRepubiicà  Anglorum,  libri  très,  Lugd.  Bat., 
1035,  in-32,  LUI. 
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peuple  qui  n*a  su  ni  sauver,  ni  mainteuir  ses  libertés. 

11  est  certain  que  le  statut  n'accordait  àla  juridiction 
qiii'il  créait  la  connaissance  d*autres  crimes  que  de 
ceux  qui  s*y  trouvent  désignés  ;  mais  les  attributions 
de  ce  conseil  s'étendirent  graduellement  et  finirent 
par  embrasser  la  répression  des  libelles  etdes  outrages 
envers  la  royauté  (1).  Et  ce  tribunal  qui  n'était  connu, 
suivant  toutes  les  apparences,  que  sous  le  nom  de 
conseil  royal,  se  transforma  bientôt  en  cour  crimi- 
nelle ,  qui  des  décorations  de  la  salle  où  elle  siégeait 
fut  appelée  chambre  étoilée  (2).  Nom  du  reste  qui  n'é- 
tait pas  nouveau ,  puisqu'on  le  trouve  cité  dans  divers 
actes  antérieurs  au  règne  de  Henri  "VU  ;  mais  qui 
jusqu'à  ce  jour  n"avait  pas  été  aussi  spécialement  af- 
fecté à  un  conseil  de  judicature.  Cette  cour  devait 
être  bientôt  un  instrument  de  larmes  et  de  sang  dans 
les  mains  de  Henri  VIII  (3). 

Le  roi  s'était  acquis  la  réputation  d'un  homme  ha- 
bile ,  et,  ce  qui  le  grandissait  encore  aux  yeux  du 
peuple  fataliste  de  sa  nature,  d'un  prince  heureux. 
Délivré  de  l'Irlande ,  il  porta  son  attention  sur  le  con- 
tinent. Les  États  européens  marchaient  à  cette  gran- 
deur politique  (4)  à  laquelle  presque  tous  sont  arrivés 

(I)  Hallam,  1.  cit.,  t.  I ,  p.  75. 

(S)  Ab  horà  nonâ  ad  undcGimam  usque,  in  loco  quodam  considère 
soient,  oui  camers  stcllatae  nomen  ob  feneslrarumraullitu.iinem.  vcl 
insignitum  variis  stcllarum  deauralis  iconibus  iectum.—TbomœSmi* 
Ihi ,  de  Repub.  angl.,  p.  254. 

(3)  Fori  hujus  originem  répétera  antiquitatis  est,  sed  incrementum 
et  authoritatem,  sub  eo  tempère  qoo  cardinalis  Wolseus  cantellarii 
munere  gavisus  est ,  accepisse  constat. 

Qui  judicio  prssant,  sunt  supremus  Anglis  cancellarius,  quaeslor, 
consiliarii  omnes  et  barones,  etc.  -~  Ib. 

In  scntentià  dicendâ  major  pars  judicantium  minorem  vincit. 

Pœnae  quœ  irrogantur  sunt  carccr,  callistrigium,  m.ulcta  pecunia- 
fia,  et  sspè  una  cum  carcere  animadversio  pecuniaria.  —  Ibid.  p.  257. 

(4)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  8  yoL  in-8.,  etc.  ReuM,  1786, 
t.  V,  p.  361  et  suiv. 
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maintenant.  L*]|^pagne  venait  d'enlevi^^réiiade  aux 
Maures,  et,  fière  de  cette  conquête,  et  peut-être  plus 
encore  du  mariage  de^Ferdinand  avec  Isabelle ,  qui 
réunissait  T Aragon  à  laCastille,  voulait  entrer  à  tout 
prix  dans  les  guerres  ou  les  négociations  étrangères. 
MaximilienP',  roii^s  Romains,  fils  de  Tempereur 
Pl^^ric,  avait  acquis  des  droits  sur  les  Pays-Bi|a 
par  son  alliance  avec^es  États  de  la  maison  de  Botii%' 
gogne.  La  France ,  péffdànt  un  demi-siècle,  par  force^ 
par  politique  ou  par  quelques  hasards  heureux,  s'étatt^ 
graduellement  emparée  des  grands  flefs  de  la  coij*^ 
ronne,  comme  la  Normandie,  la  Champagne,  l'Anjou, 
le  Dauphiné,  la  Guienne,  la  Provence,  la  Bourgogne, 
et  semblait  menacer  l'équilibre  européen ,  si  les  au- 
tres puissances  n'avaient  songé  à  maintenir  leur  in- 
dépendance personnelle. 

Depuis  longtemps  elle  convoitait  le  riche  dachéi^ 
de  Bretagne.  François  II  avait  abandonné  l'adinir* 
nistration  de  ce  grand  fief  à  son  favori  Laii|d|fid^^ 
homme  obscur  et  doué  de  plus  de  talents  que  dë^^f^<>^ 
tus  ;  la  noblesse,  indignée  du  crédit  de  ce  favori ,  ifé- 
tait  soulevée  et  lui  avait  fait  trancher  la  tête.  La 
France ,  sous  le  spécieux  prétexte  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  résolut  de  s'emparer  du  duché.  V* 

Au  commencement  du  printemps  de  1487,  Char- 
les VIII ,  monté  sur  le  trône  en  1483,  et  alors  âg^ 
de  dix-huit  ans,  envahit  la  Bretagne  par  quatre 
points  différents.  La  consternation  était  si  grande  à 
la  cour  du  duc  François  II,  que  personne  ne  songea 
sérieusement  à  s'opposer  à  la  marche  des  Français. 
Vannes ,  Ploermel ,  Ancenis  et  d'autres  places  tom- 
bèrent en  leur  pouvoir  et  reçurent  garnison. 

François  II  mourut  le  9  septembre,  et  sa  plus 
jeune  fille  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau; 
Charleft  VIII  réclama  la  succession,  elles  hostilités 
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recomniwBilit.  Henri  sortit  aèSlf||p(  son  repos  (1). 
Sey|i|^  de  toates  les  puissances,  I* Angleterre  avait 
à  protéger  Tindépeniiance  de  la  Bretagne  ; 
heureusement  pour  le  prince  aventureux  qui 
régnait  en  France,  Henri  était  plus  avide  d'or  que  de 
gloire.  Sous  prétexte  de  soutenir^fps  intérêts  de  son 
Jl^é ,  il  résolut  d'extorquer  de  Jargent  à  la  na^p-. 
-^^QilMiivoqua  donc  le  parlemM^^J^estminster  et  en 
<i^nt  un  subside  considéra)MPrdèux  shillings  par 
fvre  ;  les  provinces  payèrent  Timpôt ,  mais  dans  les 
ités  de  Durham  et  d'York ,  les  yorkistes  se  soule- 
"vSfent  et  chassèrent  les  commissaires  du  trésor.  Le 
duc  de  Northumberland  se  hâta  d'avertir  le  roi  de 
ces  mouvements  insurrectionnels;  on  lui  répondit 
que  l'impôt  devait  être  payé.  Le  duc  assembla  sur- 
te-champ  les  shériffs  et  les  principaux  habitants  de 
lA^{nrovince  et  leur  transmit  les  ordres  du  roi  en 
térâîes  d'une  insolence  soldatesque.  Le  peuple  irrité 
(MMDnit  aux  armes ,  força  la  maison  du  lieutenant  et 
jsacra;  puis,  excité  par  un  séditieux  nommé 
Âchamber,  il  prit  pour  chef  sir  John  Egremond 
et  marcha  sur  Londres.  Les  rebelles  furent  battus 
par  le  comte  de  Surrey.  John  Achamber  tomba  dans 
Jles  mains  du  vainqueur,  et  fut  pendu  à  une  potence 
TO  douze  pieds  de  haut ,  avec  douze  de  ses  complices , 
en  présence  même  du  roi  qui  avait  hâté  son  voyage 
pour  assister  au  supplice  des  instigateurs  de  la  ré- 
volte. John  Egremond  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  vengeances  du  prince  et  se  retira  en  Flandre 
auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  l'implacable 
ennemie  desLancastre  (2).  En  repartant  pour  Lon- 
dres ,  Henri  chargea  Richard  Tonstal  de  percevoir  la 
taxe  ;  le  commissaire  royal  eut  ordre  de  ne  pas  faire 

(1)  Lingard,  t.  H,  p.  116. 

(2)  Poljfd.  Virgil.,  1.  cit.,  p.  735. 
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grâce  d'un  seul  denier  (1).  Après  la  victoire,  les  sub- 
sides :  il  faut  de  l'argent   à  Henri    pour  faire  la 
guerre,  pour  entretenir  la  paix,  pour  négocier,  pour 
former  avec  les  puissances  continentales  des  ligues 
contre  la  France  ;  et  l'or,  une  fois  dans  ses  coffres,  n'en 
sort  plus.  Parmi  tous  ces  rois  qui  travaillent  à  mettre 
un  frein  à  ce  qu'ils  nomment  les  desseins  ambitieux 
de  Charles  VIII,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  cherche  le 
triomphe  de  passions  cupides.  Maxî  milieu  I ,  le  roi  des 
Romains,  qui  ne  cesse  de  se  lamenter  devant  les 
ordres  d'Allemagne,  sur  la  politique  égoïste  de  la 
France,  voudrait  recouvrer  l'ancien  patrimoine  de 
sa  famille  dans  le  nord  de  nos  provinces ,  et  avec  la 
main  d'Anne  obtenir  le  duché  de  Bretagne.   Ferdi- 
nand le  Catholique  médite  une  faillite,  et  cherche, 
sans  débourser  un  doublon,  à  reprendre  le  Roussillon 
qu'il  a   naguère  engagé   pour   30,000  couronnes. 
Henri ,  de  son  côté ,  consent  à  lever  un  corps  de  dix 
mille  hommes  destinés  à  passer  en  Bretagne ,  mais 
sous  la  condition ,  que  la  duchesse  est  obligée  d'ac- 
cepter, qu'il  sera  remboursé  de  tous  ses  frais  d'arme- 
ment, et  qu'il  recevra  deux  villes  maritimes  pour 
garantie  de  ses  avances  (2) . 

La  main  de  la  jeune  duchesse  Anne  devait  donner 
à  celui  qui  l'obtiendrait  la  province  de  Bretagne  :  les 
poursuivants  étaient  nombreux.  Le  maréchal  de  Rieux 
appuyait  les  prétentions  du  seigneur  d'Albret ,  que 
le  chevalier  deMontaubanparvintàécarter,sousle pré- 
texte que  l'alliance  d'un  prince  si  pauvre  ne  pouvait 
soutenir  la  jeune  fille  contre  l'ennemi  qui  cherchait 
à  l'opprimer  ;  et  comme  le  duc  François  II ,  avant 

(!)  Rapinde  Thoyras,  1.  cil.,  t.  V,  p.  255. 

(2)  Rot.  Pari,  l.  VI,  p.  438.-Rymer,  l'.  XI,  p.  387,  39i,  430.437, 
440,  443.  —  Lingard,  t.  II,  p.  117.  —  Hume,  t.  II,  p.  35.  —  Du 
Tillet,  Recueil  de  traités. 
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de  mourir,  avait  accepté  pour  gendre  Maximilien» 
c'est  à  l'empereur  qu'Anne  fut  destinée.  Le  prince 
d'Orange  épousa  donc  la  duchesse  par  procuration , 
au  nom  de  Maiimilien  qu'il  représentait  :  le  mariage 
fut  célébré  en  avril  1491,  et  ce  jour,  Anne  prit  le 
titre  de  reine  des  Romains.  Albret ,  pour  se  vedger 
de  son  rival,  livra  Nantes  aux  Français  (1). 

Cette  union  aurait  été  fatale  à  la  France.  En  effet , 
maître  de  la  Flandre  d'un  côté ,  de  la  Bretagne  de 
l'autre,  Maximilien •pouvait  pénétrer  par  ces  deux 
provinces  dans  l'intérieur  du  royaume.  Pour  con- 
jurer ce  péril,  un  seul  remède  restait:  c'était  de 
rompre  un  mariage  qui  n'était  pas  encore  con- 
sommé, et  d'unir  la  duchesse  de  Bretagne  au  roi  de 
France. 

Mais  Charles  était  fiancé  à  Marguerite,  fllle  de 
Maximilien.  Trop  jeune  pour  être  couronnée,  la  prin- 
cesse avait  été  conduite  à  Paris,  qu'elle  avait  habitée 
pendant  quelques  années ,  y  portant  le  titre  de  reine 
de  France.  Comment  briser  des  engagements  si  so- 
lennels et  si  avantageux  à  la  France,  car  Marguerite 
devait  hériter  après  la  mort  de  son  frère  Philippe  des 
vastes  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne?  Mais 
cet  héritage  était  un  espoir ,  et  bien  éloigné  encore, 
tandis  que  la  Bretagne  était  un  joyau  qu'on  pouvait 
sur-^le-champ  attacher  à  la  couronne  de  France  pour 
en  relever  la  splendeur. 

Cependant  de  graves  difficultés  se  présentaient  : 
deux  mariages  à  briser  en  même  temps.  Les  conseillers 
de  Charles,  négociateurs  habiles,  représentèrent  que 
le  mariage  entre  Anne  et  Maximilien  pouvait  être  fa- 
cilement dissous,  attendu  d'abord  qu'il  n'avait  pas 
été  consommé,  et  que  la  Bretagne  étant  un  fief  de 

(1)  Hall.— Bacon.— Ecbard. 
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France ,  la  loi  défendait  à  riiérilier  de  se  marier  sans 
le  consentement  du  seigneur  suzerain;  en  second 
lieu,  que  les  fiançailles  entre  Marguerite  et  Charles 
dvaiëtitété  célébrées  quand  Tenfant  impérial  n'était 
pas  en  âge  de  ratifier  le  contrat.  Anne,  par  scrupule 
DU  prévention ,  refusait  de  rompre  les  nœuds  qui  l'u- 
nissaient à  Maxiniilicn.  Gotnment  accepter  la  main 
d'un  prince  qu'elle  regardait  coninie  l'auteur  de 
toutes  les  iùfortunes  qui  depuis  son  enfance  acca- 
blaient sa  maison?  On  trouva  moyen  de  vaincre  les 
répugnances  delà  duchesse.  Charles,  guidé  par  les 
conseils  des  ministres  bretons  que  l'on  avait  gagnés, 
8*avança  bientôt  à  la  tète  d'une  armée  puissante, 
etînvestitla  ville  de  Rennes,  résidence  de  la  duchesse. 
Anne,  vaincue  par  les  importunités  de  ses  conseillers , 
et  sans  aucune  chance  de  salut ,  n'avait  que  deux  par- 
tisà  prendre,  d'être  la  captive  ou  la  femme  de  Charles  : 
elle  dut  piréférer  une  couronne  à  une  prison  (1). 
Elle  donna  sii  main  au  roi  de  France  à  Langey,  petite 
ville  de  la  Touraîne  ,  et  fut  couronnée  dans  l'Église 
de  Saint-Denis  le  23  décembre  1491 ,  et  quelques  jours 
après  fit  son  entrée  à  Paris  aux  cris  de  joie  du  peuple 
qui  gagnait  à  cette  union  une  jeune  femme  d'une 
rare  beauté,  et  une  province  d'une  admirable  fécon- 
dité (2). 

II  est  curieux  d'étudier  la  physionomie  des  princes 
rltaux  ou  ennemis  de  la  France  à  la  nouvelle  de  cet 
événement  inattendu  :  Charles  d'Albret  se  cache  dans 
ses  montagnes  pour  dérober  son  mécontentement  à 
ses  sujets  ;  Maximilien  exhale  sa  fureur  en  menaces 
et  en  imprécations  ;  Ferdinand  cherche  partout  à 
susciter  des  embarras  au  roi  de  France;  Henri ,  sans 
manifester  la  moindre  émotion ,  rôve  en  lui-même  au 

(1)  Daniel ,  lli'^t.  de  France.  An  MOI. 

(2)  Bacon,  1.  cil.,  p.  197.  —  Mngard,  t.  II,  p.  H7,  118. 
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moyen  d'exploiter  au  profit  de  son  trésor  rirrîtation 
de  son  peuple  contre  le  triomphe  de  la  politique 
française.  Tout  retentit  en  Angleterre  de  bruitB  de 
guerre.  Le  piiDce  a  âoin  dans  lé^arlement  d'exalter 
les  passions  belliqueuses  de  la  nation  :  il  jure  de 
faire  payer  cher  à  Charles  YIII  si  déloyauté  ;  il  réf^e 
les  souvenirs  d'Azincourt^^dfe  Poitiers  et  de  Crécy  ; 
il  évoque  l'ombre  du  roi  de  France  prisonnier  à  Lon- 
dres, et  celle  du  roi  d'Angleterre  cotn^né  à  Paris; 
il  fait  un  appel  au  patriotisme  de  ses  généreux  Bre- 
tons. C'est  l'avarice  qui  l'inspire  :  il  n'a  pas'd*autre 
muse.  Sans  argent,  pas  de  guerre  :  des  commissions  (ly 
sont  expédiées  pour  lever  sur  la  nation  un  impôr 
dont  le  nom  est  un  mensonge  :  on  le  nomme  bé  - 
névolence  ou  contribution  volontaire.  C'était  une  taxe 
inique  que  la  vive  indignation  du  parlement  avait 
fait  abolir  sous  Richard  III ,  et  qui  ne  pouvait  être; 
perçue  qu'à  force  de  menaces  et  de  vexations ,  assez 
semblable ,  du  reste ,  à  cet  impôt  oriental ,  q\x6^^ 
soldat  turc  exige  du  chrétien  le  b&ton  à  la  main.  Eïïe 
frappa  surtout  les  commerçants  :  Londres  seul  dut 
faire  don  au  roi  de  près  de  10,000  livres  sterling. 

Les  percepteurs  de  sa  Grâce ,  car  lès  rois  d'Angle- 
terre ne  portaient  pas  encore  le  titre  de  Majesté ,  se 
servaient  pour  rançonner  le  contribuable  d'un  argu- 
ment auquel  le  pauvre  comme  le  riche  venait  inévita- 
blement se  prendre.  Si  le  contribuable  vivait  modes- 
tement ils  lui  disaient  :  t L'économie  a  dû  t'enrichîr , 
donne.»  S'|l  menait  ungrand  train,  ils  lui  disaient  :  «Tu 
dois  être  riche,  puisque  tu  dépenses,  donne.  »  Ce  di- 
lemme ,  véritable  toile  d'araignée  ,  ourdie  par  l'ar- 
chevêque Morton ,  chancelier  du  royaume  ,  était  , 

(1)  Bacon  s^est  trompé  en  affirmant  que  ces  dons  gratuits  étaient  ac- 
cordés par  le  parlement.  —  Hallam,  1.  cit.,  1. 1,  p.  23. 
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appelé  par  les  uns  la  fourche  ,  par  les  autres  la  bé- 
quille du  chancelier  Morlon  (i). 

La  guerre  était  déclarée  entre  les  deux  peuples  : 
la  nation  applaudissait  aux  promesses  prophétiques 
de  son  roi ,  et  dans  ses  rêves  de  gloire  se  voyait  déjà 
>près  des  portes  de  Paris ,  cherchant  dans  le  trésor  du 
>aincuJa  couronne  de  France,  qu'elle  posait  sur  la 
tête  de  Henri.  On  vit  des  gentilshommes  emprunter 
les  uns  des  sommes  considérables ,  les  autres  vendre 
leurs  terres,  pour  tenir  la  campagne  avec  plus  de 
splendeur  (2).  Le  roi ,  après  avoir  mendié  de  nou- 
veaux subsides  au  parlement,  passe  lamer,  et  débar- 
que le  6  octobre  1&93  h  Calais  avec  une  armée  de 
25,000  bpmmes  d'infanterie  et  de  1,600  cavaliers, 
dont  il  CQDfle  le  commanriement  au  duc  de  Bedford 
et  au  comte  d'Oxford.  La  nation ,  ivre  de  joie ,  at- 
tendait le  signal  des  hostilités  :  le  canon  resta  muet. 

L*lnaction  de  Henri  n  était  l'effet  ni  de  la  lâcheté, 
ni  de  Timpéritie  ,  car  ce  prince  était  aussi  brave 
qu'intelligent  ;  c'est  sa  cupidité  qui  le  cloue  dans 
son  fauteuil  royal.  A  peine  débarqué  il  fait  offrir  la 
paix  à  son  adversaire,  une  paix  à  prix  d'or,  mais  dont 
la  honte  doit  retomber  sur  ses  conseillers  gagnés  par 
les  promesses  de  Charles.  Ces  favoris ,  au  nombre  de 
vingt-quatre  ,  tous  officiers  supérieurs,  viennent  lui 
apporter  l'ébauche  d'un  traité  avec  la  France  ;  ils 
allèguent ,  pour  l'engager  à  le  signer,  la  saison  avan- 
cée, l'inactivité  de  ses  alliés  Maximilien  et  Ferdinand, 
les  maladies  qui  détruisent  son  armée  ,  la  difllculté 
de  s'emparer  des  forteresses  de  son  ennemi ,  et  les 
offres  brillantes  de  son  rival  (3).  L'évêque  d'Exeter  et 
lord  Dawbeney  (d'Aubigny)  furent  envoyés  à  Étaples 

(1)  Bumfl,  1.  c,  t.  II,  p.  39.  —  Hallam,  1.  c,  1. 1,  p.  24. 
(Sj  Lingard,  I.  c,  t.  II,  p.  119. 
(^)  li^ard,  1.  c,  t.  II,  p.  119. 
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pour  rédiger  les  préliminaires  du  traité.  Ce  traité 
était  glorieux  pour  Charles  VIII ,  qui  moyennant 
une  sonune  d'argent  achetait  la  fpaisible  possession 
delà  Bretagne.  Le  prince  s'engageait  à  payer  745,000 
écus ,  partie  en  remboursement  des  sommes  avancées 
à  la  Bretagne  par  l'Angleterre ,  partie  comme  arré- 
rages de  la  pension  stipulée  en  faveur  d'Édouar4  IV, 
et  à  constituer  une  rente  de  25,000  écus  à  Henri  VII 
et  à  ses  héritiers  (1  ) .  Henri ,  en  excellent  marchand , 
comme  on  le  disait  alors,  avait  trouvé  moyen  de 
gagner  sur  ses  sujets,  en  les  leurrant  de  Tespoir 
d'une  guerre  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'en- 
trepreqdre,  et  de  gagner  sur  ses  ennemis,  en  leur 
vendant  une  paix  qu'il  se  proposait  de  rompre  quand 
son intérùt  l'exigerait  (2).  Charles,  plein  déloyauté  , 
se  soumit  aux  foudres  de  Aome; ,  s'il  ne  payait  pas 
les  sommes  stipulées  dans  le  traité  d'Étaples  (8).  Le 
pape  n'eut  pas  ))esoin  de  lever  les  mains  ;  Charles  fit 
honneur  à  sa  signature  (l\). 

Henri  était  heureux  I  Les  révoltes  tentées  pour  le 
renverser  avaient  échoué  ;  Lambert  Simnel  après 
avoir  porté  quelques  jours  une  couronne  de  théâtre, 
était  exilé  dans  une  cuisine ,  en  qualité  de  marmi- 
ton; les  espérances  de  ses  concurrents  au  trône 
étaient  ruinées  et  par  son  mariage  avec  Elisabeth  , 
et  ])ar  la  naissance  d'un  nouvel  enfant  que  le  ciel 
venait  de  lui  donner  (15  juin  149i);  ses  coffres  regor- 
geaient d'or,  son  parlement  votait  tous  les  subsides 
qu'il  demandait  ;  les  grands  étalent  abattus  ou  asser- 
vis ;  le  peuple  restait  muet  ;  Warwick  sans  espoir  de 

(1)  Rymer,  Fœdera.,  t.  XII,  p.  490-503.  —  Roluli  Pari.  ,  l.  VI , 
p.  5()7. 

(2)  Bacon,  1.  c,  p.  261 .  -^  Polyd.  Virg.,  1.  c,  p.  763-76i. 

('*)  iAnclc .  dalê  du  15  dccembrc  ,  fut  signé  au  châlcau  d'Amboise. 
(4)  LcsquiUanccsde  Ilcnri  Vil  sont  au  Brit.  Mas.  La  première  eit 
de  25,000/.  pour  le  premier  terme,  échu  le  1*'  mai  1493. 
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guérison  ,  la  fille  d'Edouard  IV  prisonnière  dans  un 
monastère:  quel  bonheur  nouveau  pouvait-il  rêver? 
Tout  au  plus  la  continuation  de  cette  tranquillité  pro- 
fonde, œuvre  de  sa  politique,  dont  jouissait  l'Angle- 
terre. Cette  paix  était  sérieusement  menacée ,  moins 
parce  que  ce  prince  ne  voyait  pas  de  loin  le  péril,  que 
parce  qu'il  le  méprisait  quand  il  ne  le  voyait  pas  eu 
face;  habile  à  le  prévoir,  indifférent  à  le  prévenir  (1). 

Pendant  que  Henri  débarquait  à  Calais,  rêvant 
comme  un  alchimiste  au  moyen  de  faire  de  l'or,  un 
Taisseau  marchand  de  Lisbonne  jetait  Tancre  dans 
la  baie  de  Cork,  en  Irlande.  Parmi  les  passagers  était 
un  jeune  homme  d'environ  vingt  ans,  d'une  phy- 
sionomie remarquable.  Durant  la  traversée ,  il  était 
demeuré  pensif  et  silencieux  ;  personne  ne  le  con- 
naissait :  c'était  Perkin  Warbeck. 

Orbeck  ou  Warbeck  son  père ,  juif  converti , 
après  avoir  quitté  Tournay  sa  patrie ,  était  venu 
s^établir  à  Londres.  11  eut  le  bonheur  de  rendre  quel- 
ques services  au  roi  Edouard  IV,  dont  il  gagna  l'af- 
fection :  ce  prince  daigna ,  par  reconnaissance ,  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant  de  l'Israélite  qui 
reçut  le  nom  de  Peter,  dont  on  fit  en  Flandre  Peterkin 
ou  Perkin.  Quand  plus  tard  on  eut  remarqué  la 
ressemblance  étonnante  du  filleul  et  du  parrain  , 
quelques  courtisans  firent  courir  le  bruit  qu'Edouard, 
connu  par  ses  galanteries ,  avait  été  dans  son  voyage 
en  'BoUande,  en  i&70,  l'amant  de  la  femme  de 
Warbeck.  Peu  d'années  après  la  naissance  de  son 
enfant,  le  juif  partit  de  Londres  et  retourna  dans  sa 
patrie.  Perkin  se  mit  à  seize  ans  à  courir  les  grands 
chemins ,  allant  d'un  pays  à  l'autre ,  en  véritable 
aventurier,  sans  but  ni  motif,  à  la  manière  du 

(I)  P.  d'Orléans,  Histoire  des  Révolutions  d'Angleterre,  4  vol. 
iii-19.  Paris,  1767, 1 1,  p.  97. 
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reste  de  quelques-uns  de  ses  anciens  coreligionnaires 
qu'on  rencontre  au  moyen  âge  sur  les  grandes  routes, 
exploitant  la  bourse  et  la  curiosité  du  voyageur  cré- 
dule (1). 

Cette  existence  au  grand  air,  où  Perkin  était 
obligé ,  pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  de  lutter  contre 
la  fortune,  les  éléments  et  l'humanité,  développa  les 
dons  merveilleux  que  l'adolescent  avait  reçus  de  la 
nature.  A  Cork ,  il  s'annonça  sous  le  nom  de  Richard 
Plantagenet ,  et  entraîna  le  maire  O'Water  et  la  mul- 
titude. Le  comte  de  Desmond  s'inclina  devant  le  re- 
présentant de  la  Rose  blanche  ,  sauvé  miraculeuse- 
ment; le  comte  de  Kildare  résista  aux  avances  du 
prétendant ,  mais  mollement  et  en  homme  qui  se  ré- 
serve l'avenir. 

Charles  VIII ,  pour  susciter  des  embarras  à  son 
adversaire ,  attira  Perkin  à  Paris ,  le  reçut  avec 
les  honneurs  dus  au  duc  d'York,  le  logea  splen- 
didement, lui  donna  même  une  garde  dont  le 
lord  Concressault  fut  nommé  capitaine.  Les  proscrits 
qui  s'étaient  réfugiés  en  France,  vinrent  en  foule 
lui  offrir  leurs  services  et  leurs  hommages. 

Henri,  par  crainte  et  par  cupidité,  se  hâta,  comme 
nous  l'avons  vu ,  de  faire  la  paix  avec  son  rival.  A 
peine  était-elle  signée ,  que  le  prétendant  eut  ordre 
de  quitter  la  France. 

11  vint  en  Flandre  à  la  cour  de  Marguerite ,  du- 
chesse douairière  de  Bourgogne.  Depuis  la  disgiice 
de  Simnel,  Marguerite  n'avait  cessé  de  répandre  le 
bruit,  par  ses  émissaires,  que  Richard,  duc  d'York , 
second  fils  d'Edouard  IV  ,  avait  échappé  miraculeu- 
sement aux  fureurs  homicides  de  son  oncle ,  prépa- 
rant adroitement  les  esprits  à  fêter  le  nouveau  fan- 

(1)  Lingard ,  Bacoo,  Carte  et  tous  les  historiens. 
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tome  auquel  elle  voulait  faire  jouer  le  personnage 
|ufl*un  mort  ressuscité.  Elle  reçut  l'aventurier  avec  de 
^véritables  transports  de  joie,  l'embrassa,  le  caressa, 

lui  donna  une  garde  de  trente  hallebardiers,  et  ne  - 
^'appela  plus  que  la  Rose  blanche  d'Angleterre.  Un  - 
historien  philosophe ,  lord  B^çon ,  a  transformé  la 
veuve  de  Charles  le  Téméraire  en  une  vieille  magi- 
cienne qui ,  de  son  antre  infernal ,  évoque  l'esprit  de 
Richard ,  duc  d'York ,  et  le  revêt  d'un  corps  semblable 
à  celui  qu'il  avait  dans  sa  prison ,  pour  tourmenter 
Henri,  son  ennemi  (1).  Cette  magicienne  était  une 
des  femmes  les  plus  héroïques  de  son  époque.  Les 
lettrés  l'avaient  surnommée  leur  bon  ange ,  et  elle 
méritait  ce  beau  nom ,  car  elle  les  nourrissait 
quand  ils  manquaient  de  pain ,  entretenait  la  pe- 
tite lampe  qu'ils  allumaient  la  nuit  pour  étudier, 
leur  apportait  des  livres  et  des  vêtements  dont 
ils  manquaient  souvent,  et  venait  les  surprendre 
au  milieu  de  leurs  doctes  méditations,  pour  leur 
adresser  des  paroles  d'espérance  et  d'encourage- 
-jnent  (2). 

La  Flandre ,  entraînée  par  l'autorité  de  Margue- 
rite, crut  à  l'existence  de  Richard  Plantagenct  : 
Henri  était  tourmenté  d'inquiétudes.  En  Angleterre , 
le  peuple  resta  tranquille  ;  mais  les  grands ,  irrités 
contre  cette  main  de  fer  qui  depuis  huit  ans  pesait  sur 
la  noblesse ,  faisaient  hautement  des  vœux  pour  le 
succès  du  prétendant.  Quelques-uns  même ,  dans  un 
moment  de  folle  crédulité  ou  de  colère  imprudente, 
nouèrent  une  correspondance  avec  Perkin.  Ils  fu- 
rent trahis  et  dénoncés.  C'étaient  ClifTord  et  Barley, 

(1)  Bacon,  I.  c,  p.  264. 

(2)  Nous  avons  rappelé  dans  notre  Histoire  de  Luther^   t.  I^ 
qnelqnes-ans  des  titres  de  Marguerite  à  la  reconnaissance  des  ha-^  - 
manistes. 
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qui,  partis  d'Angleterre  comme  députés  par  les 
yorkistes,  les  vendirent  lâchement  :  la  prime  da 
sang  était  toute  prête  ,  Henri  la  tenait  à  la  disposi- 
tion des  traîtres.  Lord  Fitz-Walter,  sir  Simons 
Hountford,  sir  Thopaaig  Thwaits ,  Robert  Ratcliffey?j& 
^WilliaiQ  Dawbeney^  JÈ^mas  Cressemer,  Thomas 
Atwood ,  furent  arréràlét  accusés  de  trahison.  Le  roi 
était  impatient.  Pris,  jugé,  condamné  et  décapité: 
VQil^  comme  il  entendait  que  marchât  la  justice. 
Mountford,  Thwaits,  Ratcliffe,  subirent  immédiate- 
ment leur  châtiment.  Lord  Fitz-Walter  fut  mis  en 
prison  à  G^ais ,  où  trois  ans  plus  tard  il  perdit  la  vie 
dans  une  malheureuse  tentative  d'évasion.  Ces  ri- 
gueurs expédilives  effrayèrent  les  partisans  de  Perkin. 
Quelques-uns  d'eux ,  craignant  d'être  trahis,  vinrent 
se  réfugier  dans  le  sanctuaire,  mais  le  sanctuaire  (1) 
n'était  plus  inviolable  comme  autrefois  :  l'ange  qui 
en  défendait  l'entrée  avait  été  désarmé  par  le  pape. 
Clifford ,  celui  qui  venait  de  vendre  si  lâchement  le 
secret  des  yorkistes  de  Londres,  arriva  bientôt  de 
Flandre,  fut  introduit  à  la  cour,  auprès  du  roi,  ^Uç^ 
grand  conseil ,  se  jeta  à  genoux ,  confessa  ses  infidé- 
lités  passées ,  en  demanda  pardon ,  offrant  de  les  ex  < 
pier  par  fous  les  châtiments  que  sa  grâce  daignerait 
lui  infliger  :  c'était  une  comédie  arrangée  d'avance. 
Henri  engagea  le  gentilhomme  à  prouver  son  re- 
pentir en  déclarant  le  nom  de  tous  ses  complices  sans 
exception ,  et  Clifford ,  en  se  relevant ,  murmura  le 
nom  de  William  Stanley.  Le  roi  joua  l'étonnement  et 
l'effroi  :  il  regardait  Stanley ,  son  grand  chambellan , 
qui  restait  muet  et  l'œil  baissé  de  confusion  ou  d'é- 
pouvante. Clifford ,  une  seconde  fois ,  murmura  en 
se  détournant  le  nom  de  Stanley.  Ce  lord  était  un  des 

(1)  Rot.  Pari.,  t.  YI,  p.  503-d04.—  Hall.,  p.  34.  —  Lingard,  1. 11, 
p.  120-121. 
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seigneurs  les  plus  opulents  du  royaume  ;  il  possédait 
plus  de  trois  mille  livres  sterling  de  revenus,  &,000 
marcs  d'argent  en  vaisselle  plate  et  en  espèces  mon- 
nayées ,  des  bijoux  à  profusion ,  un  ameublement  de 
prince  dont  Henri  devait  hériter  si  le  chambellan 
était  coupable.  On  prouva  qu'il  avait  dit  que  si  Per- 
kin  était  le  liis  d'Edouard  lY,  il  ne  porterait  jamais 
les  armes  contre  son  roi  :  il  eut  la  tête  tranchée.  On 
dit  qu'il  avoua  un  autre  crime,  sa  correspondance 
avec  Perkin  (1);  soit  qu'il  y  fut  poussé  par  ses  re- 
mords ou  par  Tespérance  du  pardon ,  car  il  avait 
rendu  de  grands  services  à  son  roi.  C'était  lui  qui 
avait  parc  le  rude  coup  d'épce  que  Richard  III  allait 
asséner  sur  le  crftne  du  roi  à  la  bataille  de  Bosworth  ; 
le  service  fut  oubliées).  Clifford,  après  l'exécution 
du  malheureux  Stanley ,  d'autres  disent  avant  l'accu- 
sation ,  reçut  pour  j^rix  de  sa  délation  cinq  cents 
livres  sterling. 

Personne  n'osa  pleurer  ^Villiam  Stanley,  excepté 
son  fou,  qui,  rencontrant  le  cortège  du  roi  à  l'entrée 
du  pont  de  Warrington,  cria  à  Thomas  Stanley,  comte 
de  Derby,  et  frère  du  gentilhomme  décapité:  «On  ne 
passe  pas.  ïom,  souviens-toi  de  Will  (3)  !  »  Et  le  roi 
s'arrêta  et  rebroussa  chemin  comme  s'il  avait  vu 
l'ombre  du  chambellan. 

Au  bruit  de  toutes  ces  têtes  que  le  bourreau  faisait 
tomber  en  Angleterre,  Marguerite  s'effraya  et  donna 
l'ordre  à  son  protégé  de  quitter  la  Flandre.  Perkin  , 
qui  ne  manquait  pas  de  cœur,  résolut  de  tenter  la 


(1)  fllum  (Perkin)  lulari  ol  in  rrgniim  aildurerc  promisoral.— An- 
dréas, inss.  Doniit  A.  Wlll.  ^Mowcrs  Stnte  Trials,  t.  III,  p.  366. 

(2:  Polytiorc  Virgile  peint  Henri  d'un  seul  mol:  magis  dati  quam 
accepti  hcncficii  mcinor.  I.  c. ,  p.  752. 

(3)  Tom ,  remember  Ifill  !  —  Song  of  lady  Bessy  ;  noies  by  Hay- 
ward. 
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S  armes  à  la  main.  Le  3  jinllet  1405,  il  mit 
avec  quelques  milliers  d'aventuriers  et  fit 
rite  dans  le  voisinage  de  Deal,  dont  il  se  nat- 
jlever  les  papulatîons.  Mais  les  habiUmts  se 
ur  les  soldats  de  Perkin ,  en  massacrèrent 
ts,  en  firent  prisonniers  cent  cinquante, 
sa  la  justice  du  pays,  furent  pendus  comme 
ils  de  grand  cliemin,  Warbeck,  desespéré» 
rner  en  Flandre  (i),                                      m 
ces  semble  exalter  la  cupidité  de  Henri  ; 
î  ses  triomphes  est  toujours  largement  payé  , 
ion.  En  échange  du  repos  qu'il  procure  au  ' 
eniande  de  l'argent.  C'est  pour  spolier  qu'il^ 
l'un  citoyen  comme  sir  William  Cappel,  ali^P* 
le  Loûdres,  tombe  dans  un  délit  prévu  p^T 
neot  pénal ,  le  roi  consent  à  s'attendrir,  A 
r  même ,  si  le  son  d'angelots  d'or  frappe 
e:  il  permet  de  marchander  la  liberté-  Cap- 
'  échapper  à  la  prison ,  voudrait  quelle  roi 
ic^l^iudque^î^e^te^ 
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Gatheriàe  Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley.  Jac- 
ques avait  alors  quinze  ans.  Placé  sur  le  trône 
par  les  meurtriers  de  son  père,  faction  hostile 
à  l'Angleterre,  il  avait  été  menacé,  un  moment, 
par  quelques  nobles  écossais  vendus  au  monarque 
anglais ,  de  perdre ,  à  la  fois ,  la  couronne  et  la  li- 
berté. Jacques  cherchait  à  se  venger  de  Henri  (1)  : 
JPérkin,  s'il  était  aidé,  pouvait  jeter  le  roi  dans  un 
^rlritable  danger ,  et  le  renverser  peut-être.  Jacques 
s'engagea  donc  à  placer  le  prétendant  sur  le  trône , 
à  la  seule  condition  qu'il  recevrait  pour  prix  de  ses 
services  la  ville  de  Berwick  et  50,000  marcs. 

Avec  un  millier  d'individus  ramassés  parmi  la 
lie  des  populations ,  et  que  les  troupes  disponibles 
de  Jacques  vinrent  rejoindre ,  Perkin  s'avança  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  (2).  11  avait  répandu,  sur 
son  passage,  une  proclamation  où  il  demandait  assis- 
tance à  ses  sujets  pour  chasser  Henri  d'un  trône 
souillé  de  sang  et  de  larmes.  A  qui  lui  livrerait  mort 
ou  vif  «  Henri  Tydder  le  tyran ,  b  il  promettait  mille 
livres  en  argent  et  des  terres  d'un  revenu  annuel  de 
100  marcs  (3)  :  personne  ne  se  présenta  pour  appor- 
ter la  tête  du  roi. 

Henri  cependant  avait  assemblé  son  parlement  le 
9  février  1497,  moins  pour  tirer  vengeance  de  Tin- 
suite  faite  par  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  que  pour  ob- 
tenir de  ses  sujets  de  nouveaux  subsides.  L'attente 
du  prince  ne  fut  pas  trompée  ;  le  parlement  lui  vota 
120,000  livres  sterling  et  trois  quinzièmes  et  fut  con- 
gédié ;  le  roi  n'en  avait  plus  besoin  (4). 


(1)  Pinkerlon's  Hislory  of  Scolland.  Lond.,  1789,2  vol.  in-4s  l.  II, 
App.  I. 

(2)  RvmerJ.  ct.XIÏ,  p.  440. 

(3)  Lingard.t.II,  p.  12i. 
(4)Rol.  Pari.,  t.  VI,  p.  513-519. 
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I  se  perçut  sans  opposition  ;  mais  dans  te 

s  habitants  indif^més  refusèrent  de  payer 

pli  n^éiait destiné,  disaient-ils,  qu'à  l'as- 

rit  des  passions  râpa  ces  du  monarque.  A 

Iles  mécontents  se  faisaient  remarquer  u^ 

ferrant  de  Boduiin,  nommé Miehèl  Joseph, 

}ar  caractère,  et  par  goût  ennemi  de  tout 

|Ievait  plus  tiaut  qu'un  liomme  qui  faisait 

ferrer  un  ciieval,et  Thomas  Flamniock, 

Inl  la  loquacité  passait  pbur  de  réiocpieucè^ 

|icir  ces  deux  brouilloos,  la  mutlituob  s'al- 

irina  de  haches,  d'arcs  et  de  hallebardes, 

la  travers  d'épais  nuapes  de  poussière  sur 

le  De  von.  Près  de  Wells  elle  fut  rejointe  par 

ly ,  factieux  sans  talent,  uiuis  de  bonne 

les  mutins  le  reçurent  avec  acclamation , 

jun  triomphe  prochain  continuèrent  leur 

\\nils  n'interrompirent  que  pour  massacrer 

?rcepteurs  de  Timpdt;  ils  criaient  sur  le 


i    ^ 
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Audly  fut  décapité  après  avoir  été  conduit  de  Newgate 
à  Tower-Hiil,  couvert  d'un  manteau  de  papier,  sur 
lequel  étaient  peint  ses  armes  renversées  (1).  Flam- 
mock  et  Joseph  furent  pendus  ;  le  reste  fut  pardonné, 
ou  racheta  sa  liberté* 

Mais  les  dispositions  mutines  des  habitants  du 
Cornwall  subsistèrent  encore  longtemps  après  l'am- 
nistie royale.  Perkin  tenta  donc  d'insurger  le  comté. 
A  peine  s'était-il  présenté  devant  Bodmin  que  la  po- 
pulace vint  se  ranger  sûus  ses  étendards  :  trois 
mille  hommes  jurèrent  de  mourir  pour  défendre 
ses  droits.  L'aventurier,  pour  la  première  fois,  prit 
alors  le  nom  de  Richard  IV  roi  d'Angleterre.  Il  choisit 
pour  ministres  un  banqueroutier  et  un  tailleur , 
Herne  et  Skelton  ,  et  pour  secrétaire  ,  un  escroc  du 
nom  d'Astley.  Arrivé  devant  Exeter,  Perkin  comp- 
tait environ  six  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Il 
assiégea  cette  place ,  sans  avoir  ni  munitions  ni  artil- 
lerie ,  obligé  de  se  servir  d'échelles  de  corde  pour  es- 
calader les  murailles,  et  de  torches  pour  en  brûler  les 
portes  :  sa  tentative  n'eut  aucun  succès,  il  y  per- 
dit environ  quatre  cents  hommes  ,  suivant  le  récit 
même  de  Henri  (2). 

Henri  allait  donc  voir  en  face  ce  Perkin  Warbcck, 
qu'il  cherchait  inutilement  depuis  trois  ans.  Mais  à 
peine  le  prétendant  eut-il  apj^ris  que  le  roi  s'appro- 
chait à  la  tète  de  forces  nombreuses ,  qu'il  abandonna 
le  siège  d'Exeter  et  gagna  Taunton.  Ses  soldats,  au 
nombre  de  sept  mille,  étaient  déterminés  à  mourir 

(I    Tinclal,  Rapin  de  Tlioyms,  I.  c  ,  l.  V.  p.  316,  note. 

i'I]  Whirciipon  Perkin  ami  hi^ company  weiil  to  tlie  casl  gâte,  and 
to  ihe  northorn  gale,  and  assaiillcd  the  samc,  hul  il  was  su  defendcd 
(hlessed  be  God  ),  tliat  Perkin  losl  above  Ihree  or  Tour  hnndrcd  men 
of  his  company,  and  so  failcd  of  his  inlentiun.  —  King  Henry  to  thc 
bishop  of  Bath  and  Wells  (Dr.  Oliver  EiDg).—Mss  Dodsw.  Bib.  Bodl., 
▼ol.  l,p.89. 
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es.  Lui-même  avait  fait  ses  dispositions  pour 
e  lendemain  bataille  uux   troupes  royales; 
nuit,  au  premier  bruit  du  clairqn  ennemi, 
il  avec  soixante  des  siens  et  vint  sfe  réfugier  le 
vant,  2  septembre  1^98,  dans  le  sanctuaire  de 

Le  matin  les  insurges  implorèrent  la  clé- 
oyale.  Les  chefs  du  parti  furent  pendus;  aux 
rions  de  l'imposteur,  qui ,  la  cordeau  cou  et 
Is  nus,  avaient  cri6  merci  devant  la  tente 

Henri  fit  grâce  de  la  vie.  Mais  comme  s'il  se 
nii  de  sa  miséricorde,  il  livra  aux  angoisses       ^ 
spoîr  les  malheureux  qu'il  avait  exemptés  de 
ice  (1) ,  en  les  frappant  d'amendes  qu  il  leur 
ïpossible  de  payer  (2). 

0  où  Perkin  s'était  caché  fut  bientôt  entouré 
s  parts.  Des  officiers  conseillaient  au  roi  d'en 
r  le  coupable ,  sans  crainte  de  violer  la  sain- 
sancLuaire,  dont  le  privilège  ne  pouvait ,  en 
as,  couvrir  un  criminel  d'Étot.  D  autres,  au 
re ,  pensaient  quMI  ne  fallait  donner  à  Inno- 

■ 
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tte  avec  ses  compagnoiis  d'infortune ,  se  remit  à 
(^[énérosité  de  son  ennemi.  Henri  avait  promis  de 
lui  faire  grâce,  et  il  tint  parole.  Mais  Perkin  dut  servir 
de  trophée  à  l'entrée  triomphante  du  vainqueur  dans 
la  capitale.  Monté  sur  un  cheval  de  bataille  ,  il  fut 
obligé  de  traverser  les  rues  de  Londres  au  milieu 
des  flots  d'une  populace  qui  se  vengeait  5  force  de 
moqueries  et  d'outrages  contre  le  captif,  de  la  honte 
d*avoir  cru  si  longtemps  aux  récits  d'un  impos- 
teur (1). 

Elisabeth  Gordon ,  retirée  au  mont  Saint-Michel , 
apprit  bientôt  le  triste  sort  de  Perkin  son  mari ,  par 
Farrivée  d'un  détachement  de  cavalerie  qui  venait 
menacer  la  forteresse  qu'elle  avait  choisie  pour  re- 
fuge. Elisabeth  se  rendit  à  la  première  sommation. 
Conduite  devant  le  roi,  elle  rougit  et  fondit  en  larmes, 
dit  un  vieil  historien  ;  mais  Henri  la  consola ,  la 
traita  avec  autant  de  galanterie  que  de  générosité  , 
lui  donna  une  escorte  qui  la  conduisit  à  Londres , 
auprès  de  la  reine ,  et  lui  assigna  une  pension  ho- 
norable dont  elle  jouit  pendant  toute  la  vie  du  mo- 
narque. On  l'appelait  à  la  cour  la  Rose  blanche ,  à 
cause  de  sa  beauté,  ou  peut-être  du  nom  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  avait  donné  au  malheureux 
Perkin  (2). 

Le  palais  de  Westminster  fut  assigné  pour  prison 
à  l'aventurier,  prison  royale  dont  il  ne  devait  jamais 
franchir  les  limites  sous  peine  de  mort.  Mais  il  fal- 
lait de  l'air  et  de  l'espace  à  Perkin ,  qui  parvint  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  s'enfuit  ;  Fa- 

(J)BaconJ.c.,  p.  421-422. 

(2)  îllisabelh  Gordon  se  marm  en  secondes  noces  avec  sirMntlhew 
Gradock.  On  trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  cette  femme 
dans  les  Oistorical  Notices  of  sir  Mat.  Gradock  by  the  Rct.  J.  M. 
Trahcrne,  editor  of  the  **  Stradling  Papers  ". 
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I  fut  à  Fiiistant  donnèi,  et  le  fugitif  poursîSiri  ; 
lligé,  pour  échapper  aux  soldats  qui  allai! 
juiparer,  de  se  réfugier  daus  le  mouastôre 

de  Tordre  des  Chartreux  (1).  I^e  prieur  se 
^a  d'implorer  la  pitié  de  Henri,  qui  consentit 

à  faire  grâce  au  coupable;  niais  toujours  des 
les -à  la  miséricorde  royale!  Cette  fois  l*erkin 

II  damné  à  rester  un  jour  entier  enchaîné  dans 
le  de  Westminster,  puis  le  lendemain  à  la  croix 
leapside,  et  là,  de  lire  devant  le  peuple  une 
Lion  dont  les  détails  avaient  été  sans  doute 
Lés  par  Henri  et  ses  ministres  (2).  Le  cljàti- 
Itcrminé ,  il  fut  conduit  à  la  Tour, 

Tour,  Warwick  et  Perkiïi  se  rencontrèrent  et 
Irent  sur  leurs  infortunes  :  rien  ne  lie  deux 

comme  des  larmes  communes.  C'était  un  mau- 
pge  que  Henri  donnait  pour  compagnon  au 
[genêt,  et  sans  doute  il  savait  d'avance  que  le 
Inicr  succomberait  aux  paroles  décevantes  du 
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lE^Water ,  le  maire  de  Cork ,  et  son  fils ,  compagnons 

fidèles  de  Perkin ,  moururent  avec  lui,  reconnurent 

j|{ir  crîoiç,  et  en  demandèrent  pardon  au  moment 

JB^^ilS^tJre  devant  Dieu  (1).  On  crut  un  moment 

^lele  toi  leur  ferait  grâce  :  on  s*était  trompé. 

j-^vanl  leur  supplice,  Warwick  fut  conduit  à  la 

f^lîpibre  des  lords.  11  était  accusé,  non  pas  d*une 

tentative  d'évasion ,  délit  qui  ne  pouvait  entraîner  la 

peine  capit^e,  mais  d'un  complot  contre  la  vie  du  roi , 

(rime  de  haute  trahison.  Prisonnier  depuis  quinze 

H^s,  il  en  avait  alors  vingt-quatre,  et  pendant  sa 

P&p^vité ,  si  étranger  à  tout  ce  qui  vivait  dans  la  na- 

\^!ire  snimce,  qu'il  n'aurait  pu ,  dit  Stowe,  distinguer 

jnJin  canard  d'une  poule  (2)  ;  le  malheureux  avoua 

qu*il  avait  donné  son  consentement  au  projet  de 

.   PerJ^in  et  fut  condamné  à  perdre  la  tétc.  Peu  de  jours 

iprès,    Henri    signa    l'ordre    d'exécution;    ordre 

lique,   diclié  par  la  frayeur   et  qui   devait    im- 

ler  sur  le  front  du  monarque  une  tache  de  sang 

façable  (8)  :  c'était  acheter  bien  cher  quelques 

anpées  de  sommeil. 

V  Jliîinbetb  d'Yorck  versa  des  larmes  en  apprenant  la 

10fff^  son  compagnon  de  captivité. 


_^  ,  iiscannot  résolve.  —Ellis*  Original  Icllcrs  iilustrativeof  English 
'it^kory.  London,  1825,  3  vol.  in-8^,  1. 1,  p.  18. 

1/auteur  des  '*Ilisloric  doabts,"  après  de  patientes  roihcrchcs 
{ûles  en  Flandres,  dans  les  diverses  résidences  qu'habita  la  duchesse 
Marguerite,  ne  put  trouver  aucun  document  sur  Warbeck.  Les 
comles  de  Desmond  et  de  Kildare  paraissent  avoir  ajouté  foi  aux 
preuves  que  le  prétendant  leur  administra  sur  son  origine  et  son  en- 
fance. Carte  n*ose  aflirmer  que  Warbeck  n'était  pas  le  véritable 
Plantagenet.  Lingard  et  tous  les  historiens  modernes  le  regardent 
-cofiune  un  imposleur. 

(1)  Liqgard,  t.  il.  p.  127. 
^   (2)  Slowe,  p.  482. 

(3)  The  most  unjuslifiable  exécution.  —  Agnes  Strickland,  1.  c, 
l.  IV.  p,  49. 
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Iir  affaiblir rhorreur  que  ce  supplice  excita  dans 
Ir Angleterre,  Henri  publia  que  Ferdinand ,  rolîj 
■gon,  avait  déclaré  qu'il  ne  consciiUrait  jainaisB 
lariage  de  Catherine,  sa  fille,  avec  le  prince 
Jr,  taîii  que  vivrait  un  rejeton  dos  Plantaçenels(i)- 
jge  justification  qui  tendait  à  faire  croire  qufifl 
In  d\ine  infante  avec  le  prince  de  Galles  était 
[essaire  à  T Angleterre,  qu'il  fallait  Tobtcnir  au 
jl'un  crime.  Et  la  vérité,  c*ebique  le  roi  devait 
liir  par  ce  mariage  200,000  écus  pour  la  dotj 
Idhcrine  :  or  l'espoir  seul  d'un   pareil  trésoi 

orté  Henri  à  sacrifier  le  comte  de  Warwick, 
Jd  sa  race  et  lui  n'auraient  pas  trouvé  d'autrelj 
|H  a  la  mort  du  prince* 

mariage  eut  lieu  à  Téglise  de  Saint-Paul,  en 
Ince d'une  foule  innnense  ,le\h  novembre  1501, 
\\r  avait  quinze  ans,  Catherine  quelques  moi 
lus  que  son  époux  (*2)  :  le  prince  avait  gas:néraf 
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dans  le  Shropshire.  Après  quatre  mois  de  mariage 

^rUiur  mourut  inopinément ,  emporté  par  une  ma- 

^^idie  de  consomption,  ou  par  les  rigueurs  d'un  hiver 

auquel  son  tempérament  débile  ne  put  résister.  Il 

laissait  pour  veuve  une  femme  qui  n'en  avait  que 

j^P^le  nom  (1) ,  que  ses  médecins  lui  avaient  prescrit 

•'   de. regarder  comme  sa  sœur  (2),  et  qui  plus  tard 

fut  forcée  d'invoquer,  pour  défendre  ses  droits  d'é- 

ppuse  et  de  mère  ,  une  virginité  que  Henri  lui  con- 

Stait,  sans  rougir,  lui  qui  avait  affirmé  qu'elle  était 

Brge  lorsqu'elle  entra  dans  la  couche  de  son  second 

^poux  (3). 

Arthur  mourut  le  2  avril  1502,  et  Henri,  duc 
d'York,  prit  au  mois  de  juin  le  titre  de  prince  de 
Galles  (h)  :  Richard  II  ne  Tavait  porté  que  quatre 
mois  après  la  mort  d'Edouard  son  père  (5). 

Ce  trépas  subit  affecta  vivement  Henri  VIT,  qui  se 
•▼oyait  forcé  ou  de  renvoyer  l'infante  en  Espagne , 
et  par  conséquent  de  restituer  à  Ferdinand  les  cent 

(1)  Est  opinio  sponsum  primum ,  int.nctam ,  quia  essel  invalidus 
claie  non  malurà,  r  liquissc  — Pelros  Martyr.  Episl.  (1509J. 

(S)  Hc  was  in  so  groal  and  (langerons  a  Gt  of  sickness,  as  that,  by 
Ihe  advicc  of  physicians,  he  was  allogcihcr  rcslrain'd  from  consam- 
mating  thc  marringc  by  carnal  copulation. — The  Ilistory  of  Ihc 
church  of  England,  1625,  in-1-2,  p.  3. 

(3)  Atqiii  casns  inopinalus  inlervcnissc  dicitur  quasi  testisnon  vio- 
lais Catharinœvîrginilatis,  quùd  si  ci  pcr  imbccillitatem  naturœ  viri 
adinodum  adolesccntis,  virginem  adhue  esse  iicuerit,  sicut  illa  sanctè 
anirmabat ,  et  cuni  câ  tcstabanlor  Aeniinx  probalissiinx  quibuscnm 
illa  de  rébus  secrclioribus  SBpè  communicare  solebat.  —  Polyd. 
Virgil.,1.  c,  p.  2. 

(4)  Lord  Bacon  dit  dans  son  Histoire  de  Henri  VII  que  le  duc 
d*York  ne  Tut  revêtu  de  son  nouveau  titre  qu*au  mois  de  février  1503; 
mais,  comme  le  remarque  Kapin  de  Tlioyras,  c*est  une  erreur,  puis- 
qu'on trouve  dans  le  recueil  des  actes  publics  des  leltres  patentes  du 
Mjuiii  1508 ,  où  il  est  qualifié  prince  de  Galles.—  Kapin  de  Thoyras, 
I.  y,  p.  336. 

(^)  Legrand,  Histoire  du  Divorce  de  Henri  YIII,  Paris,  1G88, 
'  B.vol.  m-42, 1.  H»  suite  de  la  2"  partie ,  p.  45. 


w^ 

^uroDOGs  qui  formaient  la  moitié  de  la  dot 
Hite,  nu  de  garder  la  princesse  en  Ao^le^ 
m  lui  garantissant  lo  jouissance  d*un  tiers 
&nus  du  pays  de  Galles ,  du  duché  de  Gor- 
et du  comté  de  Chester,  douaire  qu'elle  tenaii;^^ 
r(l).                                                             ^^ 
>si1îon  de  Henri  était  critique  :  sa   bonne 
lira  d'embarras.   Jaloux  de  conserver  Tal-     ^ 
e  TAngleterre  ,  comme  uû  contre  poids  à  H 
;  la  France,  Ferdinand  se  hâta  de  proposer 
iage  entre  Catlierine  sa  ûlle^  et   Henri  lo 
re  de  la  veuve  (2),  D'abord  le  monarque 
eçut  cette  proposition  avec  indifTérence,  car,       n 
id  bitm  plus  que  roi,  il  pensait  f|n*mie  autre 
i    offrirait  un   parti   plus  avantageux    (3}t^ 
eusement,  Ferdinand  était  un  de  ces  rusés      • 
:s  difficiles  à  tromper;  il  hil  dans   Fôme 
i ,  et  le  somma  de  restituer  la  dot,  ou  de  con- 
j  mariage.  On  négocia  pendant  près  d'un  an. 
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que  le  mariage  aurait  lieu  deux  mois  après  l'arrivée 
de  la  dispense  du  pape  (1). 

Jules  II  régnait  alors.  Après  avoir  pris  l'avis  des 
théologiens  et  des  cardin'jux  qui  formaient  son  con- 
seil (2),  il  accorda  la  bulle  demandée  (3).  Ilonorius , 
dans  les  plus  beaux  siècles  de  l'Église,  avait  épousé 
les  deux  sœurs  sans  qu'aucun  Père  eût  blâmé  son 
second  mariage.  Innocent  III ,  le  plus  savant  ca- 
noniste  qui  peut-être  se  soit  assis  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre ,  autorisa  cette  sorte  d'union  ,  lors  de 
la  conversion  des  peuples  de  la  Livonie.  Emmanuel, 
roi  de  Portugal ,  avait  épousé  les  deux  soiurs  avec 
Tautorisation  de  Rome  ,  bien  qu'il  eût  eu  des  en- 
fants de  la  première.  Au  quinzième  siècle,  le  pape 
Martin  V  avait  accordé  des  dispenses  semblables  à 
celles  que  Henri  VII  avait  sollicitées  (/|). 

L*archevèque  de  Canlorbéry,  Warham,  un  des 
grands  théologiens  de  l'époque,  repoussa  d'abord 
le  projet  d'union  entre  Catherine  et  Henri,  par 
deux  motifs,  l'un  déduit  de  la  loi  divine,  l'autre 
tiré  de  la  morale  publi([iie.  11  combattit  en  face  du 
roi  l'opinion  de  Fox ,  évèque  de  Winchester,  favora- 
ble au  mariage.  Mais  après  l'arrivée  de  la  bulle  il  ne 
fit  plus  aucune  objection  aux  désirs  du  prince:  l'au- 
torité avait  parlé  ,  l'archevêque  se  soumit  (5). 

(1)  Histoire  du  Divorce  de  flcnri  VIII .  l.  II,  |».  17, 19. 

(?j  With  the  advicc  of  Ihe  Collège  or  cardinals  and  or  (he  mosl 
IcanuJ  divines  and  canonisb. — The  Uistory  of  the  Kcformalion  of  ihe 
church  ofËngland,  p.  i. 

(3)  Voir  la  bulle  du  pape  aux  Pièces  justificatives  ,  n»  I. 

(i)  Sous  le  règne  de  Henri  VIII  ;12,  Henri  VH!  ,  C,  5,6),  Christ. 
Tharland  obtint  l'autorisation  du  sainl-siôge  (rôponser  la  fille  Wo 
George  Wcstnes ,  veuve  de  Henri  Thurland  son  fnre  aîné.  —  The 
Ilislory  of  Ihe  Reformation ,  p.  6. 

(5:  Which  aiso  he  declar'd  nol  only  in  a  contestation  which  he  had 
irith  Richard  Fox,  bishop  of  Winchester,  who  persuadée  it,  but  in 
certain  words  to  king  Henry  the  seventh  bimself,  whom  he  told 


iJisroiRË  iïE  nmm  vijl 

jine  elle-oiénie ,  comme  par  une  secrète  in- 

l'avcnir,  ne  manifeste  aucuae  inclinaliou 

iDUveaux  liens.  Elle  sg^ible  à  celle  époque 

1$  peines  secrètes  qu'eue  voudrait  cacher  à  sa 

2st  presque  les  larmes  aux  yeux  qu'elle  prie 

Ils  de  ne  s'occuper  ni  de  ses  chagrins  ni  de 

les  (1),  Que  se  passaîMI  dans  Tùme  de  cette 

lime  ?  Rougissait-elle  de  se  voir  comme  une 

lobjel  d'un  débat  liouteux  entre  deux  puîs- 

parques?  ou  regardait-elle  comme  proscrite 

iivine  r  union  dans  laquelle  on  voulait  Fenga- 

^  obéissante,  chrétienne  soumise,  elle  cessa  de 

ii\  elle  aussi ,  dès  qu'elle  connut  la  volonté 

rents,  et  la  bulle  du  souverain  pontife,  dont 

authentique  venait  d'être  expédiée  en  Es- 

ja  sollicitation  d'Isabelle  de  Castille  (2). 

jdu  mois  de  juin  1503,  dans  la  maison  de 

|do  Salisbury,  près  de  Fleet-strcet,  Henri  et 

furent  Ikidcus  (3)  ;  mais  la  veille  du  jouroù 


VN 
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nique  de  puberté,  le  23  juin  1505,  il  fut  forcé  de 
protester  dans  les  formes,  au  palais  deRichmond,  en 
présence  des  conseillers  de  la  couronne,  contre  la 
validité  d'un  contrat  signé  j)endant  sa  minorité,  et 
qu'il  refusait  de  ratifier.  Cette  protestation ,  sans 
importance  aux  yeux  du  fiancé  qui  obéit  comme  un 
enfant  en  tutelle  aux  ordres  de  son  père  (1),  Henri 
de  Galles  n'en  prit  pas  même  lecture  :  il  n'assista 
pas  à  la  rédaction  de  l'acte  (2)  qu'on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  signifier  à  Catherine  (3).  C'est  Fox ,  un 
des  témoins  du  roi ,  qui  nous  a  révélé  ces  particula- 
rités importantes  ;  comment  récuser  un  témoignage 
semblable  (4)  ? 

Si  aux  yeux  du  vieux  roi  la  protestation  était  la 
révocation  légale  du  contrat  passé  trois  ans  aupara- 
vant entre  les  parties,  Catherine  devait  être  renvoyée 
immédiatement  à  ses  i)arents  en  Espagne  ;  mais  après 
cet  étrange  incident,  qu'elle  n'a  connu  que  plus  tard, 
elle  continue  de  rester  en  Angleterre  pendant  quatre 
ans  encore ,  objet  des  soins  empressés  de  son  fiancé. 
Henri  l'aime,  ne  cache  pas  sa  flamme,  et  semble 
n'aspirer  qu'au  moment  où  il  pourra  donner  le  nom 
d'épouse  à  la  jeune  infante  (5)  qui ,  lorsque  son 
deuil  est  fini,  a  repris  ses  blancs  vêtements  de 
vierge. 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  de  Henri  VII? 
Écoutons Landsdowne:  «Le  roi,  dont  la  santé  dépérit 

(1)  Th(it  lie  (liii  not  rcmomber  tlint  Ilcnry  Ihc  eighth  when  hc 
came  lo  âge,  did  cxpressly  consent  to,  or  dissent  from  thc  intcnded 
marriage  ;  yet  that  he  bclievcd  Ihat  a  protestation  was  made  in  Ihe 
Dame  of  Henry  the  eighth  to  this  eiïect. 

(2)  Adding  Tiirther  that  our  king  was  not  présent  Ihere. 

(3)  LegrandJ.  c.,  t.  II ,  p.  53. 

(i    Voyez  aux  Pièces  justificatives,  le  témoignage  de  Fox,  n-»  m. 

(5)  Illam  il  le  supr.i  ornnos  itiulicrcs  appelchat  ;  suprà  omnes  ama- 
bal,etiiii  se  coiijuiigiappi'lcbat...  Aiitequain illise coiijungerelur, hoc 
sspèdixit.  —  i'olus,  Apologia  reg.,  Urixii-c,  1771,  iii-i,  p.  83,  8i. 
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jour,  et  qui  vient  de  pefâre  Elisabeth,  sa,  ^ 
oit  que  ces  coups  du  ciel  sont  des  chàtiïi|B^ 
igés  au  père  qui  n'a  pas  craint  de  violer  la^ 
i ,  en  autorisant  une  union  défendue  par  wm 
[  et,  lonrmeiité  par  ses  remords ,  il  se  re- 
lent avant  de  mourir  prolesler  contre  ce 
icestueux  (1),  »  Comme  si,  pour  étouffer  des 
locturnes ,  Henri  n'avait  pas  l'eieraple  du 
i .  sans  murmure ,  avait  accepté  la  sentence 
l! 

on  né  les  véritables  molirs  de  la  protesta- 
L,  «qui  ne  voulait  pas  renoncera  Tallian  ce 
mais  qui  la  diffërait  h  cause  de  quelques 
qu'il  avait  à  cette  époque  avec  le  roi  d'' Es- 
sujet  du  douaire  (2),  »  Ni  Tâge,  ni  les 
ni  la  mort  de  la  reine  Elisabeth ,  n'ont  pu 
ïiex  ce  prince,  sa  soif  inextinguible  d'ar- 
mariage  est  célébré  trop  tôt,  son  frère  d'Es- 
liera  ses  doublons  :  malheur  qu'il  cherche 

BËGNE  DE   REBfKl  TII.  59 

veille  :  les  doublons  arrivent ,  un  peu  tard  il  est  vrai, 
car  le  père  de  Catherine  voudrait  bien  qu'on  prît  sa 
fille  et  garder  la  dot ,  mais  Henri  est  impitoyable  :  la 
dot  est  le  gage  du  contrat,  il  la  veut  à  toute  force,  il 
l'obtient,  et  il  en  donne  un  reçu  qu'il  force  son  fils 
majeur  de  signer. 

Un  autre  motif  détermina  la  menaçante  protesta- 
tion du  monarque  anglais.  Après  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth ,  on  le  vit  verser  quelques  larmes  :  elles  sé- 
chèrent bien  vite,  quand  il  apprit  que  la  reine  de 
Naples  avait  hérité  de  son  mari  d'immenses  do- 
maines, qui  pouvaient,  par  un  mariage  avec  la  veuve, 
faire  partie  ^du  patrimoine  de  la  maison  de  Tudor  : 
et  Jeanne  étJtil  belle  et  jeune  encore.  Mais  le  nouveau 
jfôi  de  Naples  refusa  d'exécuter  le  testament  de  son 
prédécesseur,  et  la  passion  du  roi  s'éteignit,  pour 
se  rallumer  bientôt.  11  avait  jeté  les  yeux  sur  une 
autre  veuve,  Marguerite,  duchesse  de  Savoie.  Or, 
pour  épouser  l'une  ou  l'autre  de  ces  riches  héri- 
tières ,  il  avait  besoin  du  patronage  de  son  frère  d'Es- 
pagne, qui  ne  pouvait  le  lui  refuser,  dans  l'espoir  de 
cette  couronne  d'Angleterre  que  Henri  tenait  inces- 
samment suspendue  sur  la  tôte  de  l'infante  (1). 

Comme  on  le  voit,  conspirations  et  révoltes,  atten- 
tats contre  la  société  et  contre  le  prince,  paix  et 
guerres ,  miséricorde  et  désespoir,  punitions  et  ré- 
compenses, traités  et  mariages,  jusqu'à  la  moirt, 
étaient  pour  Henri  des  occasions  de  lucre  ou  de  spé- 
culations mercantiles.  H  avait  décoré  du  nom  de  po- 
liti  ue  ce  que  ses  snjetsnommaient  rapacité,  comme 
ces  esclaves  flétris  par  Tacite ,  qui  appelaient  repos 
le  silence  des  tombeaux.  Deux  hommes,  Empson  et 
Dudlcy,  lui  servirent  d'auxiliaires  et  d'instruments, 

(1)  Ungard  J.  c.»  t.  II,  p.  131. 
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irisfoîîîiË  uK  uEpniî  vin:     ^S^fc 

jx  et  vindicalif ,  Tautrc  hypocrite  ot  Tusé  ,.^^  * 
trc  jiirisles  retors,  et  versés  dans  la  scient* 
Joui    ils  profitèreot  pour  tourinenter  et 
nocent.  Cest  h  leur  tcole  que  F  héritier  delà 
levait  apprendre Tart  de  convertir  Poppres- 
i,  De  nombreux  espions,  destinés  comme 
i  de  proie  aux  amusements  de  la  royauté,  4 
^a^tie  de  Tadministration.  Vu  citoyen  ar-  9 
i  en  prison  ,  sans  jamais  être  jugé  ,  jusqu'à 
lieLcU  sa  liberté  |>ar  une  forte  rançon  dont 
it  le  nom  odieux  sous  celui  de  compmiUmi. 
j ,  pour  aller  plus  vite,  Empson  et  Dudley    . 
ent  eux-mêmes  du  rôle  de  dénonciateurs, 
d'une   commission  particulière  de  leur 
Is  appelaient  dans  leur  demeure  privée  A» 
^e  en  sanctuaire  de  Justice,  Taccusé,  qull?^ 
ient,  et,  qu'après  un  dérisoire  examen, 
aient  tous  les  éléments  ordinaires  4e  con- 
î  témoin  cL  la  preuve,  ils  condEunnaîent  à 
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à  moins  qu'il  ne  payât  des  taxes  exorbitantes.  Pas  une 
seule  fois ,  pendant  son  long  règne ,  Henri  n'accorda 
de  pardon  gratuit.  Bacon  vit  un  jour  un  compte 
d'Enipson  apostille,  à  chaque  article,  de  la  main  du 
monarque  ;  on  y  lisait  :  Reçu  de  N.  cinq  marcs  pour 
r  obtention  d'un  pardon^  à  condition  que  s' il  ne  F  obtient 
pas ,  on  lui  rendra  son  argent ,  ou  F  équivalent  ;  le  roi 
avait  écrit  à  la  marge  :  ou  l'équivalent.  Petits  grains 
d'or,  ajoute  le  chancelier ,  qui  finissaient  parfaire 
des  montagnes  (1). 

Et  nous  aussi,  nous  avons  vu  de  ces  comptes 
royaux ,  qui  auraient  fait  monter  le  rouge  au  front 
du  chancelier,  et  dans  lesquels  le  prince  fuit  argent 
de  la  pitié,  de  l'équité  et  de  l'injustice. 

Garell  et  son  fils  se  sont  rendus  coupables ,  on  ne 
dit  pas  de  quel  délit  :  qu'ils  payent  1,000  liv.  et  ils 
seront  pardonnes.  Ils  n'ont  pas  d'argent  comptant  :  le 
roi  compose  et  accepte  un  billet  de  900  livres  et 
100  livres  en  argent. 

L'abbé  d'une  Chartreuse  réclame  la  confirmation 
de  franchises  et  de  privilèges  dont  son  ordre  jouis- 
sait :  il  donnera  5,000  livres  pour  l'obtenir. 

L'évoque  de  Bath ,  en  prenant  possession  de  son 
siège,  devra  s'engager  à  payer  annuellement  100  li- 
vres à  la  couronne. 

Le  chapitre  d'York  sollicite  une  faveur  royale  : 
accordée  au  prix  de  1 ,000  marcs. 

Le  comte  de  Derby  crie  de  sa  prison,  pitié  et 
pardon.  Le  roi  a  pleuré ,  il  fera  miséricorde  quand  le 
coupable  aura  fait  don  à  sii  majesté  de  6,000  li- 
vres (^2). 

(1]  B.icon,  L  c,  p.  481. 

(-2)  Comptes  de  Dudley  :  Carcll  and  liis  son,  Tor  their  pardons, 
1,000  1.  Recognizancc ,  9001.,  100  I.  in  monev. 
Pardons  of  Knosworth,  500  1.  Sliorc,  hm  l/Ciiowc,  133  I.  6  s.  8  d. 
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us  pas  seulement,  conime le  faitSIcon^Ta 
1  sur  la  léte  des  deux  mioistres  ;  Henri 
*e   plus  coupnblc   que   ses    conseillers. 
LTleinent  on  le  jury  ét|iântasseoiblés  pour 
[ue  grand  criminel,  venait  Einpson  ou 
qui  leur  (^Mît  ;  «  Retirez- vous,  railiiire 
mains  du  foi  (1).  »  Cela  signifiait  :  Wi^     • 
îr  est  accusé  de  trahison ,    ^e  félonie , 
de  ban  ou  d'autres  offenses  envers  sa 
is  il  est  en  pourparler  avec  le  roi;  il    *' 
ince  300  marcs  pour  sortir  de  prison  §> 
le  m  an  de  400 ,   cela  s'arrangera  ^).    Ou 
û  a  répandu  le  sang  4c  son  frère;  mais 
n'a  pas  besoin  d*ôtre  lavé  dans  le  sang 
ï;  pas  de  loi  de  talion  ;  rhomicide  traite 
liai  avec  son  altesse.  11  n'a  que  25  livres    _^ 
car  il  est  pauvre  ,   pour  que  le   îiigne    m. 
t  efface  de  son  front ,  et  le  roî  s'en  con- 

dcveïUMM^jeWuîaj^^Éj^K^nind 

■ 
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A  personne  nous  ne  vendrons  le  droit  ou  la  jus- 
tice (1)? 

l.e  terme  de  tant  d'Iniquités  arrivait  enfin.  En  proie 
à  des  douleurs  de  poitrine  dont  le  retour  de  l'hiver 
accroissait  chaque  année  les  ardeurs,  Henri  com- 
mençait à  tourner  les  yeux  vers  l'avenir  éternel.  En 
ce  moment  solennel  les  avertissements   ne    man- 
quèrent pas  au  monarque  qui  ne  fut  pas  pris  en 
traître  par  la  Providence  comme  il  avait  pris  l'infor- 
tuné Warwick.  Du  haut  de  leur  chaire  des  prédicateurs 
dénonçaient  au  mourant  les  exactions  de  ses  mi- 
nistres, faisaient  parler  les  cris  des  captifs  et  les 
larmes  des  opprimés,  l'exhortaient  à  faire  pénitence, 
et  à  réparer,  quand  il  en  était  temps  encore ,  le  mal 
dont  il  sétait  rendu  coupable.  De  son  lit  de  souf- 
france il  entendit  ces  saintes  admonestations.  Pour 
calmer  ses  remoi-ds  et  se  réconcilier  avec  le  ciel  ir- 
rité, il  pardonna  lesofienses  commises  envers  la  cou- 
ronne ,  et  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  trésors 
mal  acquis  paya  les  créances   de   toutes  les  per- 
sonnes arrêtées  pour  dettes  au-dessous  de  40  shil- 
lings (2). 

On  le  vit,  les  mains  jointes,  recommander  à  son 
lils  la  restitution  de  ce  que  tous  ses  ofiîciers  et  ses 
ministres  avaient  injustement  ravi  ;  mais  ses  volon- 
tés suprêmes  ne  devaient  pas  être  remplies.  Les  vices 
(ï{\n  père  sont  de  la  nature  des  maladies  organiques 
qui  se  transmettent  avec  le  sang  ;  le  prince  de  Galles 
allait  bientôt  montrer  qu'il  était  le  digne  fils  du  duc 
de  Uichniond,  en  désobéissant  à  la  voie  d'un  mou- 
rant, (jni  sait  si  parvenu  à  sa  dix-huitième  année, 
il  aurait  attendu  que  le  trépas  du  roi  Teût  mis  en 
possession  du  trône?  On  l'aurait  vu ,  peut-être ,  s'ap- 

(t)  Magna  charla  :  Nulli  vendemus  rectum  aut  jusliclam. 
(2)  BacoD,  Lingard  cl  les  autres  historiens. 
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ir  des  litres  rie  la  rein^sa  mère,  héritière 
|son  d'York  ,  se  rtHolter  contre  son  père,  roi 
mon  de  droit-  Empsoii  et  Dudleyélaicnt  prêts 
\ouv  lui  rolïice  de  Tyrrel ,  et  sôus  le  pre- 
jssiii  de  plu  oie  à  étouffer  le  dernier  râle  du 
Isique. 
puccès  était  la  splendeur  providentielle  de 

deiajusticei  comme  l'ont  enseigné  quel- 
Itoriens  matérialistes ,  Henri  mériterait  le 

grand  roi ,  car  jamais  prince  ne  fut  plus 
I:  mais  il  n'a  pas  droit  à  ce  titre  après  Top- 
1  horrible  qu'il  fit  peser  sur  ses  sujets  durant 
je  de  vin  g  [^quatre  ans.  Pendant  qu*on  le 
|lait  à  cette  chapelle  de   Westniiusler,  où 

reposer  ses  restes,  la  liberté  gisait  sur  le 

son  manteau  transpercé  des  coups  du  poî- 
lyal. 

fzot  a  parfaitement  caractérisé  celte  première 
règne  des  ïudor  (1),  Le  pouvoir,  sous 
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sioD  légale  Mont  il  est  victime,  sa  voix  n'est  pas 
écaUtée.  Telle  était  la  terreur  qu'avait  su  leur  in- 
spirer Henri ,  qu'ils  n'avaient  pas  honte  de  choisir 
pour  leur  orateur  Dudley,  le  séide  de  l'oppresseur. 
Les  shériffs  s'étaient  transformés  en  véritables  in- 
quisiteurs, qui  rédigeaient  des  enquêtes  au  profit  du 
prince  :  le  royaume  était  souillé  d'espions  et  de  dé- 
lateurs dont  l'ofllce  était  ennobli  et  largement  ré- 
compensé (1). 

N'attendez  pas  que  le  pouvoir  s'inquiète  si  la  loi 
est  conforme  aux  principes  de  la  justice ,  si  elle  a 
vieilli,  si  elle  est  tombée  en  désuétude,  si  elle  est  exé- 
cutable ;  le  roi ,  comme  ses  agents  fidèles ,  n'a  qu'un 
but,  c'est  d'amasser  de  l'argent.  Qu'importe  à  sa 
grâce  que  ses  coffres  s'emplissent  aux  dépens  des 
souffrances  du  peuple?  Son  bonheur  est,  le  soir, 
quand  tout  est  endormi  dans  son  palais ,  d'ouvrir  fur- 
tivement ces  bahuts  énormes  où  dorment  des  millions 
de  livres  sterling  :  c'est  le  monarque  le  plus  riche 
de  l'Europe  (2). 

Ruses,  fourberie,  despotisme,  avarice,  tyrannie: 
voilà  l'héritage  que  le  mort  laissait  au  vivant. 

Et  pourtant  il  trouva,  par  une  fortune  incompré^- 
hensible,  un  grand  artiste,  Torrigiano,  pour  lui 
élever  dans' une  chapelle  de  Westminster  un  des  plus 
beaux  sépulcres  que  l'art  chrétien  ait  édifiés  (3)  ; 


(1)  Hume,  1.  c,  l.  II,  p.  74. 

(2)  Hume.  —  Henry. 

(3)  Parmi  les  Mss.  de  la  bibl.  Har].,cst1c  compte  des  dépenses  de  la 
chapelle  :  on  y  voit  que  sous  Torrigiano  travaillaient  :  «Lawrence 
Imbcr  kcrvcr,  for  making  thc  patrons  in  timber;  Humphrey 
Walker  Tounder;  Nicholas  Ewer,  copper-smith  and  gilder;  John 
Bell  and  John  Maynard  ,  painters;  Robert  Vertue,  Robert  Jenings 
and  John  Lebons,  master-masons.»  —  Torrigiano  reçut  1,000  1.  st. 
pour  la  tombe  (6,000  1.  craujourdbui).  —  Henry's  (Robert)  History 
of  Great  Britain ,  in-i%  t  VI,  p.  601. 

I.  5 


1 

Itiliû  pour  le  chanter  (1)^  un  #iéqae  pour% 
'  en  chaire  (2),  et  Bacon  pour  historien. 

ES  vers  qa  Aadrè  fit  sur  Henri  >11  ^ 

Priaceps,  ingeniû  nitente,  pr^stani 

Pamâ,  religione,  comîtalei 
âcnsu ,  sanguine,  gralîlï ,  décore. 

,Mss.,CoU.,Domit.,A.XVIH, 

quelques  lignes  courageuses  de  rorâison  funèbre  du 

Dncéc  par  Térèque  de  Rochcster;  Vorateiir  dit  m  faisant 

nri  Vlll: 

ice  frora  thenceforward,  tnigbt  be  truly  and  indilTe- 

ed  in  atl  causes  ;  Ihalthe  promolionsof  Ihe  churcb,  ^hieh 

iaposal,  shouïri  be  tbenceforward  given  lo  able  men, 

rtuous  and  weM  leani'd  ;  Ibat  as  to  Ibose  wbo  were  in 

D  Uis  Inws  for  Ihings  forme rly  done,  he  would  granl           é| 

ally  lo  ail.  w— Harl.  Mss.,  tu  ât)9.  Mr.  Sharon  Turner  a 

an  Iliêtorif  of  England  tUèrmg  Ihe  miédle  âges,  L  IV» 

analyse  dcâ  statuts  principaux  passes  sous  le  règne  de            à 

i  des  règlcmcn  ts  sur  le  commerce  et  U  oaviiaUoiip 

rTr^H 

■ 

CHAPITRE  IL 

COURONNEMENT  DE  Hf.NRI  TIII.  —  1509-1511. 

'  >  AféneiMnt  de  Henri  VIIT.  —  Portrait  du  prince.  —  La  famille  royale.  —  Les 
lyd^lMrea  de  Henri ,  Warham ,  Fox,  Howard,  Ruthal ,  Herbert,  Poynings.  — 
'Ûrlagd  du  roi.  —  Lettre  du  monarque  au  cardinal  de  la  Rovère.  —  Cou- 
ronflffment  —  Alrération  du  serment  royal  par  Henri.  — Fêtes  à  Wcstmin- 

Pt  itcr-Hall. -T  Arrestation  et  exécution  d*Empsoii  et  de  Dudiey. — Amuse- 
ments du  roi.  —  Favoris  du  prince.  —  Wolsey.  —  L'Angleterre  littéraire  à 
ravënement  de  Henri.  —  Brasme,  Thomas  More ,  Llnacre,  Colet.  —  Les 
molnef.  rr-  Proteciioa  que  le  roi  accorde  aux  lettres. 

Au  roi  courbé  par  Tâge  et  les  soucis,  flétri 
par  le  soupçon  »  rongé  par  l'avarice ,  succéda  le 
95  avril  1509  un  prince  de  dix-huit  ans,  dont  Tavé- 
neinont  au  trône  fut  salué  par  d'unanimes  acclama- 

tiQOS. 

Mountjoy,  un  des  hôtes  brillants  de  la  cour  de 
r  Çreenwich,  témoin  de  l'allégresse  populaire,  écri- 
llfvait  à  Érasme  : 

""  '  t  En  apprenant  que  «  Henri  Octavus ,  »  ou  plutôt 
•Octave,»  vient  de  succéder  à  son  père,  toute  votre 
tristesse  s'est  dissipée,  je  n'en  doute  pas.  Oh!  si  vous 
pouviez  être  témoin  des  transports  du  peuple ,  de 
WB  bonheur,  de  ses  vœux  pour  Henri,  vous  pleureriez 
de  joie.  Le  ciel  sourit,  la  terre  a  tressailli,  partout 
foulent  le  lait ,  le  miel ,  le  nectar  (1).  » 

(I)  Nihil  Tereor,  mi  Erasme,  quin  ubi  primùm  aadtsti  principem 
noslnim  fienricam  oclavum  seu  polius  OctaTÎnm  defancto  patri  in  re- 
gnom  Buccesaîsse,  omnîs  tîbî  ex  animo  «grilndo  repente  abicrit.  O  mi 
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Henri,  que  TAngleterre  fêtait  ainsi,  était  un  des 
plus  beaux  princes  de  son  époque  (1).  Sa  figure 
portait  le  type  anglo-saxon.  Il  avait  le  front  lisse, 
les  sourds  arqués,  TcBil  d'un  bleu  tendre,  le  men- 
ton garni  d'une  barbe  fauve ,  les  épaules  larges ,  une 
main  toute  féminine, 

A  le  voir  on  devinait  qu'il  prenait  un  soin  curieux 
de  sa  personne.  Sa  toque  de  yelours,  ombragée 
d'une  plume  d'autruche,  était tjfcsée  sur  Toreille 
avec  coquetterie.   Son  manteau  était  drapé  à  l'es- 
pagnole, son  justaucorps  fortement  arrêté  sur  leé.-^. j 
hanches.  11  recherchait  les  couleurs  chatoyantes  i  la 
soie  et  le  velours.  On  le  citait  pour  F  un  des  lèidl- 
leurs  cavaliers  d'Angleterre,  il  maniait  un  cheval     i 
avec  autant  d'aisance  que  de  grâce.  Quand  on  l'aper- 
cevait au  milieu  de  ces  flots  de  jeunes  seigneurs ,  son 
cortège  accoutumé ,  il  était  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  la  fleur  de  santé  qui  s'épanouissait  sur  son 
teint ,  de  la  sève  de  chaleur  qui  circulait  à  travers  . . 
ses  veines ,  de  ses  manières  lestes  et  martiales.  Les  i:'- 
femmes  l'avaient  nommé  roi  avant  qu'il  montât  sur 
le  trône  (2).  Mais  le  regardait-on  de  près,  on  remar^ 
quait  bien  vite  en  lui ,  comme  une  impatience  fébrile  ^ 
qui  se  manifestait  par  des  mouvements  saccad^^^; 
Comme  son  père ,  il  ne  pouvait  regarder  en  face  cériiï'^;ô^ 
qui  l'approchait  :  son  œil  se  fermait  et  s'ouvrait 
incessamment  ;  brusque  ,  fantasque ,   il  répondait 

Erasme,  si  videasut  mortales  omnes  btc  laetitià  gesliant,  at  AUiil 
magis  exoplent  quàm  ejas  vitam,  lachrymas  prœ  ^adio  conttMre 
non  posses.  Ridct  œther,  exultât  terra,  omnia  lactS,  omnia  mellis, 
omnia  nectaris  sont  plena.  Noster  rcx  non  aurum,  non  gemmas,  a^ 
virtutem,  scd  gloriam,  sed  œtcrnitatem  concupiscit.  —  Desid.  Erasiid 
Epist.,  in-fol.,  Basil.  1538 ,  t.  I,  p.  189. 

(1)  Eximiœ  corporis  formas  prsditus,  in  qoâ  etiam  rcgfœ  majestatis 
angusta  qua&dam species  clucebat.  —  Sanderus,  deSchism.,  p.  4. 

(2)  Moryson.  Apomaxis,  1.  c,  p.  63. 
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par  quelques  monosyllabes  aux  longs  discours  dont 
on  Fennuyait 

En  Angleterre  il  existe  de  vieilles  ballades  où  le 
poète  représente  le  prince  d§  Galles  déguisé,  sortant 
de  son  palais  (1)  pour  étudier  les  besoins  de  son 
peuple  futur;  mais  il  est  bien  vite  découvert.  Ce  qui 
le  trahit ,  c'est  la  douceur  répandue  sur  ses  traits , 
c'est  sa  grâce ,  c'est  son  affabilité ,  c'est  je  ne  sais 
quoi  dé  merveilleux ,  que  la  foule  contemple  dans 
une  muette  admiration  (2),  Juste  Lipse  a  dit  qu'on 
mettrait  le  nom  de  tous  les  princes  qui  méritèrent  le 
titre  de  bons  dans  le  cercle  d'une  bague  :  il  y  eût  fait 
entrer  Henri ,  si  le  prince ,  ressemblant  au  portrait 
qu'en  ont  tracé  quelques-uns  de  ses  contemporains, 
était  mort  après  deux  années  de  règne. 

Le  peuple ,  enivré  d'espérance  et  de  joie ,  se  pres- 
sait autour  de  l'adolescent  qu'il  accompagnait  jus- 
qu'au palais.  Rien  n'était  beau  comme  Henriàcheval, 
sous  sa  brillante  armure ,  le  pied  appuyé  sur  de 
larges  étriers  en  fer,  le  corps  emprisonné  dans  une 
cotte  de  mailles  d'acier,  la  tête  ombragée  de  plumes 
blanches ,  ondulant  au  moindre  souffle  de  l'air,  au 
plus  léger  mouvement  du  cavalier.  Il  aimait  tous  les 
exercices  du  corps  :  la  chasse,  où  quelquefois  il  las- 
sait jusqu'à  dix  chevaux  (3)  ;  le  jeu  de  boule,  où  il 

(1)  S(rype*s  Hemorial,  1. 1,  p.  625. 

(2)  ...Specie,  atquc  ipso  gressu  sublimior  esse 
Quàm  mcntirelur,  vulgo  apparcret  ;  et  altà 
Ingrcdiensccrvice  tenus  torbœ  superesset 
Attonila;  ;  humano  ceu  quiddam  augastias  ore 
Cerneret  obtotu  fixo. 

Ghaloner.—  Slrype's  Memor.,  1. 1,  p.  625. 

(8)  An  admirable  horseman  :  be  is  uncommonly  fond  of  the  chase, 
«lidneTer  indulges  in  ibis  diversion  wilhouttiringeightor  tenhorses. 
— Giutliniani ,  traduit  par  Turner,  thc  Uistory  of  lleury  the  cighUi, 
LonU..  1828,  2  vol.  in-8»»  I.  II,  p.  533. 
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faisait  sa  partie  avec  le  «  meilleur  j^inteur  (1) ,  hï 
pourpoint  de  satin  blanc  ;  la  balle^  qu'il  renvoyait 
de  sa  main  armée  d'un  gantelet  de  bois;  le  tir  à  Tar- 
balète,  où  rarement  il  njanquait  le  but» 

Né  avec  des  passions  impétueuses,  Henri,  fils 
unique  d'Elisabeth ,  de  la  maison  d'York ,  pouvait 
un  jour  donner  des  inquiétudes  &  son  père  «^t,  les 
armes  à  la  main  ,  faire  valoir  ses  droits  comQ|^j|.  héri- 
tier du  trône  ;  c'eût  été  pour  le  vieux  Tudor  lîti  pré- 
tendant autrement  redoijtable  que  Perkin  Warbeckt 
Henri  YII,  pour  mourir  en  paii ,  voulait  faire  de 
son  fils  un  dignitaire  ecclésiastique.  L'enfant  devait 
être  un  jour  primat  d'Angleterre ,  et  archevêque  de 
Gantorbéry;  son  éducation  fut  donc  toute  clé-^ 
rîcale  (2). 

A  sept  ans  il  apprenait  à  solfier;  à  dix  ans  il  faisait 
sa  partie  à  la  chapelle  royale  ;  à  douze  ans  il  com- 
posait, dit-on,  des  meii|8  en  musique.  On  chante 
encore  à  l'église  du  Ghmt,  &  Oxford,  une  antienne 
à  quatre  voix  qu'il  composa  quand  il  était  duc 
d'York  (3)  :  O  Lord  the  maker  (4).  ^ 

(1)  ne  takes  greal  delight in  bowling.  —  Id.,  ib.  ^ 

(2)  Herbert.  —  Rapin  de  Thoyras.  ^ 

(3)  One  of  his  Anthems  Btill  conlinue  to  be  performed  in  the  choir 
of  Christ  church  Oxford.-— Se ward's  Anecdotes  of  dislinguished  per- 
sons,  1. 1,  p.  42. 

(4)  On  la  trouvera  aux  Pièces  justificativbs,  n*  IWm        ,. 
Dans  le  ^rst  book  of  selected  musickt  eollected  from  JoWHt^Bar^ 

nard ,  publié  en  1641,  l'antienne  êft  donnée  à  William  Mundy,  mais 
le  docteur  Aldrich,  après  de  savantes  recherches,  a  prouvé  qu*elle  était 
de  Henri. 

Dans  une  collection  d'antiennes  et  de  motets  de  la  main  de  John 
Baldwin,  du  chœur  de  Windsor,  compositeur  lui-même,  achevée  en 
1591,  est  une  compositiou  à  trois  voix ,  avec  ces  mots  ;  Quod  qaolh 
Henricus  octavus ;  en  tète  deTanlienne:  Quà^  puld^  et  décora» 
on  lit  ces  mot»  :  Quod  Henricus  oetavus.  ï  1^'^' 

Dans  le  Mss.  HarL^  1419,  A,  p.  200,  est  la  liste  des  nombreas4i^ 
sttumenta  de  musique  que  Henri  laissa  à  Westminster  apl|8  la 
mort. 
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Uenfaiit  avait  montré  d'heureuses  dispositions 
pour  la  théologie  :  on  lui  mit  dans  les  mains  la 
Somme  de  saint  Thomas  ;  cette  œuvre  qu'étudient 
avec  une  sorte  de  passion  toutes  les  intelligences  du 
seizième  siècle ,  et  où  l'Ange  de  l'école  a  sondé  les 
mystères  les  plus  ardus  de  la  psychologie ,  avec  tant 
de  bonheur,  qu'il  semble  que  ses  solutions  soient 
des  révélations-célestes.  Saint  Thomas  est  la  grande 
image  des  monastères  au  moyen  âge  ;  c'est  au  souffle 
de  Ce  maître  que  s'anime  et  se  meut  tout  ce  qui  veut 
alors  parler  théologie.  Quand ,  dans  la  dispute  reli- 
gieuse dont  est  tourmentée  la  société  allemande  au 
seizième  siècle  ,  vous  apercevrez  quelque  moine  qui 
tombe  et  renie  sa  foi,  cherchez  bien  dans  sa  biblio- 
thèque j  vous  n'y  trouverez  pas  la  Somme  de  saint 
Thomas.  Henri  VIII ,  un  de  ses  disciples  fervents ,  a 
pourtant  succombé  :  il  nous  faudra  chercher  le  secret 
de  cette  chute. 

Ck)mme  Luther  au  couvent ,  Henri ,  quand  ses 
yeux  s'étaient  fatigués  sur  la  Somme  de  saint  Thomas^ 
prenait  sa  flûte  et  improvisait  des  mélodies  pour 
se  rafraîchir  le  cerveau.  On  remarquait  qu'il  était 
vcdn  de  sa  science ,  supportait  difficilement  la  con- 
tradiction ,  et  voulait  toujours  avoir  raison  ;  d'hu- 
meuf  impatiente,  quelque  peu  pédant,  et  amou- 
reux de  la  dispute  comme  un  vieux  théologastre.  Nous 
le  verrons  bientôt  entrer  en  lutte  avec  Luther,  et 
dans  ses  «Sacrements  vengés»  faire  comme  Eck  d'In- 
golstadt ,  entasser  les  uns  sur  les  autres  des  argu- 
ments scolaires ,  et  chercher  à  étouflier  son  anta- 
goniste sous  le  poids  de  citations  tirées  des  Pères 
de  l'Église.  Le  lecteur  qui  ne  connaîtrait  pas  Henri, 
s'émerveillerait  de  ce  faste  de  science,  et  serait 
tenté  de  faire  honneur  au  chapelain  du  prince ,  à 
quelque  évêque  caché  dans  l'ombre ,  de  cette  ri- 
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chesse  d'arguments  bibliques  :  il  se  tromperait  pour- 
tant. 

L'intelligence ,  réchauffée  en  Angleterre  au  soleil 
que  l'Italie  avait  fait  luire  sur  les  lettres ,  sembla 
se  réveiller  de  son  long  sommeil ,  sous  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri  VU.  Les  lettres  divines 
et  humaines  y  étaient  à  cette  époque  représentées 
par  William  Warham,  archevêque  de  Cantorbéry, 
lord  Mountjoy,  Thomas  More,  William   Grocyn, 
Thomas  Linacre,  William  Lattimer ,  Richard  Pace , 
Cuthbert  Tonstal ,  dont  nous  aurons  occasion  d'ap- 
précier le  caractère  et  les  travaux.  Presque  tous 
étaient  familièrement  reçus  par  Henri  VIL  Érasme, 
alors  en  Angleterre ,  avait  ses  entrées  à  la  cour.  Il 
y  a  dans  sa  correspondance  un  tableau  charmant 
de  la  faaiille  royale  (1).    Au  milieu  le  vieux  roi, 
aux  cheveux  blanchis  par  les  soucis;  à  ses  côtés 
Henri,  duc  d'York,  âgé  de   neuf  ans,  et  s' expri- 
mant en  latin  avec  autant  de  grâce  que  d'aisance  ; 
près  du  petit  humaniste  ,  Marguerite ,  jeune  fille  de 
onze  ans  ,  qui  devait  épouser  plus  tard  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse  ;  plus  loin  Marie ,  jouant  avec  sa  pou- 
pée. Mountjoy  présenta  l'étranger  à  notre  Henri 
qui  le  reçut  comme  un  savant  dont  le  nom  était 
européen,  et  qui  demanda  pour  toute  faveur  de  cor- 
respondre avec  le  philologue.  On  pense  avec  quelle 
joie  orgueilleuse  Érasme  dut  accepter  la  proposition 
de  l'écolier.   L'enfant  n'oublia  pas  sa  promesse,  et 
un  jour  que  Richard  Pace,  cet  homme  «aux  mœurs  de 
neige  (2) ,  »  rendait  visite  à  son  ami  à  Ferrare,  le  phi- 
losophe alla  chercher  une  petite  boîte  de  cèdre  d'où  sa 

(1)  Jortin's  Life  of  Erasmus;  Erasmus  Johanni  fiolzhemo.  App., 
1. 1 ,  no  108. 

(2)  Moribos  plusquàm  nivcis.  —  Erasmi  Episl.,  card.  Mogunt, 
p.  lit.  —  Knight,  Das  Lebeu  Erasmi ,  Leipiig ,  1736 ,  p.  39,  note. 


COCRONNEMENT  DE  HENRI  VllI.  73 

main  tira  mystérieusement  la  plus  jolie  lettre  latine 
j,  qu'on  eût  écrite  depuis  la  renaissance  :  elle  était  du 
prince  de  Galles  (1),  à  peine  dgé  de  dix  ans. 
L'intérieur  de  la  famille  royale  ,   au   palais  de 
**  Greenwich,  était  délicieux  à  voir.  On  n'y  aurait  pas 
reconnu  Henri  VII  !  Ce  n'est  plus  ce  monarque  om- 
brageux qui  se  compose  un  visage  sévère  en  face 
de  ses  courtisans ,  qui  s'étudie  à  se  rendre  impéné- 
trable ,  qui  s'écoute  parler,  dissimulé ,  et  amoureux 
de  tout  ce  qui  sent  le  manège  et  le  mensonge.  En 
famille  il  redevient  ce  qu'il  était  dans  un  camp,  ou- 
vert et  plein  d'abandon;  son  bonheur  est  de  jouer  avec 
ses  enfants.  La  comtesse  de  Richmond  est  un  des  ov- 
\^. 

(1)  Princeps  Henricus ,  Dcsid.  Erasmo  viro  undecunquë  doctis- 
tissimo ,  S. 

Tuis  plurimom  sum  lileris  afTeclus,  discrlissime  Erasme,  quippe 
qu»  et  venustiores  sunl  quàm  ut  raplim  vidcanlur  exaralx ,  et  lu- 
cids  simplicesque  magis  quàm  quœ  ab  ingenio  tam  solerti ,  praeme- 
ditalœ  judicentur.  Fit  enira  ,  nescio  quo  pacto  ,  ut  qu»  ab  ingeniosis 
elaborata ,  deditiore  deprimuntur  operà  ,  plus  pariler  aflectalœ  se- 
cum  aflerant  difficuUatis.  Nam  dum  tersiori  sludemus  eloquio ,  subter- 
fugit  nos  clanculùm  apertus  ille ,  clarusque  dicendi  modus.  Sed  tua 
isthsc  epislola  quantum  venustale  pollct ,  lanlùm  etiam  suà  per- 
spicacitate  liquet,  ut  prorsus  omnc  punclum  lulisse  videaris.  Sed 
quidegotuam  laudarc  paro  facundiam,  cujus  per  tolum  terrarum 
orbem  est  nobilitata  scientia?  Nihil  quco  equidem  in  tuam  laudem 
eflSngere ,  quod  tam  consummata  isthàc  eruditione  satis  dignum  sît. 
Quare  tuas  laudes  omitto ,  de  quibus  silere  satiùs  puto  quàm  nimis 
parce  dicere. 

Rumorem  illam  de  morte  principis  Castcilani  régis  (Philippi)  mei 
fralris,  penilùs  penilùsque  desidcratissimi ,  longé  anlcquàm  ex  luis 
lileris  oppido  inviius  acceperam  :  sed  eum  ulinam  aut  seriùs  multô 
aut  minus  verum  ad  nos  fama  tulissel?Nunquam  enim,  post  charis- 
sim»  genilricis  morlem,  nuncius  hùc  venil  invisior.  Et  parciùs,  ut 
▼erum  falear,  huic  lilerarum  parti  TavcLam,  quàm  earum  singularis 
postulabat  eleganlia ,  quod  cicatricem,  cuicallum  Icmpus  obduxerat, 
refricare  visa  est,  Verum  qus  superis  sunl  visa,  morlalibus  rata  ha- 
beri  Tas  est.  Tu  vero  perge ,  caque  nobis  lileris  significa  si  qua  sont 
islic  nova ,  sed  jucundiora.  Deus  fortunet  quxcunquc  memoratu  digna 
acciderint.  Vale.  Ex  tticbemundià,  17  januarii.  —  Erasmi  Episl., 
Lugd,  Uatav.,  1701.  in  fui.,  Pars  II,  episL  CCCCLI. 
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nemeD  ts  de  la  cour,  et  Fon  peut  dire  de  Sbn  sexe.  Sapîété 
a  quelque  chose  de  doux  et  de  mélancolique.  Levée  à 
six  heures  du  matin,  elle  se  met  à  genout  et  reste  une 
heure  en  prière  ;  avantjftdîner,  elle  lit  ordinairement 
quelque  livre  de  méditalîon  (1).  Elle  a  des  pauvres 
nombreux  qu'elle  nourrit  et  habille,  et,  mère  du  roi, 
elle  ne  craint  pas  de  préparer  de  ses  mains  les  mé- 
dicaments qu'elle  porte  elle-même  aux  malades.  Elle 
protège  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent  :  on  la 
nomme  la  providence  des  étudiants.  Deux  cours  d'in- 
structions religieuses  ont  été  établis  par  ses  soins, 
l'un  à  Oxford ,  l'autre  à  Cambridge.  C'est  encore  à 
elle  qu'on  doit  la  fondation  des  collées  de  Saint-Jean 
et  du  Christ  dans  cette  dernière  wlversité.  Érasme 
lui  a  consacré  une  belle  épitaphe  (2).  Catherine,  la 
femme  du  prince  Arthur,  mort  si  malheureuse- 
ment ,  et  à  laquelle  le  prince  de  Galles  a  été  fiancé , 
est  un  modèle  accompli  de  vertus,  mais  d'une  dévo- 
tion de  couvent.   Elle  se  lève  à  minuit  pour  assis- 
ter à  l'offlce  divin ,  s'habille  à  cinq  heures ,  porte 
sous  sa- robe  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  jeûne  le  vendredi  et  le  samedi  ;  et  la  veille  ded 
fêtes  consacrées  à  Marie ,  ne  mange  que  du  pain  et 
ne  boit  que  de  l'eau  ;  elle  se  confesse  deux  fois  par 
semaine ,  et  communie  tous  les  dimanches.  Chaque 
matin  elle  récite  l'office  de  la  Vierge,  passe  plusieurs 
heures  à  l'église ,  et  après  son  dîner  se  fait  lire  la 
Yie  des  Saints  par  une  de  ses  dames  de  compagnie , 
puis  retourne  à  l'église  où  elle  reste  jusqu'à  l'heure 
du  souper  (3). 

(1)  Patrkk  Fraser  Tytler's  Life  of  Henry  Uie  eighth,  Edinbufgh, 
I837,in-12,  p.  11. 

(â)  Jortin^sLife  ofErasmus.  T.  I,  p.  34. 

(3)  Saiiders,  Histoire  du  schisme  d* Angleterre ,  mise  en  français 
par  M.  de  Maucroix.  Paris,  1776,  in-12,  p.  7. 
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A  toutes  ces  vertus  chrétiennes ,  Catherine  joint 
un  penchant  royal  pour  les  lettres ,  qu'elle  cul- 
tive dans  les  rares  instants  que  lui  laissent  ses  exer- 
cices de  piété.  Assurément  c'est  un  beau  témoignage 
que  celui  d'Érasme  qui  vante  les  doctes  instincts 
de  cette  jeune  femme  (1).  Après  avoir  lu  le  traité 
latin  sur  le  libre  arbitre ,  elle  priait  Vives  d'ex- 
primer à  l'auteur  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  à  cette 
lecture  (2). 

C'est  John  Skelton ,  un  descendant  de  l'ancienne 
famille  des  Cumberland ,  dont  Henri  VII  a  fait  choix 
pour  enseigner  à  l'héritier  du  trône  les  règles  dé  la 
poésie  latine  (3).  Henri  ne  connaissait  pas  son  poète 
lauréat.  Skelton  est  le  l\abelais  de  la  Grande-Bre- 
tagne; fantasque  et  sceptique  comme  le  curé  de 
Meudon  ;  impitoyable  rieur,  qui  ne  voit  dans  la  vie 
humaine  qu'une  farce ,  et  dans  l'homme  qu'un  ac- 
teur comique.  Des  fictions  du  moine  poète,  l'élève 
devait  faire  plus  tard  une  théorie  politique. 

Si  nous  écoutons  Skelton  ,  c'est  un  prince  ac- 
compli que  son  élève,  l'idole  de  l'Angleterre,  qui  ver- 
serait pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
s'il  était  jamais  en  danger  (4).  Sir  Thomas  Cha- 

(1)  Eleganler  docta.  —  Eras.  Ep.  5  septcmb.  1522.  Voyei  encore 
leltre  de  juillet  1518  à  Bombasias. 

(2)  Vives  Epist ,  13  novemb.  1525.    . 

(3)  Monstranle  foiiteis  Skeltonc  sacraf.  —  Ghaloner.  —  He  Was 
(SkellonJ  uni  y  a  gradua tcd  rhetorician  eniployed  in  Ihc  service 'of  the 
king.— Warton'sHisloryofEnglish  poeiry.  Lond,  1774,  in-4%  p.  11. 

Voir  l'ode  d'Êrasine  De  laudibus Britanniœ^  regisque  Ilenrici  VII 
ac  regiorum  liberorum. --Episi,  Thomas  Mori  el  Erasmi.  Rot.,  1518, 
in-4«,  p.  294. 

(4)  Ali  bis  sabjecls  and  he 
Most  lovingly  agrée 

With  whole  heart  and  Irue  mind. 
Thcy  ûnd  his  grâce  so  kind  ; 
Whercwilb  he  dolb  them  bind 
Ail  hours  to  be  ready 
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loner  emprunte  pour  le  célébrer  là  lângné  ascétique  ; 
il  convient  que  parfois  radolescent  a  pu  tomber  dans 
quelques  fautes,  mais  toutes  vénieUés  (1). 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  confirma  les  joies 
et  les  espérances  de  la  nation  :  Henri,  docile  aux  avis 
delà  duchesse  de  Richmond  sa  grand'mèrc ,  fit  entrer 
dans  son  ministère  des  hommes  aimés  du  peuple. 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  fut  nonïàlé 
chancelier;  Foi,  évêque  de  Winchester ,  secrétaire 
du  petit  sceau;  le  comte  de  Surrey,  trésorier;  le 
comte  de  Shrevi^sbury,  grand  maître  de  la  maî^^flu 
roi  ;  lord  Herbert ,  chambellan  ;  bir  Thomas  Lovel , 
gouverneur  de  la  Tour;  sir  Edouard  Poynings,  con- 
trôleur (2). 

Érasme  a  vanté  les  belles  qualités  de  l'archevêcpSte 
de  Cantorbéry,  qui  s'entendait  aux  affaires,  avait 
étudié  le  droit  canon  et  les  lettres ,  connaissait  les 
Pères  et  les  poètes ,  et  se  délassait  de  ses  travaux 
administratifs  par  la  lecture  des  anciens ,  et  dans 
la  société  des  humanistes.  Il  passait  comme  une 
ombre  à  table ,  ne  buvait  jamais  de  vin ,  et  disait  la 
messe  tous  les  jours  (3).  Affable  avec  ses  inférieurs , 
bon  avec  ses  domestiques ,  prêtre  austèpê  4ans  ses 
mœurs ,  ministre  d'une  probité  à  toute  épreuve , 
diplomate  d'une  habileté  consommée ,  c'était  encore 
un  homme  du  monde  d'un  enjouement  inépuisable. 

Il  y  a  dans  le  recueil  des  lettres  du  philosophe  des 


With  him  to  live  and  die. 
And  to  spend  theîr  heart  blood 
Wilh  him  io  ail  distress. 

Duke  of  Albany.  —  Ghaloncr,  p.  58. 

(1)  ^Induisit  genio  admi tiens  quandoque  proterya  , 
.  :At  non  immani  Teniam  superanlia  facto. 

—  Slrype's  Ecclcs.  Mcm.,  T.  I,  p.  62*. 

(2)  Hume,  1.  c,  t.  II,  p.  93. 

(3)  Jortin*8  Lifo  of  Erasmus,  t.  I,  p.  37«. 


COti&ONNEMKNT  J)]S  UEHRl   Vlll.  77 

pages  charmantes  de  gaieté  que  rarchevêque  écrit  à 
son  ami  :  «  A  quoi  bon,  lui  disait-il  un  jour,  toutes  ces 
pierres  qui  tourmentent  un  corps  aussi  frêle  que  le 
vôtre?  Qu'en  faites-vous  donc?  Je  vous  envoie  trente 
nobles  pour  vous  en  débarrasser  (1).  » 

Érasme  écrivait  sur  le  môme  ton  à  son  Mécène: 
€  J'ai  reçu  le  cheval  dont  votre  grâce  m'a  fait  présent; 
il  n'est  guère  beau,  mais  il  est  bon.  Il  n'est  enclin  à 
aucun  péché  mortel,  si  ce  n'est  à  la  gourmandise.  Du 
reste,  il  a  les  vertus  d'un  bon  confesseur  :  il  est  prudent, 
il  est  humble,  il  est  doux,  et  ne  mord  ni  ne  rue  (2).  » 

Érasme  a  dédié  à  l'archevêque  plusieurs  de  ses 
ouvrages  :  son  Saint  Jérôme  ,  diverses  traductions 
de  Lucien,  l'IIécube  et  riphigénied'Kiiripide.  War- 
ham  ne  savait  comment  reconnaître  les  marques 
d'estime  que  lui  prodiguait  l'écrivain.  Il  acceptait  en 
riant  Timmortalité  que  lui  décernait  son  protégé, 
mais  sous  condition  qu'il  accepterait  à  son  tour  les 
marques  de  la  munificence  du  protecteur  :  ce  qui 
fait  vivre  le  corps  (3),  ces  angelots  d'or  dont  le  phi- 
losophe était  assez  avide. 

Richard  Fox,  d'abord  garde  du  sceau  privé 
sous  Henri  VII,  puis  successivement  évoque  de  Bath, 
de  Wells ,  de  Durham  et  de  Winchester,  avait  été 
employé  dans  les  commissions ,  les  ambassades  et 
les  négociations  les  plus  importantes  (4).  En  France 

(1)  Quid  sibi  volant  saxa  in  corpusculo  luo?  an  quid  saprà  hanc 
petram  œdîflcandam  est?  non  cnim  construcs  magnifîcas  domus,  vel 
rjusmodi  quippiam ,  ni  opinor.  Quocirca  qiiùm  non  sint  c  rc  tuâ  cal- 
culi,  cures  quàm  primiim  te  superfluo  onoro  lihcrarc,  dcsqiic  |)ecu- 
niam  ut  aafcrantur  lii  lapides,  sccusquàm  ego  qudlidie  do  pccuniam, 
ut  lapides  afTcranlur  ad  men  a^dificia  ;  id  quod  ut  faciliùs  farias,  ncc 
tibi  desis,  derli  Glio  oujusdam  aiirifabrî  f^ndiiicnsis  Irîginla  yobileif, 
—  Knighl,  Das  Lchcn  des  Erasmi,  p.  2i4. 

(21  Ërnf;miEpist.44.1.20. 

(3;i  Erasmi  Epist.  8,  1.  11. 

(4)  Hapin  de  Thoyras,  I.  c.  t.  V,  p.  2I-I. 
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comme  en  Ecosse,  en  Allemagne  comme  en  Es- 
pagne, il  s'était  attaché  les  cœurs  des  princes  et  du 
peuple.  Autant  l'archevêque  de  Cantorbéry  aimait 
la  simplicité  dans  les  vêtements ,  autant  Richard  Fox 
cherchait  tout  ce  qui  frappe  et  éblouit  le  regard.  C'é- 
tait un  homme  de  belles  manières ,  fastueux  dans  sa 
mise  et  ses  ameublements ,  mais  enclin  à  Tavarice , 
seul  défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  :  du  reste,  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve,  ami  sincère  du  prince,  jaloux 
de  la  gloire  de  son  pays ,  et  porté  pour  les  lettres 
qu'il  aurait  protégées  plus  ellicacement  s'il  n'eût 
pas  aimé  le  tourbillon  des  affaires  (1). 

Thomas  Howard ,  comte  de  Surrey,  était  fils  du 
duc  de  Norfolk  ,  qui  périt  en  brave  à  la  bataille  de 
Bosworth  pour  défendre  les  droits  de  Richard  III. 
Fait  prisonnier,  il  fut  amené  devant  le  comte  de 
Richmond  qui  lui  reprocha  d'avoir  pris  les  armes  en 
faveur  de  l'usurpateur.  «Prince,  lui  répondit  coura- 
geusement le  vaincu ,  c'était  mon  roi  ;  le  parlement 
lui  avait  mis  la  couronne  sur  le  front,  je  l'ai  servi 
loyalement  :  que  le  parlement  vous  reconnaisse,  et 
vous  trouverez  en  moi  un  sujet  aussi  fidèle  (2).  » 

Thomas  Ruthall,  docteur  en  droit,  passait  pour 
l'un  des  canonistes  les  plus  profonds  de  l'Angle- 
terre. C'est  encore  un  de  ces  humanistes  qu'Érasme 
salue  de  ses  louanges.  «  Comment,  lui  dit-il  en 
lui  dédiant  le  Timon  de  Lucien ,  moi  vous  dédier 
le  Misanthrope,  à  vous  le  philanthrope  par  excel- 
lence (3)1  » 

(1)  Sed  idem  est,  iia  bis  rcrum  turbinibus  occupatus  ut  œgrè 
rebus  aliis  vacarc  queal.  —  Ammonius  Erasmo. —  Knigbt,  1.  c, 
p.  130,  note. 

(2)  Nott's  Life  of  Surrey.  —  A.  T.  Thomson's  Memoirs  of  the 
Court  of  Henry  the  Eigblh,  London,  1826,  2  vol.  in-8%  L  I,  p.  7, 8. 

(3)  Misantbropum  misi ,  nimirùm  ad  Tirum  unum  omnium  pbilan- 
tbropotalon  ;  tu  noslram  banc  audaciam  boni  consules  et  Erasmiim  in 
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Somerset,  lord  Herbert,  avait  fait  une  étude  pa- 
tiente des  historiens  de  l'antiquité,  et  avant  d'arriver 
au  pouvoir,  avait  appris  à  l'école  de  Tite-Live  et  de 
Tacite  surtout,  comment  meurent  les  rois  et  les 
empires.  Il  savait  qu'aux  princes  tout  sage  ministre 
ne  doit  jamais  celer  la  vérité.  Il  l'avait  dite  plus 
d'une  fois  au  roi  défunt ,  mais  n'en  avait  été  jamais 
écouté. 

Edouard  Poyning  était  un  ancien  serviteur  de  la 
couronne  aussi  habile  à  défendre  une  citadelle  qu'à 
gouverner  unç  province.  Il  avait  administré  l'Irlande 
sous  le  règne,  précédent  avec  un  bonheur  incontes- 
table. Onliâwvait  un  statut  qui  porte  encore  son 
nom,  et  en  vertu  duquel  aucun  acte  ne  pouvait  être 
présenté  au  parlement  irlandais ,  sans  qu'il  eût  été 
soumis  d'avance  à  la  sanction  du  roi  et  de  son  con- 
seil (1)  ;  mesure  importante  destinée  à  comprimer  les 
ferments  de  révolte  dont  cette  province  était  remplie. 
Comme  tous  les  vieux  soldats  qui  ont  passé  leur  vie 
dans  les  camps ,  il  était  encore  plus  attaché  à  son 
maître  qu'à  son  pays. 

Tels  étaient  les  hommes  dont  le  jeune  prince 
venait  de  s'entourer  :  le  choix  était  heureux  et  le 
peuple  y  vit  l'augure  de  beaux  jours  pour  la  mo- 
narchie anglaise ,  si  le  roi  consentait  à  suivre  leurs 
conseils. 

Immédiatement  après  la  mort  de  son  père ,  Henri 
s'était  empressé  de  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
Fuensalida  l'assurance  ,  qu'attaché  de  cœur  à  sa 
fiancée,  il  présenterait  sans  délai  à  son  conseil  la 

eorum  numéro  pones  qui  tai  sunt  amantisaimi.  —  Erasmi  op.  Bas., 
1540, 1. 1.  p.  218. 

(1)  **  That  before  any  Irbh  parlîament  should  be  holden,  copies  of 
the  acU  proposed  to  be  passed,  should  be  sent  over  to  Engluid  for  Ihc 
approbation  of  the  kiog  and  council." 
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qfuestion  de  son  mariage  avec  Catherine  (1).  A  cette 
vieille  objection  tirée  de  la  parenté  des  parties ,  et 
qu*UD  seul  conseiller  de  la  couronne  essaya  de  re- 
nouveler, les  avocats  de  Catherine  opposèrent  la  dis- 
pense iBOUveraine  de  Jules  II ,  et,  avec  le  serment  de 
la  princesse  (2),  l'aveu  du  roi  (3) ,  et  Taflirmation  de 
quelques  matrones  aue  le  premier  mariage  avec 
Ar^r  n'avait  jamaîipSffcé  consommé.  • 

Le  iponseil,  à  l'unanimité,  donna  son  consentement 
à  ruaion  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne  (4).  Le  ma- 
riage eut  lieu  k  Greenwich  le  11  |im^Jour  de  la 
Saint-Barnabe  (5).  La  fiancée  royalaiipfl'Pfi  cheveux 
flottants,  la  robe  blanche  comme  utie)|ff|^^ëi*g6  (6). 
Henri  se  hâta  d'annoncer  cet  heureux  événement  au 
cardinal  Sixte  Gara  de  la.Rovère,  dans  une  lettre 
dont  on  conserve  la  copie  au  Vatican.  C'est  par  hom- 
mage pour  les  vertus  de  la  ûUe  du  roi  c|^tt|pgon, 
qu'il  la  choisit  pour  épouse  ;  pas  un  niot^^pis  sa 
lettre  de  la  détermination  de  son  conseil  tvc'est  le 
cœur  d'un  amant  et  d'un  époux  qui  parle  seul  et 
librement  (7). 

(i)  Polas,  Apol.  reg.,  p.  83,  84. 

(2)  Polyd.  Virgil.,  I.  c,  p.  619. 

C3)  Tu  ipse  hoc  fassus  es ,  virginem  te  acccpisse  ,  et  Cœsari  fassus 
es  cui  minime  expediebat,  si  tum  de  divortio  cogilares,  hoc  falcri.  — 
Pt0 11121  lateecclesiaslicae  defensione  ,  Romae  apud  Antonium  Bladum 
Adùlanum,  p.  LXXVII,  LXXVIH. 

(4)  Lingard  ,  1.  c,  t.  W  ,  p.  137,  138. 

(5)  Bcrnaldes,  dans  sa  Chronique ,  cité  par  Mrs.  Slrickland,  1.  c, 
t  IV,  p.  85. 

(6)  Sandford ,  p.  480. 

(7)  Ut  de  nuperis  post  serenissimi  rcgis  ac  patris  nostri  obitum 
successibus  veslra  rcverendissima  dominalio  certior  fîat ,  signifîca- 
mus  illi  qualiler  paul6  anle  nos  prospicienles  ad  egregias  virtules  il- 
lustrisiilnœprincipis  D.  Galharina»,  serenissimi  rcgis  Aragonumûlîs, 
illamnostroconnubio  dignam  duxi<kiii8..Quarc  cam  despoMà^^ta^ts  cl 
uxoremdaximtti,moxque  unà  cumillftroronali  sumus  solpQMpiterf  ut' 
morisesli  com  incrcdibili  (olius  noslri  regni  gaiidio,  cxid||lione  et 
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LeDDuronnemcnt eut  lieu  quelques  jours  après  la 
céi4flbiii6  nuptiale.  Henri  et  Catherine  s'embar- 
quèrent le  21  juin  à  Greenwich  (1)  et  remontèrent 
la  Tamise  jusqu'à  la  Tour,   où  des  appartements 
avaient  été  préparés  pour  les  nouveaux  époux.  Ils  y 
restèrent  jusqu'au  29,  où  le  cortège  royal  quitta  le 
château  et  traversa ,  pour  se  rendre  à  Westminster, 
les  rues  étroites  de  la  cité ,  toutes  tendues  de  tapis- 
series. Cornhill  s'était  paré  comme  dans  un  jour  de 
solennité  religieuse;  de  Cornhill  àl'Old-Change,  la 
route  était  bordée  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et 
qui  tenaient  à  la  main  des  bouquets  de  fleurs.  La 
reine  était  dans  une  litière  traînée  par  deux  chevaux 
blancs  (2);  elle  attirait  les  regards  par  sa  parure 
et  ses  charmes.  Peu  de  femmes,  dit  lord  Herbert, 
auraient  pu  lui  disputer,  en  ce  jour,  le  prix  de  la 
beauté  (3). 

C'est  dans  l'église  de  Westminster  que  Henri  allait 
prêter  le  serment  imposé  au  roi  lors  de  son  couron- 
nement (1).  Il  s'était  mis  à  genoux  :  iVous  jurez, 
lui  dit  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  de  défendre  les 

apikusu.  Quod  veslrae  rcverendissimae  dominalîoni  utpotè  amicis- 
siiio  nostro  scribendum  duximas,  non  dubilantes  quin  fais  nostris 
secundis  rébus  sit  gavisura.  Ex  palatio  nostro  Grccnwici,  die  VIII 
jolii  1509,  cl  rcgni  noslri  primo.  —  God.  Val.,  G210. 

(1)  Middlehill  Mss.,  cap.  163,  p.  236  et  suiv. 

(-2)  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  85. 

(3)  There  were  few  women  who  could  coropcte  with  qaeen  Kalha- 
rine  when  in  her  prime. 

(4)  Ce  sermcnl  n'élait  plas  celui  du  roi  Jean  ,  qoi  avait  déclaré. 
Ion  de  son  couronnement,  qu'il  tenait  son  royaume  en  fief  du  sou- 
verain pontife  : 

«  ....Et  sponlaneâ  voluntatc,  ac  communi  consilio  baronum 
suorum  conrert  et  libère  concedit  Deo  et  sanctis  apostolis  ejus 
Pelro  et  Paulo,  et  sanctae  romanae  Ecclesis ,  matri  su» ,  ac  domino 
pagaD  Innocentio  ejusque  catholicis  successoribns  totum  regnum  an- 
gli«  et  totum  regnum  Hyberniœ  cum  omni  jure  et  pertinenliis  suis  ; 
illa  ab  eo  et  Ecclesiâ  romanâ  tanquam  secundarius  recipîtet  tenct...» 
—  Holingshed,  Fox,  etc. 

I.  6 
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privilèges  et  les  libertés  qu*Édouard  le  Confe^Mor  et 
les  rois  ses  ancêtres ,  oDt  octroyés  à  rÉglM^Jlnsi 
qu'au  clergé  d'Angleterre  (1)? 

—  Je  le  jure  !  »  répondit  Henri. 

L'archevêque  prit  la  formule  du  serment  quMl  lut 
&  haute  voiï,  et  que  le  prince  répéta  la  main  levée 
sur  l'autel. 

Et  l'archevêque,  après  lui  avoir  mis  sur  la  tête  le 
diadème,  au  doigt  l'anneau,  dans  les  mains  le  sceptre 
de  la  royauté,  lui  dit  :  i  Levez-vous,  gardez  fidèle- 
ment votre  parole,  et  n'acoej^tez  pas  la  couronne  si 
vous  n'êtes  déterminé  à  tenir  le  serment  que  vous 
avez  juré  (2).  » 

Mais  la  cérémonie  était  à  peine  achevée  que  le 
prince  demandait  l'original  du  serment  quMl  venait 
de  prêter,  prenait  une  plume,  et,  enfermé  dans  une 
chambre  secrète,  altérait  de  sa  main  la  formule 
sacramentelle. 

Il  a  juré  de  maintenir  les  libertés  de  la  sainte 
Église ,  garanties  par  les  anciens  rois  chrétiens  d'An- 
gleterre (3)  ;  — il  ajoute:  autant  qu'elles  ne  préjudiçie- 
ront  en  rien  à  sa  juridiction  et  à  sa  dignité  royale  {|)» 

Il  a  juré  de  maintenir  la  paix  entre  la  sainte  ÉglBé, 
le  clergé  et  le  peuple  ;  —  il  substitue  à  cette  pro- 

(1)  Se  dercnsurum  privilégia  et  liberlates  Ecclesiœ  et  clero  conces- 
sas  à  rege  Edwardo,  aliisque  antecessoribus  suis.  —  Holingshed,  in 
liist.  Richardil,  p.  476. 

(2)  Sia  et  rétine  fidem  et  jusjurandum  tuom,  et  hune  locum  ne  sos- 
cipias,  nisi  fideliter  constitueris  ea  plena  observare  qu»  illic  tam  fo- 
lemni  juramenlo  promisisli.  —  Holingshed,  1.  c.,  ib. 

(3)  That  he  shall  kepe  and  mayntene  the  right  and  the  Hberties  of 
holie  Church  of  old  tyme ,  graunted  by  the  rightaoas  cristen  kings 
of  England. 

(4)  Not  prejudyciall  to  hys  jurysdiction  and  dignité  ryall.  —  Voir 
aui  Pièces  justificativbs  ,  n"*  V,  le  serment  original ,  et  le  sernent 
corrigé  de  la  main  du  roi.  En  tète  do  ▼alome ,  nous  avons  fait  calquer 
la  formule  amendée  par  ce  prince ,  telle  qu'elle  se  trouve  au  Brit. 
Mus.,  M88.  Cott.,  Tiber,  E.  YIII, 
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messe  (1)  celle  de  travailler  à  Tunioii  du  peuple  et 
du  clergé  sous  la  domination  royale  (2). 

Il  a  juré  d'écouter  dans  ses  jugements  la  justice 
et  l'équité,  en  se  montrant  à  la  fois  modéré  et  misé- 
ricordieux (3)  ;— il  réforme  le  serment,  et  ne  promet 
plus  que  d*accorder  merci,  suivant  sa  conscience ,  à 
qui  méritera  merci  (4). 

Il  a  juré  de  faire  respecter  les  lois  du  royaume 
et  les  coutumes  de  la  nation  (5);  —  sans  préjudice, 
écrit-il,  des  droits  de  la  couronne  ou  de  sa  dignité 
impériale  (6). 

Et  Henri  referme  soigneusement  le  livre  de  la  loi, 
suiM  montrer  à  personne  les  interpolations  qu'il  a 
fait  subir  au  texte  sacré.  Qu'est  devenu  cet  enfant 
dont  Skelton  nous  vantait  la  candeur?  Quand  sa 
bouche  murmurait  au  pied  de  l'autel  le  serment 
d'Edouard,  son  cœur  était  parjure. 

La  cérémonie  du  couronnement  terminée,  les 
joutes  et  les  tournois  commencèrent.  Le  roi  et  la 
reine  étaient  placés  sur  une  estrade  élevée  dans 
Westminster-Hall.  En  face  du  trône  était  une  fon- 
taine qui ,  par  la  gueule  de  divers  animaux ,  versait 
du  vîn  blanc  et  du  vin  rouge.  La  trompette  sonna , 
et  Ton  vit  s'élancer  dans  la  lice  une  foule  de  jeunes 


(1)  Thaï  he  shall  kepc  the  pcax  of  the  holie  charche  and  of  Ihe 
clergye,  and  of  the  peuple,  wilh  good  accorde. 

(8}  Thaï  he  shall  indcvore  himself  to  kepe  unité  in  his  clergyc,  and 
temporal  1  subjects. 

(9)  Thaï  he  shall  do  in  his  judgements  equylie  and  right  justice , 
wilh  discrétion  and  mercy. 

(4)  That  he  shall  do,  according  his  consciens  ,  in  ail  his  mynyslere, 
eqoytie,  right  and  justice,  shewing  wer  is  to  be  shewyd  mercy. 

(5)  That  he  shall  graunte  to  holdc  the  laws  and  customes  of  the 
reaime. 

(6)  That  he  shall  graunte  to  holde  the  lawcs ,  and  approwyd  cas- 
toms  of  the  realm  and  lavfall  and  not  prejudiciall  to  hys  crowne  or 
impérial  duty. 
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seigneurs,  somptueusement  vêtus  et  montés  sur  de 
magnifiques  chevaux  dont  ils  stimulaient  l'ardeur 
de  la  main  et  de  TéperoQ. 

La  trompette  sonna  de  nouveau.  Alors  parut  au 
haut  d'une  tour  recouverte  de  drap  d'or  une  femme 
armée  d'un  bouclier  de  cristal  :  c'était  Minerve.  La 
déesse  descendit  l'escalier  de  son  palais,  s'approcha  du 
roi  et  lui  présenta  six  champions  qui  se  proposaient , 
avec  l'agrément  du  souverain ,  de  défendre  envers  et 
contre  tous  l'honneur  de  leur  céleste  maîtresse. 

Une  troupe  de  cavaliers  s'élança  dans  l'arène ,  au 
son  des  fifres  et  des  tambours,  la  tête  coiffée  de 
bonnets  d'or  surmontés  de  plumes  blanches,  iftit 
d'entre  eux  «'avancèrent  vers  la  reine  et  la  suppliè- 
rent de  leur  permettre  de  combattre  les  tenants  de 
Minerve  et  de  disputer  le  bouclier  de  cristal.  Le  tour- 
noi commença  et  dura  jusqu'à  la  nuit*  et  continua 
le  lendemain.  Gomme  les  huit  chevaliers  entraient 
le  lendemain  dans  la  lice ,  le  son  du  cor  annonça  l'ar- 
rivée des  forestiers.  Ils  amenaient  avec  eux  sur  un 
char  de  triomphe  une  cage  entourée  de  pieux  et 
remplie  de  bêtes  fauves.  Au  signal  donné  on  ouvrit 
la  porte  de  la  cage,  et  les  bêtes  s'échappèrent' dans 
le  cirque,  où,  poursuivies  par  des  chasseurs,  elles 
étaient  frappées  de  dards  et  venaient  expirer  aux 
pieds  de  la  reine  et  de  ses  dames  d'honneur  (1) . 

La  foule ,  à  laq^|pile  le  roi  avait  tmvert  courtoise- 
ment les  portes  dé  Westminster-Hall,  battait  ées 
mains  et  remplissait  l'air  de  ses  cris  de  joie  ;  mais 
sur  les  bancs  de  l'amphithéâtre  on  remarquait  quel- 
ques figures  austères  qui  ne  pouvaient  détacher  leurs 
regards  des  deux  héros  de  la  fête.  Au  sortir  du  tour- 
noi céS  spectateurs  se  rapprochèrent  pour  se  com- 

(1)  Turfier'8  Hisl.  of  FIcnry  Ihe  Eighlh,  vol.  I,  p.  23,  24. 
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muniquer  leurs  impressions.  Ce  qui  les  avait  frappés, 
c'était  l'attitude  diverse  des  deux  époux.  Pendant 
toute  la  durée  des  fêtes ,  Catherine ,  dont  la  robe 
de  satin  blanc  relevait  encore  la  pâleur,  était  restée 
triste  et  pensive,  échangeant  à  peine  quelques  paroles 
avec  ses  dames  d'honneur.  On  eût  dit  qu'elle  était 
agitée  de  pressentiments  funèbres,  et  que  Dieu,  par 
un  miracle,  tenait  ouvert  pour  elle  un  des  voiles  qui 
cachaient  l'avenir  ;  tandis  que  le  roi ,  dont  l'œil  se 
promenait  incessamment  sur  l'essaim  de  jeunes 
femmes  qui  garnissait  les  loges  de  l'amphithéâtre , 
demeurait  muet  près  de  sa  jeune  compagne.  Nos  rê- 
veurs philosophes  paraissaient  inquiets  et  prévoyaient 
que  tôt  ou  tard  ce  jeune  prince  ,  impatient  sur  son 
siège  royal  qu'il  quittait  et  reprenait  incessamment, 
chercherait  parmi  les  femmes  de  la  cour  qu'il  dévo- 
rait de  ses  regards  des  distractions  inquiétantes  pour 
le  repos  de  Catherine. 

Henri ,  pour  gagner  les  cœurs ,  confirma  l'amnis- 
tie que  son  père,  sur  son  lit  de  mort,  avait  accordée 
à  quelques-uns  de  ses  sujets.  Par  une  proclamation 
affichée  sur  les  murs  des  églises ,  il  invita  tous 
ceux  que  la  dernière  administration  avait  ruinés  à 
lui  transmettre  leurs  plaintes,  en  promettant  d'y  faire 
droit  et  justice  (1). 

Cette  pitié  pour  l'innocence  opprimée  cachait  un 
piège  ;  le  roi  n'avait  pas  envie  de  restituer  aux  mal- 
heureux les  biens  qu'on  leur  avait  injustement  ravis, 
mais  de  les  encourager  à  produire  leurs  griefs  contre 
les  instruments  des  iniquités  royales.  Le  peuple  de- 
mandait le  châtiment  des  deux  ministres  prévarica- 
teurs Empson  et  Dudley  ;  il  fallait  que  leur  sang  lavât, 
ft*il  était  possible ,  les  crimes  du  roi  défunt. 

(1)  Lingard,  I.  c,  L  n,p.  137. 
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A  peine  la  proclamation  eut-elle  été  publiée  que 
les  requêtes  contre  Empson  et  Dudley  affluèrent  à 
à  la  haute  cour  de  justice  (1)  ;  les  deux  coupables, 
dénoncés  par  la  Rameur  publique ,  parurent  devant 
leurs  juges.  Empson,  après  que  le  conseil  eut  fait 
lecture  des  crimes  dont  on  chargeait  les  ministres  de 
Henri  VII,  prit  la  parole,  et  dans  une  improvisation 
d'une  chaleur  entraînante  démontra  qu'ils  n'avaient 
fait  l'un  et  l'autre  qu'exécuter  des  lois  impitoyables, 
mais  établies  et  sanctionnées  par  le  pouvoir  légal  du 
pays  ;  qu'ils  auraient  été  coupables  de  félonie  s'ils 
eussent  osé  désobéir  au  roi,  auquel  la  constitution  avait 
remis  l'administration  de  la  justice  ;  qu'ils  n'avaient 
été  que  les  ministres  dociles  d'une  autorité  suprême, 
cruelle,  injuste  peut-être  ;  qu'ilsavaientexécuté  les  vo- 
lontés royales ,  approuvées  du  reste  par  le  parlement, 
en  fermant  les  yeux ,  suivant  le  devoir  de  tout  siyet 
loyal;  que  les  condamner  serait  insulter  à  la  mémoire 
du  mort  ;  que  ce  n'étaitpas  un  échafaud  mais  une  cou- 
ronne qu'on  devait  leur  voter  pour  avoir  obéi  sans 
murmure  à  des  lois  dont  il  ne  leur  appartenait  pas  de 
juger  l'utilité  ou  le  danger,  tant  qu'elles  n'avaient 
pas  été  abrogées  par  la  puissance  législative  (2). 

Empson  avait  raison.  Le  grand  coupable  leposait 
tranquillement  dans  son  lit  d'airain  à  Westminster  ; 
mais  qui  donc  aurait  osé  interrompre  dans  son  som- 
meil cette  majesté  prévaricatrice  ?  Cependant  le 
peuple  demandait  du  sang.  Il  n'était  pas  content  du 
spectacle  que  lui  avait  donné  la  royauté  nouvelle  en 
exposant  au  pilori  après  qu'on  les  eût  promenés 
dans  les  rues  de  Londres,  à  cheval,  la  tête  tournée 

(1)  Hame,  Lingard,  etc. 

(2)  On  peut  voir  dans  Herbert's  Life  of  Henry  VIII,  p.  5,  une 
partie  du  plaidoyer  d'Empson.  Le  procès  est  raconté  dans  Anderson  s 
Reports,  t.  l,  p.  152-158. 
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du  côté  de  la  queue  de  leur  monture,  les  agents  subal- 
ternes de  Henri  YII ,  connus  sous  la  dénomination 
de  promoteurs  (1).  Larmes  pour  larmes ,  sang  pour 
sang ,  telle  est  la  loi  du  peuple.  Mais  comment  con^ 
damner  Empson  et  Dudley,  qui  s'abritaient  sous  le 
manteau  royal?  La  commission  ne  chercha  pas  long-^ 
temps  ;  elle  imagina  de  leur  imputer  un  crime  dont 
ils  étaient  innocents ,  un  crime  entraînant  la  peine 
capitale  :  on  les  accusa  d'avoir  formé  le  projet  de  se 
saisir  de  la  personne  du  roi ,  à  la  mort  de  son  père  ^ 
et  de  s'emparer  du  pouvoir.  Londres  et  l'Angleterre 
ataientété  menacées  (2),  sanslesavoir,  de  passer  sous 
le  joug  de  deui  dictateurs  :  l'un ,  Empson ,  fils  d'un 
tamisier;  l'autre,  Dudley,  fils  d'un  juriste.  Chose 
étonnante ,  on  trouva  des  témoins  qui  pour  quel« 
ques  nobles  consentirent  à  déposer  que  les  deux  pré- 
tendants avaient  engagé  leurs  créatures  à  se  tenir 
Hj^rêtes  et  à  les  accompagner  jusqu'à  Londres ,  les 
armes  à  la  main.  Les  témoins  trouvés,  le  crime  était 
prouvé.  Dudley  fut  donc  jugé,  c'est-à-dire  condamné 
à  Guildhall  le  16  juillet  1509,  et  Empson  à  Nor- 
thampton  le  1*'  octobre.  Mais  leur  exécution  fut 
retardée ,  grâce  aux  prières  de  la  jeune  reine.  Elle 
était  trop  belle  encore  pour  que  ses  larmes  fussent 
Bans  pouvoir  sur  le  cœur  de  Henri  (3).  On  dit  que  dans 
sa  prison  Dudley  écrivit  sous  le  titre  de  :  TArbre  de  la 
République ,  un  traité  de  politique  qtf  il  adressait  au 
roi  pour  l'attendrir,  mais  qui  ne  parvint  pas  jus- 
qu'au prince  (4).  L'aurait-il  lu  ?  Cependant  le  par- 
lement, assemblé,  le  21  avril  1510,  aux  fêtes  de 

(1}  '*  Promoters  *'  becausetbey  promoted  many  honest  men's  vexa- 
lions.  —  Arcbœologia  Brit.,  t.  XXV,  p.  972. 
(9)  Herbert.,  I.  c.  p. 

(3)  Stowe's  Annals,  p.  487. 

(4)  Biographia  Britanoica,  t.  V,  p.  425. 
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Pâques ,  rendit  contre  les  prisonniers  une  sentence 
de  proscription  pour  un  crime  imaginaire  (1).  Le 
roi  se  serait  contenté ,  dit-on  ^  de  confisquer  leurs 
biens  ;  mais  assailli,  pendant  un  de  ses  voyages  d'été, 
de  plaintes  et  de  remontrances  il  signa  Tordre  de  leur 
supplice ,  sans  crainte  d'être  troublé  la  nuit  par 
l'ombre  paternelle.  Ils  furent  pendus  à  Tower-Hill,  et 
le  peuple  se  tut,  et  les  faux  témoins  reçurent  le  prix  de 
leur  parjure,  et  les  juges  continuèrent  à  s'asseoir  sur 
leur  siège  souillé,  et  le  roi  poursuivit  ses  promenades. 
Le  sang  répandu  sur  la  plate-forme  de  la  Tour,  im- 
posa silence  aux  cris  de  Londres,  et  fournit  au?: 
officiers  de  la  trésorerie  un  prétexte  pour  refuser 
la  réparation  des  injustices  dont  ces  infortunés 
avaient  été  les  instruments  et  les  victimes  (2).  Les 
biens  des  deux  condamnés  furent  confisqués  par  le 
roi ,  qui  fit  don  à  sir  Henri  Wyatt ,  un  de  ses  conseil- 
lers, d'une  grande  partie  des  terres  appartenant  |^ 
Empson  (3). 

La  paix  dont  jouissait  l'Angleterre  permit  au 
jeune  monarque  de  se  livrer  à  ses  penchants  natu- 
rels pour  les  plaisirs.  Pendant  deux  ans  l'histoire 
de  Henri  ne  présente  qu'une  succession  continue 
de  bals ,  de  tournois ,  de  carrousels ,  de  fêtes  de 
jour  et  de  nuit  dont  il  est  toujours  le  héros;  c'est 
à  peine  s'il  donne  quelques  heures  au  sommeil. 
Pendant  que  Catherine  d'Aragon  lit  dévotement  ses 

(1)  In  the  eye  of  Ihe  law  tbeir  efforts  to  enforce  the  law  did  not 
constitute  a  crime.  To  please  the  people  a  groundless  and  ridica- 
lous  prctence  ofa  treasonableconspiracy  waspreferredagàinstthem: 
there  was  no  difficulty  in  flnding  juries,  ready  to  convict  thèse  of 
any  oiïence ,  and  even  the  parliament  did  not  scruple  to  join  in  the 
gênerai  hue  and  cry.  —  Archœologia ,  t.  XXV,  p.  STTS. 

(2)  Hcrbcrr,  p.  5,  6,  12,  13. Regist.  XIV,  Lords'  Journals  1, 
Si.  1  Henri  VllI,  4.  8,  t2,  15. 

(3  Noit's  Life  of  Wyatt.  —  Thomson ,  I,  c.,l.  ï,  p.  18. 
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heures  à  genoux  sur  son  prie-Dieu  ,  Henri  s'est  levé , 
est  monté  à  cheval ,  une  hache  à  la  main  ,  ou  une 
épée  à  deux  tranchants  à  ses^côtés  ,  pour  aller  dis- 
puter en  présence  des  ambaiStaeurs  étrangers  ,  des 
grands  de  son  royaume ,  de  ses  ministres  et  d'une 
îfoule  de  jeunes  femmes ,  le  prix  de  la  force  et  de 
l'adresse.  Après  quelques  passes ,  son  second  abaisse 
son  arme  et  s'avoue  modestement  vaincu  ;  les  trom- 
pettes sonnent ,  et  le  vainqueur  est  salué  par  les  ap- 
plaudissements de  la  foule.  Rentré  dans  son  palais, 
après  avoir  été  sur  son  passage  accueilli  par  les  vivat 
du  peuple ,  il  trouve  sur  sa  table  de  travail  une  épitre 
en  vers  improvisé^^r  quelque  poète  dans  la  détresse 
pour  célébrer  le  TOomphe  de  sa  grâce.  Henri  est 
généreux ,  il  donne,  à  pleines  mains ,  des  nobles  au 
poète.  Le  soir,  à  son  coucher/  un  de  ses  secré- 
taire fait  tout  haut  la  lecture  du  dithyrambe.  Le 
vieil  évêque  de  Winchester,  Fox ,  murmure  en 
voyant  les  beaux  angelots  que  son  ancien  maître 
avait  eu  tant  de  peine  à  amasser,  dissipés  en  folles 
dépenses  ,  ou  échangés  contre  quelques  grains  d'en- 
cens que  brûle  la  flatterie  ;  mais  Henri  se  moque 
du  conseiller  à  cheveux  blancs ,  et  ses  favoris  se 
croient  obligés  d'en  rire  comme  leur  maître.  Son 
confident,  et  presque  son  ami  de  cœur,  c'est  le 
grand  trésorier,  le  comte  de  Surrey ,  Thomas  Howard, 
qui  passait  sous  le  dernier  roi  pour  l'avarice  in- 
carnée ,  et  qui  ne  craignait  pas  de  lui  désobéir 
quand  il  en  recevait  l'ordre  de  payer  les  dettes 
criardes  de  la  couronne  (1).  Le  comte,  devenu  pro- 
digue, flatte  toutes  les  fantaisies  de  l'adolescent,  lui 
donne  de  l'argent  sans  compter,  entretient  son  goût 
pour  les  plaisirs  fastueux  :  c'est  comme  l'ombre  du 

(i)  Uapin  de  Thoyras ,  I.  c,  l.  VI,  p.  9. 
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prince,  le  favori  ne  quitte  pas  le  maître.  Le  pauvre 
Fox,  qui  gronde  toujours  ,  commence  à  fatiguer  le 
roi.  L'évêque  a  deviné  bien  vite  que  son  règne  va 
finir,  et  pour  supplqfplipr  son  rival  lioureux  ,  il  vient 
d'appeler  à  la  cour  un  clerc  d'une  rare  habileté. 
Thomas  Wolsey,  (ils ,  dit-on  ,  d'un  boucher  d'Ips- 
wich  (1) ,  et  auquel  il  a  fait  donner  la  charge  d'au- 
mônier de  la  maison, royale.  Étudiant  d'Oxford ,  oii 
à  quatorze  ans  il  avait  été  reçu  bachelier  es  lettres , 
puis  membre  du  collège  de  la  Magdeleine,  puis 
maître  es  arts ,  Wolsey  avait  été  chargé  de  Tëduca- 
lion  des  trois  fils  du  marquis  de  Dorset,  qui  lui  pro- 
cura la  cure  de  Lymington  dans  laSomerset.  Nommé 
aumônier  du  roi  Henri  VU ,  k^m  recommandation 
d'Amias  Vawlet ,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Fox 
et  du  chevalier  Thomas  Lovel.  Plus  tard  chargé  de 
négocier  le  mariage  du  roi  avec  Marguerite,  duchesse 
de  Savoie,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à  l'empereur^ 
père  de  cette  princesse  ,  et  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  bonheur  que  le  prince  le  fit  doyen  de  Lin- 
coln, et  lui  donna  bientôt  la  prébende  de  Walton 
Brinhold  (2).  Wolsey  pleura  la  mort  de  son  protec- 
teur. Quand  on  conduisait  le  corps  du  monarque  à 
cette  somptueuse  demeure  qu'il  s'était  fait  bâtir  de 
son  vivant ,  et  qui  porte  encore  son  nom ,  le  bache- 
lier suivait  &  pied  le  cortège  funèbre ,  un  livre 
d'heures  à  la  main,  et  priant  dévotement  pour  le 
repos  de  l'ûmc  de  son  bienfaiteur  (3).  Prièi'es  et 
larmes  devaient  cesser  bien  vite.  Wolsey  était  sur  le 
chemin  de  la  fortune.  Henri  VIII  donna  bientôt  a 

(I)  C'est  l'opinion  commune.  Cavendish,  an  biographe  de  Wolsef, 
dit  qu'il  était  ^'an  honest  poor  man's  son  of  Ipswich.  "  Gro?e  fait  du 
père  de  Wolsey  un  éleveur  de  bélail  «  a  grazier  ». 

(•2)  George  Ifoward's  Wolsey  rhc  cardinal,  London,  1824,  ln-8*. 

(3)  Walkifig  in  tiie  procession  and  praying  ail  way.  —  George 
lio^vard,  1.  c,  p.  59. 
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son  aumÔDier  àne  somptueuse  habitation  qu'Empson 
possédait  près  du  palais  de  Bridewell  ;  demeure  toute 
royale ,  plantée  de  beaux  arbres ,  et  assise  sur  les 
bords  de  la  Tamise.  Wolsey,  dans  son  enivrement,  se 
bâtissait  en  songe  un  palais  plus  merveilleux  encore  : 
c'est  au  Vatican  qu'il  aspirait  à  loger. 

Les  poètes  avaient  raison  de  chanter  Henri  VIII. 
Le  prince  leur  faisait  la  cour  presque  avec  autant 
d'assiduité  qu'aux  femmes.  Son  palais  leur  était  ou- 
vert, et  ils  étaient  sûrs  d'y  trouver  un  accueil  cor- 
dial. A  peine  sorti  des  bancs  de  l'école ,  Henri  re- 
cherchait les  joutes  littéraires,  bien  qu'il  n'y  trouvât 
pas  toujours ,  comme  dans  ses  tournois  en  champ  clos , 
des  rivaux  complaisants  prêts  à  proclamer  leur  défaite 
avant  d'avoir  combattu.  Sous  le  diadème  royal ,  c'é- 
tait toujours  l'aristotélicien  passionné  pour  la  dis- 
pute, et  soutenant  glorieusement  l'honneur  de  son 
maître  saint  Thomas.  L'hospitalité  généreuse  accordée 
par  Henri  VIII  à  ceux  qui  cultivaient  les  lettres,  de- 
vait exercer  une  heureuse  influence  sur  leur  déve- 
loppement. L'Angleterre  voulait  décidément  sortir 
de  ces  ténèbres  où,  seule  de  toutes  les  nations,  elle 
était  restée  si  longtemps  ensevelie.  Depuis  près  d'un 
demi-siècle  elle  demandait  des  inspirations  à  l'Italie. 
En  1446,  nous  voyons  Robert  Fleming,  Guillaume 
Gray ,  évêque  d'Ély;  Jean  Free,  Jean  Gunthorpe  et 
Jean  Tiptoft  traverser  les  Alpes  pour  aller  étudier  à 
Ferrare  sous  Guarini  le  jeune  (1).  En  1442  l'Angle- 
terre possédait  deux  collèges,  l'école  d'Éton  et  l'école 
du  Roi  à  Cambridge,  où  la  langue  latine  était  enseignée 
à  l'aide  de  quelques  grammaires  médiocres  etde  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  poètes  profanes.  On  trouve 
dans  la  collection  des  lettres  de  Paston ,  deux  vers  la- 

(1)  Henri  Uallam,nisl.  de  la  littérature  de  l'Europe  pendant Ifcs 
quinze ,  seize'et  dix-septième  siècles ,  Paris,  1839 ,  t.  I ,  p.  165. 
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tins  d'un  écolier  d'Éton,  fort  médi^lS^s  du  reste. 
Leland  a  donné  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
CoUectanea ,  la  liste  de  livres  appartenant  à  des  mo- 
nastères ou  à  des  collèges ,  et  qui  font  mention  de 
traductions  d'auteurs  grecs  récemment  faites  en 
Italie  (1),  Ce  mouvement  intellectuel  s'arrêta  sous 
Richard  III.  r  ' 

Tout  ce  qu'on  enseignait  alors  dans  les  écoles ,  dit 
Wood ,  était  terne  et  décoloré  (2).  Les  sources  des 
grandes  inspirations  semblaient  taries,  et  la  langue 
grecque  était  en  quelque  sorte  oubliée.  Mais  à  la 
jBn  du  règne  de  Henri  Vil ,  la  pensée  se  réveille  : 
l'Angleterre  a  compris  la  nécessité  de  s'associer  à 
cette  œuvre  de  rédemption  spiritualiste  que  poursuit 
l'Italie  pontificale.  Quelques-uns  de  ses  prélats  sont 
en  correspondance  avec  les  humanistes  deTlorence 
et  de  Rome.  Érasme  applaudit  à  cette  résurrection 
des  saintes  lettres ,  ouvrage  en  partie  de  l'épiscopat 
et  du  clergé  breton.  Cambridge  étudie  Homère  : 
Olford  commente  Aristophane  :  l'intelligence  des  au- 
teurs anciens  est  un  titre  pour  arriver  aux  dignités 
ecclésiastiques,  et  avant  que  Henri  VII  soit  des- 
cendu dans  la  tombe ,  l'Angleterre  a  de  glorieux  re- 
présentants dans  les  sciences  profanes  et  sacrées. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Colet,  Grocyn, 
Lylie ,  Mountjoy ,  sont  les  hôtes  assidus  de  la  cour 
d^^enri  VIII ,  et  souvent  ses  commensaux.  Tenons 
compte  au  prince  des  encouragements  et  des  caresses 
qu'il  leur  prodigue  :  ce  sont  autant  de  services  qu'il 
rend  à  l'humanité. 

Ce  fut  un  événement  heureux  pour  l'élève  de 
Skelton  que  l'arrivée  en  Angleterre  de  tous  ces  hu- 
manistes anglais  qui  venaient  d'assister  à  Florence  à 

(l)HallamJ.  c,  t.  I,p.  301. 

(2)  Wood*8  Armais of  Oxford,  an.  1506. 
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Fouverture  de  Tacadémie  platonicienne  insliluée  par 
Laurent  de  Médicîs.  Le  voile  qui  leur  cachait  l'anti- 
quité avait  été  levé.  Comme  à  tous  leurs  compa- 
triotes ,  Tantiquité  ne  leur  était  apparue  jusqu'alors 
que  couverte  de  poussière ,  et  bégayant  le  dialecle 
de  Scott  et  de  Durand;  mais  à  Florence,  aux  refî- 
nions de  Carreggi  que  présidait  Politien ,  il|  l'aper- 
çurent toute  rayonnante,  sortant  d'un  nuage  de 
parfums,  au  milieu  d'un  cercle  de  poètes,  d'histo- 
riens, de  philosophes  et  de  statuaires.  Le  miracle 
de  la  statue  de  Pygmalion  se  répétait  pour  ces  nobles 
pèlerins  :  l'antiquité  ressuscitait,  elle  vivait,  elle 
marchait,  elle  parlait. 

Au  récit  de  cette  vision,  Henri  s'exaltait  :  c'est 
Érésme,  alors  en  Angleterre,  qui  nous  raconte  les 
plaques  transports  du  prince. 

*Iiesque  tous  ces  humanistes,  Grocyn,  Linacre  et 
Golet ,  en  repassant  les  Alpes ,  emportaient  avec  eux 
des  manuscrits  que  la  science  réviseuse  des  philolo- 
gues allait  bientôt  élucider.  Ils  n'avaient  pas  oublié 
l'œuvre  de  Platon,  dont  l'image  se  trouvait  jusque  dans 
l'oratoire  du  prêtre  florentin.  Depuis  dix  siècles  un 
seul  monarque  avait  régné  despotiquement  dans  les 
écoles  :  Aristote  était  menacé  maintenant,  en  Angle- 
terre comme  en  France ,  de  partager  avec  Platon  sa 
royauté  séculaire.  C'était  toute  une  révolution ,  que 
l'inauguration  dans  les  universités  bretonnes ,  d'une 
philosophie  nouvelle  qui  s*adressait  à  l'imagination , 
admettait  le  culte  de  la  forme ,  et  pour  arriver  à 
l'âme,  cherchait  à  séduire  les  sens.  Henri  VIII,  à 
l'exemple  du  Magnifique ,  admettait  à  sa  table  ces 
doctes  émigrants  qui  n'avaient  pas  craint  de  traverser 
les  mers  pour  aller  à  la  découverte  d'un  monde  nou- 
veau. 
Nons  n'avons  point  oublié  la  lettre  où,  quelques 
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jours  après  que  les  cloches  de  Saint-Paul  eurent  an- 
noncé ravénement  à  la  couronne  du  prince  de 
Galles ,  Mountjoy  invitait  Érasme  à  quitter  l'Italie 
pour  s'établir  en  Angleterre.  Il  lui  promettait  la  pro- 
tection du  roi  et  un  riche  bénéfice  de  la  part  de  l'ar- 
diëvêque  de  CantoAéry  (1). 

Sir  Thomas  More,  qui  sait  que  le  philosophe 
ne  haif  pas  l'argent ,  a  joint  à  Tépître  de  Mountjoy 
une  lettre  de  change  dont  il  a  fourni  les  fonds  de 
concert  avec  l'archevêque  (2).  Des  amis  communs 
mêlent  leurs  instances  à  celles  des  deux  humanistes , 
et  conjurent  Érasme,  au  nom  des  Muses ,  de  se  prêter 
aux  espérances  de  fortune  qui  l'attendent  en  Angle- 
terre (3).  Le  philosophe  se  laisse  attendrir,  il  rêve 
des  monts  d'or  qu'il  va  trouver  sur  cette  terre  pro- 
mise (4),  fait  ses  préparatifs  de  voyage  et  se  jppiet 
bientôt  en  route.  Il  traverse  les  Grisons  (5) ,  salue 
les  vieilles  connaissances  qu'il  a  laissées  à  Louvain 
et  à  Anvers ,  résiste  à  toutes  les  obsessions  d'A- 
dolphe de  Bourgogne  qui  veut  le  retenir,  arrive  à 
Londres  et  descend  chez  More  ,  dont  il  paye  l'hospi- 
talité en  lui  dédiant  son  Éloge  de  la  Folie  (6).  Pauvre 
homme,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  regretter  le  chaud 
soleil  de  Rome ,  le  vin  d'Orviette  qu'il  buvait  à  la 
table  des  cardinaux  Grimani  et  Raphaël  de  Saint- 
Georges,  ses  promenades  à  l'Esquilin,  et  les  hêtres 
du  Pincio  (7). 

Érasme  nous  a  laissé  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
au  poète  Hutten,  un  portrait  de  main  de  maître  de 

(1)  Erasmi  Epistolae ,  ep.  4 ,  lib.  IV,  p.  94. 

(2)  De  Barigny,  Vie  d'Êrasme ,  Paris ,  t757,  in-12,  t.  I ,  p.  155. 

(3)  Compendium  ?itœ. 

(4)  Ëpist.  Curlio. 

(5)  Epist.  Rhenani.  —De  Barigny,  1.  c. 

(6)  HopCa;  É-ptwFov.  —  Samuel  Knight,  1.  c,  p.  109. 
(7j  Epist.  11,  1.  U. 
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sir  Thomas  More,  dont  nous  donnerons  ici  quelques 
passages. 

«  Figurez-vous,  dit-il,  un  jeune  honime  de  taille 
ordinaire,  mais  svelte  et  bien  prise,  la  peau  blanche, 
les  yeux  bleus ,  la  barbe  rare ,  la  physionomie  sou- 
riante, les  mains  quelque  peu  campagnardes  ;  gai 
sans  malice,  inculte  dans  ses  vêtements,  ennemi  db 
tout  ce  qui  sent  la  gêne  ou  l'apprêt ,  des  cours,  rtm 
pensez  bien,  parce  qu'il  aime  son  franc  parler  ;  jamai|k 
inquiet  du  lendemain ,  toujours  pensant  aux  autres, 
et  d'une  conversation  si  pleine  d'enjouement  qu*0 
est  impossible  avec  lui  de  s'ennuyer.  Il  a  fait  des  cQp 
médies  où  il  a  joué  lui-même ,  et  même  des  épi- 
grammes.  On  lui  prête  certaines  bonnes  fortunes 
dont  il  a  profité ,  mais  sans  scandale.  Il  sait  le  grec, 
et  malgré  son  père  qui  menaçait  de  le  déshériter,  il 
s*est  mis  à  étudier  la  philosophie.  Il  connaît  les 
Pères,  et,  bien  jeune,  il  a,  devant  un  nombreux  audi- 
toire, expliqué  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  (1).  » 

Pendant  qu'assis  sur  une  mule  au  pas  réglé, 
Erasme  traversait  les  Apennins ,  il  pensait  à  More 
et  arrangeait  dans  sa  tête  une  épttre  dédicatoire 
à  son  ami.  Il  lui  semblait  qu'un  livre  où  sont  si 
spirituellement  mises  en  scène  ces  monomanies  hu- 
maines qu'on  appelle  honneurs,  ambition,  avarice, 
vanité ,  épidémies  auxquelles  nul  ne  peut  échapper 
en  ce  monde;  que  ce  livre,  disons-nous,  devait  être 
placé  sous  le  patronage  d'un  clerc,  qui  mettait  autant 
d'ardeur  à  repousser  les  gloires  mondaines  que  d'au- 
tres à  les  rechercher. 

Henri  VIII  aurait  bien  voulu  attirer  sir  Thomas  à 
la  cour  ;  mais  le  philosophe  résistait  aux  instances 
du  prince.  Son  bonheur  était  de  vivre  dans  la  soli- 

(!)  ErÀmiEp.,  epist.  30,  l.X. 
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tude ,  au  mUieu  de  livres  dont  il  faisait  ses  délices. 
Loin  des  agitations  du  monde  extérieur,  il  évoquait 
alors, ïiComnie  Machiavel,  à  sa  villa,  près  de  Flo- 
rence fies  ombres  des  écrivains  antiques,  conversait 
avec  eux ,  et  de  ces  mystérieux  entretiens  sortait  tou- 
jours plus  heureux. 

Linacre  ne  ressemblait  pas  à  sir  Thomas  More  ;  il 
flattait  Henri  pour  en  obtenir  un  regard.  Avide  de 
gloire,  il  souffrait  avec  peine  la  contradiction.  Het- 
i^énisle  habile,  il  avait  fait  une  traduction  de  Proclus 
^u'il  avdit  dédiée  au  roi  Henri  VU  ,  son  protecteur. 
Mais  un  des  précepteurs  du  prince  héréditaire  Arthur, 
"André  de  Toulouse ,  âme  jalouse ,  vînt  conter  au  mo- 
narque que  cette  prétendue  traduction  de  Proclus 
n'était  qu'un  plagiat  mal  déguisé.  Quand  plus  tard 
Linacre,  tout  fier  de  son  travail,  parut  à  la  cour,  sa- 
vourant d'avance  les  louanges  que  le  roi  devait  lui 
prodiguer,  il  trouva  dans  le  prince  un  juge  morose  qui 
le  traita  comme  un  imposteur  (1).  Il  n'avait  pas  mal- 
heureusement la  philosophie  stoïque  de  sir  Thomas 
pour  se  consoler.  C'était  un  travailleur  qui  passait 
les  nuits  à  composer,  n'était  jamais  content  de  son 
ouvrage  et  jetait  au  feu ,  la  plupart  du  temps ,  ses  sa- 
vantes élucubrations.  Ses  amis  qui,  connaissaient  tout 
ce  que  son  cerveau  enfermait  de  véritable  science, 
le  pressaient  de  publier  quelques-uns  de  ses  écrits 
qu'il  dérobait  à  tous  les.  regards.  Érasme,  qui  se 
plaignait  souvent  du  tort  que  Linacre  faisait  à  son 

(1)  Thomœ  Linacro  pessimè  cessit,  quod Proclam  à  se  denuô  vcrsnm 
régi  hujus  palri  dicâral.Andrcas  quidem  TholosatesprsceptorArturi 
principis,  et  in  regnum  paternum  succcssuri,  nisi  mors  antevenisset, 
C8CCUS  adulalor,  necadulatorlanlùm,  scd  el  delator  pessimus,  regcm 
admonuil  hune  libellum  jam  olim  fuisse  versum,  à  nescio  quo,  et 
erat.  sed  miserè.  Hanc  ob  causam  rex  et  munus  aspernatus  est,  et  in 
Linacrum,  velut  in imposlorem  inexpiabilc  conccpit  odium. —  Erasm. 
Ep.  Cierin.  Brixio.  Edit.  Lcid.  p.  1268.  ^ 
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pa]^IU^  condamnant  à  Toubli  le  fruit  de  ses  doctes 
ye]ffl|^l) ,  aimait  le  médecin  encore  plus  que  le 
lettre.  Notre  philosophe  avait  la  manie  de  se  croire 
malade.  A  chaque  indisposition  dont  il  était  at- 
teint, quand  il  n'avait  rien  à  faire,  il  appelait  Linacre 
qui  le  guérissait  bien  vite.  Il  était  parti  de  Londres 
pour  Paris,  et  dans  la  traversée  avait  pris  froid. 
Couché  sur  son  lit ,  il  sent  en  se  passant  la  main  sur 
le  cou  que  ses  glandes  sont  enflées.  Il  écoute  ;  ce 
sont  bien  des  tintements  dans  les  oreilles  qu'il 
entend.  Il  se  retourne  sur  son  chevet;  cette  fois, 
c'est  l'artère  temporale  dont  les  pulsations  inégales 
l'effrayent  à  le  faire  pâlir.  Alors ,  hochant  la  tête ,  il 
s'écrie  dans  un  mouvement  de  douloureuse  anxiété  : 
«  Et  pas  un  Linacre  pour  me  guérir  (2)  !  » 

Ce  fut  Linacre  qui,    de  retour  d'Italie,   donna    / 
pendant  quelques  mois  des  leçons  de  grammaire   ç 
latine  au  jeune  prince  de  Galles.   A  Florence,   il   • 
avait  assisté  au  cours  de  Politien  sur  Horace  et  Virgile, 
et  il  en  était  sorti  plein  d'un  amour  véritable  pour 
les  poètes  de  Rome  antique  que  l'Angleterre  avait  à 
féjçke  ouverts. 

'4?4ln  peu  plus  tard ,  quelques  années  avant  le  cou- 
ronnement de  Ilenri  VIII,  Colet  revenait  aussi  d'I- 
talie et  fondait,  à  Londres,  le  collège  de  Jésus,  lafl 
première  école  où  le  grec  fut  enseigné  en  Angleterre. 


(1)  Utinam  prodirent  tuas  lucubrationes ,  fidem  omnibus  factura 
mes  praedicationis ,  quâ  nusquam  non  ulor,  utquod  i(a  res  habet, 
Tel  que  magis  nostros  ad  studium  inOammein. — Erasm.  £p.  T.  Lina- 
cro,  p.  136  ,  ibid. 

(2)  Luletiam  pervcnimus,  cstcrum  quidem  incolumes,  verùm  na?i- 
gationc  quotidianâ  molestum  quodilam  malumcontraximus,  collecto 
Arûsore,  quod  ctiam  nunc  syncipul  mcum  malè  discruoiat.  Tument 
oirinque  sub  auribus  glandes,  palpitant  tempora ,  tinniunt  aures 
ambtt  :  atque  intérim  nullus  adcst  Linaccr,  qui  me  arte  suà  liberct. 
—  Erasmus,  Linacro  sue,  p.  350. 

I.  7 
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C'était  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
époque.  Son  père  avait  amassé  dans  le  commenoe^De 
immense  fortune.  Sa  mère,  d'une  piété  tout  angé- 
liqpe,  avait  vu  mourir  vingt  enfants  :  John  était 
resté  s^ul  héritier  d'une  fortune  qu'Érasme  nomme 
déplQrahle,  lucmosa  lier  éditas  {i).  Après  sept  ans  passés 
k  l'université  d'Oxford,  l'écolier  sentit  le  besoin  d'é- 
chapper à  cet  enseignement  demi-barbare  qui  para- 
lysait spn  intelligence.  11  visita  d'abord  la  France  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Budée ,  puis  il  partit  pour-  le 
pays  des  belles  et  sérieuses  études.  A  Florence ,  il 
rencontra  quelques-uns  de  ses  compatriotes  :  entre 
autres  Grocyn  et  Lylie ,  qui  s'adonnaient  avec  une 
ferveur  de  néophyte  à  l'étude  de  la  langue  grecque. 
Après  un  long  séjour  à  Rome,  à  Pise ,  à  Ferrare ,  & 
Milan ,  et  dans  toutes  les  villes  où  Dieu  avait  suscité 
une  harmonieuse  intelligence  pour  réveiller  le  culte 
des  muses,  il  repassa  les  Alpes  et  revit  sa  patrie  bien- 
aimée,  celle  Angleterre  où  quelques  rayons  du  soleil 
d'Orient  commençaient  à  poindre. 

Doué  d'une  inépuisable  gaieté ,  amoureux  du  plai- 
sir; à  table,  joyeux  convive  ne  laissant  jamais  son 
verre  vide  ;  enclin  à  la  médisance ,  et  recherchait 
la  conversation  des  femmes;  véritable  épicurien, 
enfin,  comme  il  ledit  de  lui-même,  Colet  semblait 
être  né  pour  briller  dans  le  monde  plutôt  que  pour 
monter  en  chaire.  Assailli  par  de  vives  tentations,  il 
sut  les  surmonter  avec  une  force  d'âme  toute  chré- 
tienne. 

Après  une  longue  étude  de  saint  Paul ,  qu'il  aimait 
avec  passion,  il  eut  l'idée  d'instituer  des  conférences 
sur  les  Épîtres  de  l'apôtre.  Ses  leçons  étaient  fré- 
quentées par  les  dignitaires  de  l'Église  :  plus  d'une 

(i)T7aer,Kc.,p.«, 
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fois  Henri  VIII  vint  se  mêler  parmi  les  auditeurs  du 
savant  exégète. 

Un  moment,  cependant,  on  parla  d'une  rupture 
çntre  le  théologien  et  le  monarque, 

Warham  avait  désigné  Colet  pour  prôcher  le  ven- 
dredi saint  devant  la  cour.  L'orateur  avait  pris  pour 
lexte  la  victoire  de  Jésus  sur  la  mort  et  le  sépulcre  : 
victoire  toute  pacifique  qu'on  ne  peut  remporter  que 
par  la  prière.  Or,  bien  qu'on  sût  que  le  roi  nourrissait 
secrètement  l'espoir  d'une  rupture  prochaine  avec  la 
France,  Je  prédicateur,  fort  peu  courtisan  de  sa  na- 
ture, disait-on,  ne  craignit  pas  de  s'emporter  sainte- 
ment contre  les  princes  qui  cherchaient  la  gloire  dans 
les  combats,  et  de  pleurer  sur  le  sort  d'une  pauvre 
âme,  couronnée  du  diadème ,  qui  passait  d'un  champ 
de  bataille  au  tribunal  du  souverain  juge.  Ce  sermon 
était  un  véritable  manifeste  contre  les  idées  belli- 
qqcuses  qui  commençaient  à  tourmenter  Henri.  A 
peine  l'orateur  était-il  descendu  de  chaire,  que  le 
roi  le  faisait  prier  de  se  rendre  dans  le  jardin  du 
monastère  des  Franciscains.  Colet  paraît ,  le  roi  fait 
signe  i  ses  gens  de  s'éloigner.  «Monsieur  le  doyen, 
dit  le  prince  au  prédicateur,  vous  avez  été  bien 
beau  ;  mais  entre  nous ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous 
soyez  trompé ,  et  ma  conscience ,  troublée  j)ar  votre 
éloquente  parole,  a  besoin  d'être  rassurée.  Écoutez- 
moi,  de  grâce.  Tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  la  charité 
est  admirable!  on  n'a  jamais  mieux  parlé  sur  l'a- 
mour qui  doit  unir  les  princes  rachetés  par  le  sang 
du  Sauveur;  et,  en  vérité,  vous  m'avez  presque 
réconcilié  avec  la  France  ;  mais  vous  avouerez , 
docteur,  que  l'Évangile  ne  défend  nulle  part  de  re- 
pousser une  injuste  agression.  Sans  doute ,  c'est  une 
offense ,  et  une  grande  offense  à  la  loi  d'amour  ap- 
portée par  le  Christ  sur  cette  terre ,  que  d'attaquer  un 
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voisin  inoffensif;  mais  si  ce  voisin  vient  jeter  le 
trouble  dans  vos  domaines ,  l'Évangile  ordonne-t-il 
de  s'endormir  dans  une  inaction  coupable  ?  non ,  il 
faut  le  repousser  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique, 
n'est-il  pas  vrai?  Donc,  vous  monterez  en  chaire  et 
vous  ferez  un  sermon  comme  vous  les  savez  si  bien 
faire,  sur  la  légitimité  d'une  guerre  défensive,  qui 
n'aurait  pour  but  que  l'honneur  et  l'indépendance 
de  ma  couronne  (1).  » 

Colet,  qui  ne  s'attendait  pas  à  se  trouver  en  face 
d'un  aristotélicien  tout  frais  sorti  de  l'école ,  balbutia 
quelques  timides  excuses  et  promit  humblement  de 
réparer  sa  faute.  Le  jour  de  Pâques  il  monta  donc  en 
chaire  et  commenta  le  thème  comme  eût  pu  le  faire 
son  royal  adversaire.  Cette  fois,  un  prince  qui  mou- 
rait les  armes  à  la  main  pouvait  aller  droit  au  ciel 
s'il  ne  faisait  que  se  défendre  contre  d'injustes  agres- 
sions :  rame  menacée  de  la  damnation  était  celle  qui 
prenait  les  armes  pour  troubler  le  repos  d'un  État 
voisin.  A  cette  âme  pécheresse ,  des  feux  éternels  dans 
l'autre  vie;  mais  à  l'âme  patriote  qui  repousse  la 
force  par  la  force  pour  préserver  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne et  les  libertés  de  ses  peuples,  des  béatitudes  sans 
fin  par  delà  la  tombe.  Or  il  n'y  avait  pas  à  se  trom- 
per dans  ce  tableau  des  deux  âmes ,  l'une  et  l'autre 
ceintes  du  bandeau  royal.  Il  était  clair  que  l'âme 
ambitieuse  était  celle  qui  habitait  le  corps  mortel  du 
roi  de  France  nommé  Louis  XII  ;  et  que  l'âmp  selon  ^^ 
le  cœur  de  Dieu  était  celle  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre sous  le  nom  de  Henri  VllI.  Aussi,  son  sermon 
achevé,  l'orateur  vit-il  en  face  de  lui  le  prince  qui 


(1)  Translation  of  Ërasmus  Life ,  published  in  a  collection  of 
scarce  tracts  eDlitled'*ThePhœmx,"  2d.  vol.,  p.  25,  26.  London, 
1707, 1708. 
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souriait,  qui  hochait  la  tête  en  signe  de  satisfaction, 
et  qui,  se  tournant  vers  ses  courtisans ,  leur  disait  : 
•  Choisisse  qui  voudra  son  docteur  :  voici  le  mien  (1)  !  » 
Et  demandant  une  coupe ,  Henri  la  remplit  de  vin  et 
la  but  à  la  santé  de  Colet.  La  foule  émerveillée  re- 
gardait d'un  air  d'admiration  le  pauvre  prédicateur, 
tout  confus  de  sa  gloire,  et  qui  devait  son  triomphe  à 
un  misérable  distinguo  qu'il  avait  commenté  prolixe- 
ment  à  la  façon  d'un  moine. 

On  se  tromperait  peut-être  si  Ton  regardait  ces 
détails  biographiques  comme  indignes  de  la  gravité 
de  l'histoire  :  ils  sont ,  à  notre  avis ,  une  prophé- 
tique révélation  de  l'avenir  que  le  roi  réserve  à 
l'Angleterre,  à  dix-neuf  ans  le  prince  a  déjà  peur 
d'une  allégorie ,  et  c'est  le  rire  sur  les  lèvres  qu'il 
punit  un  rhéteur  en  l'obligeant  à  une  rétractation  que 
le  prêtre  accepte  sans  murmure.  Comme  Colet  re- 
doute déjà  la  colère  royale  !  Le  sacerdoce,  représenté 
par  un  de  ses  membres  les  plus  importants,  nous 
montre  à  quelles  complaisances  il  descendra  bientôt, 
quand  Henri,  pour  se  faire  obéir,  essayera  de  sub- 
stituer au  rire  la  menace  et  l'emportement. 

Colet ,  d'humeur  chagrine,  cherchait  à  se  venger. 
Sa  victime  fut  bientôt  trouvée  :  c'était  un  moine  noir 
ou  blanc,  qui  depuis  dix  ans  revenait  sans  cesse 
dans  les  sermons  du  doyen;  un  moine  gourmand, 
paresseux  ,  ignorant ,  et  cachant  dans  sa  besace 
presque  tous  les  péchés  du  catéchisme.  Colet  se  mît 
donc  à  se  moquer  avec  emphase  de  tout  ce  qui  por- 
tait froc  en  Angleterre.  Les  moines  crièrent  et  se 
plaignirent  à  l'autorité;  mais  le  prédicateur,  assuré 
de  l'impunité ,  et  comptant  sur  la  protection  du  roi. 


(t)  Well ,  let  every  man  choose  hîsown  doclor,  but  this  man  shall 
bc  my  doctor  berore  ail  (he  world.  —  Tytler,  I.  c,  p.  37. 
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qui  n'aîmiit  su-rre  le  c:»?acboa .  continaa  de  les 
poursuivre  de  ^e-?  ^arca^cie*  :  triste  enerre  qui  dura 
loni:t^jmp:5 ,  et  ou  Lolet  dêp-ensa  plus  d'esprit  que  de 
vérité. 

S'il  faut  en  croire  Erasme,  témoin  fort  suspect; 
les  moines  anglais  méritaient ,  à  pen  d^eiceptiolis 
près  ,  les  châtiments  que  leor  infligeait  pnUiqile- 
ment  son  ami.  C'étaient  presque  tous  des  êtres  dés- 
hérités du  ciel  •  plonsés  dans  la  crapule  et  Tigno- 
rdnce ,  et  qui  ne  manquaient  jamais  de  Mie  le  signe 
de  la  croix  toutes  les  fois  qu'ils  trouraient  un  hellé- 
niste sur  lejr  chemin.  A  l'entendre,  Satan  roulait 
exiler  la  langue  grecque  p<?nr  ruiner  TÉglisedu  Clirisl. 
Et  à  ce  pri.-^pos  il  racontait ,  arec  cette  càostidlté 
moqueuse  que  nous  lui  connaissons,  Fhistoire de  la 
triste  déconvenue  d'un  moine  de  Tordre  des  Fnti- 
ciscaîns. 

Henri  était  à  Woodstock  ^1}  •  lorsqn^un  firère  qdl 
appartenait  à  réu:nse  de  Sainte-Marie  monte  en 
chaire  ,  et .  en  véritable  énergumène ,  se  met  à  dé- 
clamer contre  la  langue  grecque  et  les  malheiti^nx 
qui  osent  l'étudier.  Au  bruit  des  emportements  du 
moine  les  écoliers  s'émeuvent ,  parcourent  les  rues 
et  vont  sitller  sous  ses  fenêtres  le  malencontretii 
orateur.  Après  une  enquête  faîte  au  nom  de  sa  ma- 
jesté, le  prince  adressa  des  lettres  royales  à  Funiver- 
sité,  pour  l'exhorter  à  s'appliquera  l'étude  de  cette 
belle  1  nigue  d'Homère  qui  était  appelée ,  comme  la 
langue  latine ,  à  civiliser  le  monde  (2) ,  et  le  nioine 
de  Sainte-Marie  se  tut. 

Mais  un  autre  le  remplaça  bientôt.  Plus  hardi  i 
c'est  en  face  du  souverain  qui  Técoutait,  qu'il  fit  une 


(1)  Erasm.  Epist.,  1.  VII .  ep.  12;  ïib.  VI ,  cp.  2. 

(2)  Tyller,l.c.,p.3l. 
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sortie  violente,  toujours  contre  la  langue  grecque. 
Richard  Pace  se  couvrait  la  figure  de  peur  d'éclater 
de  rire ,  et  les  lèvres  de  sa  majesté  exprimaient  par 
des  mouvements  irréguliers ,  l'indignation  et  la  pitié. 
Henri  voulait  se  venger,  mais  en  humaniste.  Il  fit , 
appeler  le  prédicateur,  et  le  pria  de  narrer  ses  griefs 
contre  la  langue  grecque.  Sir  Thomas  More  était 
chargé  de  défendre  l'idiome  incriminé  :  l'avocat  fiit 
éloquent.  Vint  le  tour  du  prévenu ,  qui ,  ne  sachant 
que  répondre ,  s'agenouille ,  et,  fondant  en  larmes , 
met  sur  le  compte  de  l'esprit  saint  toutes  les  sottises 
qu'il  a  débitées  contre  les  hellénistes.  «De  l'esprit 
*^v  ^^^^^  ♦  d*^  ^^  monarque,  avec  un  sérieux  comique  ;  ne 
**  calomniez  pas,  mon  père,  celui  de  qui  procède 
todte  lumière,  et  qui,  certainement,  n'a  pas  de  motif 
lk)ur  en  vouloir  à  la  plus  belle  langue  que  jamais 
les  hommes  aient  parlée.  Et  dites-moi ,  ajoute-t-il 
•ïf  en  souriant  malignement,  avez-vouà  lu  quelques- 
uns  des  ouvrages  d'Érasme  que  vous  traitez  si  mal?  — 
Hélas  non,  répond  piteusement  le  patient.  —  Alors 
comment  parlez-vous  d'oeuvres  que  vous  n'avez  ja- 
mais lues.  —  Pardon ,  reprend  le  moine  en  relevant 
un  peu  la  tête,  j'ai  parcouru  le  livre  auquel  le  philo- 
sophe a  donné  le  titre  de  :  l'Éloge  de  la  Folie.  —Vrai- 
ment, dit  Pace ,  je  gagerais  que  le  livre  a  été  écrit 
pour  votre  révérence.  »  Le  frère  mit  fin  à  la  discussion 
en  déclarant  qu'il  était  réconcilié  ^ftbrmais  avec  le 
grec,  parce  qu'il  voyait  clairement  àliette  heure  que 
le  grec  dérivait  de  l'hébreu,  et  il  s'éloigna  au  milieu 
des  éclats  de  rire  des  assistants  (1). 

La  fable  est  charmante  ,  contée  admirablement , 
par  Érasme ,  et  avec  un  sérieux  philosophique 
qui  a  dû  tromper  plus  d'un  lecteur.  Mais  ce  n'est 

(1)  Tytier,  1.  c,  p.  32. 
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peut-être  qu* une  fantaisie  d'artiste,  comme  Érasme 
s'en  est  permis  si  souvent.  Du  reste,  cet  Éloge 
de  la  Folie,  qui  faisait  les  délices  de  Henri  VIII  et  de 
ses  lettrés,  ce  n'étaient  pas  seulement  des  moines 
crasseux  qui  le  dénonçaient  à  leurs  pénitents  comme 
un  vase  de  corruption  :  la  Sorbonne ,  elle-même  , 
dont  le  Batave  ne  s'est  guère  moqué ,  le  proscri- 
vait dans  une  sentence  magistrale ,  et  le  traitait 
d'ouvrage  «  impie,  injurieux  à  Dieu ,  à  la  Vierge,  aux 
saints ,  à  l'Église ,  à  la  tradition  (1).  »  Pardonnons 
donc  au  franciscain  un  moment  d'humeur  contre 
un  livre  qui  excitait  les  colères  «  de  la  mère  et  dfi:^ 
la  nourrice  des  saintes  lettres.  » 

Du  reste ,  on  doit  avouer  qu'il  y  avait  d'importante 
réformes  à  introduire  dans  le  système  d'éducation  ^■ 
appliqué  par  les  moines  en  Angleterre.  Henri  VIII  les 
comprit  et  en  favorisa  le  développement.  La  plupart 
des  écoles  étaient  alors  dirigées  par  les  dominicain&^tt-^ 
les  franciscains  et  les  augustins.  Ce  que  ces  ordres 
avaient  en  vue  surtout,  c'était  de  former  des  élèves 
à  l'état  ecclésiastique.  Dans  les  monastères  on  don- 
nait à  l'étude  de  la  grammaire  deux  ou  trois  mois  au 
plus  ;  puis  on  mettait  dans  la  main  de  l'écolier  la  lo- 
gique d'Aristote.  Après  une  lente  initiation  à  toutes 
les  formules  pédantesques ,  connues  sous  le  nom 
d'hypothèses,  de  restrictions ,  d'expositions,  d'équi- 
voques, véritat>le  labyrinthe  où  s'égarait  son  en- 
fance ,  l'écolieî^âtteignait  le  portique  de  la  théologie. 
A  peine  si  en  passant  il  pouvait  jeter  un  coup  d'œil 
furtif  sur  les  grands  modèles  de  l'éloquence  grecque 
et  latine.  Démosthènes  était  pour  lui  comme  un  diea 
inconnu. 

Colet,  d'accord  avec  Henri,  comprit  que  pour 

(1)  De  Barignj,  Vie  d'Érasme,  1. 1 ,  p.  204,  205. 
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régénérer  rentendement  humain,  il  fallait  lui  ouvrir 
les  sources  de  l'antiquité  païenne  ;  à  peu  près  ainsi 
qu'à  la  renaissance  de  l'art  en  Italie  ,  on  avait  senti 
que  le  sculpteur,  avant  de  dégrossir  un  marbre,  devait 
avoir  étudié  la  plastique  sous  Praxitèle  ou  Phidias. 
Avant  donc  de  chercher  à  expliquer  à  ses  élèves  les 
mystères  delà  sainte  science,  Colet  leur  faisait  faire 
un  cours  complet  de  grammaire.  Il  avait  eu  soin 
de  choisir,  pour  opérer  la  révolution  intellectuelle 
qu'il  méditait,  des  ouvriers  d'une  habileté  philo- 
logique consommée.  A  son  école  de  Saint-Paul  il 
plaça  pour  recteur  William  Lylie  qui ,  pendant  cinq 
ans  de  séjour  à  Rhodes ,  avait  pratiqué  le  grec  sous 
les  rhéteurs  de  Constantinople.  Lylie  méritait  la 
confiance  du  doyen  et  du  prince.  C'était  un  profes- 
seur d'un  zèle  à  toute  épreuve,  mais  qui  malheu- 
reusement regardait  la  punition  corporelle  comme 
un  moteur  puissant  de  progrès ,  dans  toute  espèce  de 
système  pédagogique.  Érasme ,  dont  l'esprit  devan- 
çait le  siècle ,  nous  a  laissé  un  tableau  fort  spirituel 
de  la  méthode  «  fustigeante  »  de  Colet ,  et  de  l'ardeur 
avec  laquelle  Lylie  administrait  le  fouet  et  les  fé- 
rules (1). 

Mais  la  guerre  allait  bientôt  arracher  Érasme  à  ses 
causeries  avec  Thomas  More ,  Colet  à  sa  grammaire, 
Linacre  à  son  Hippocrate,  Warham  à  ses  réunions 
littéraires ,  et  Henri  VIII  à  ses  humanistes ,  et  peut- 
être  à  ses  maîtresses ,  car  le  prince  n'avait  pas  été 
longtemps  fidèle  à  Catherine  (2;. 


-  (1)  De  Poeris  înstitoendis.  —  Erasmi  Opéra,  t.  VIII,  p.  441. 

(2)  La  correspondance  d*Ërasme  contient  de  curieux  rensei- 
gnements ,  sur  Henri,  pages  129,  140,  249,  423,  597,  727,732, 
747;  sur  Catherine  d'Aragon,  p.  646;  sur  Colet,  p.  187,  219, 
248.351,  352,  355,  358.  416  ;  sur  rarchcvêque  Warham,  p.  423, 424. 
453,  461,  588,  634,  701,  729;  sur  Thomas  More,  p.  248.  273,  274, 
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L'EUROPE  A  L'AVÈNEMENT  DE  HENRI  Tlll.—  1509-1512. 


Ambition  de  Venise.  —  Jules  II  se  propose  de  réduire  cette  république.  — 
Défaite  des  Vénitiens.  —  Plan  du  pape  pour  chasser  les  étrangers  de  Tltaiie. 
—Jules  se  ligue  avec  Henri  VIII  contre  Louis  XII.— Desseins  du  roi  d'Angle- 
terre contre  la  France.  —  Dorset  envoyé  en  Navarre  est  trompé  par  Ferdinand 
d'Aragon.  —  Les  armes  d'Angleterre  malheureuses  sur  terre  et  sur  mer.  — 
Combat  naral  dans  les  eaux  de  Brest. 


La  fin  du  quinzième  siècle  fut  marquée  par  de 
grandes  révolutions  qui  changèrent  la  face  des  af- 
faires en  Europe.  C'est  à  cette  époque  que  les 
royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  sont  réunis;  que 
les  Maures  sont  chassés  d'Espagne;  que  Marie,  fille 
unique  et  héritière  de  Charles  ,  duc  de  Bourgogne , 
apporte  en  héritage  ses  biens  immenses  à  la  maison 
d'Autriche  ;  que  les  querelles  des  deux  Roses  sont 
étouflées  dans  le  sang  de  Richard  III  ;  que  Henri  Yll, 
vainqueur,  pour  donner  la  paix  à  ses  États  ,  épouse 
Elisabeth ,  fille  d'Edouard  IV  ;  que  Louis  XI ,  roi  de 
France ,  fait  le  procès  à  la  mémoire  de  Charles  le 
Téméraire ,  qu'il  accuse  de  félonie  ,  et  ravit  à  l'hé- 
ritière du  prince  le  duché  de  Bourgogne  et  le  côihté 
d'Artois;  que  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence 
et  roi  des  Deux-Siciles ,  à  l'instigation  de  Palamède 
de  Forbin  ,  institue  pour  héritiers  Louis  XI ,  et 
Charles  VIII  son  fils ,  et  que  Charles  VIII ,  enfin ,  en 
épousant  Anne  de  Bretagne ,  réunit  cette  province  à 
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sa  couronne.  Ainsi  agrandie  presque  sans  effusion  de 
sang  partant  de  conquêtes  heureuses,  la  France  était 
pour  ses  voisins  une  rivale  aussi  puissante  que  re- 
doutable (1). 

La  paix  régnait  en  Europe.  De  grandes  monar- 
chies s'étaient  élevées ,  mais  dont  les  forces  se  ba- 
lançaient. L'Océan  mettait  l'Angleterre  à  l'abri  de 
toute  invasion  étrangère.  Formée  de  divers  États 
réunis  sous  un  môme  sceptre  ,  l'Espagne  obéissait  à 
Ferdinand  le  Catholique,  âme  rusée ,  mais  prudente 
et  sage.  Louis  XII  en  montant  sur  le  trône  avait , 
par  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne ,  acquis  dé- 
finitivement une  province  nécessaire  à  la  sûreté  de 
son  royaume.  Maximilienl",  empereur  d'Allemagne, 
venait  d'envoyer  à  Henri  VIII  une  ambassade  pour  le 
féliciter  et  demander  la  confirmation  de  traités  qu'il 
avait  conclus  en  1502  avec  Henri  VII  (2).  Après 
avoir  fait  reconnaître  ses  droits  sur  les  États  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche ,  ce  prince  était  par- 
venu par  une  politique  patiente  à  fonder  une  sorte 
de  nationalité  allemande,  des  divers  électorats  d'un 
empire  que  devait  bientôt  remuer  la  parole  ardente 
d'un  moine  augustin  nommé  Luther.  Charles , 
prince  de  Castille ,  petit-fils  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand, avait  succédé  aux  riches  possessions  de  la 
maison  de  Bourgogne;  mais  trop  jeune  pour  gou- 
verner ses  États ,  il  étudiait  la  royauté  sous  un 
thomiste  qui  devait  porter  un  jour  la  tiare,  Florent 
d'Utrecht.  En  attendant  sa  majorité,  les  Pays-Bas 
étaient  administrés  avec  une  rare  sagesse  par  Margue- 
rite de  Savoie,  sa  tante,  princesse  dont  le  nom  est 
encore  vénéré  dans  toute  l'Allemagne  (3). 

(1)  Histoire  du  divorce  de  Ilcnri  VIII ,  1. 1 ,  in-12 ,  p.  32,  33. 

(2)  Rymer,  Acta  pubiica,  ctc  ,  t.  XIII,  p.  257. 

(3)  Ranke,  deulsche  Geschichle  im  Zcitalter  der  Rcformalion,  Ber- 
lin ,  1842 ,  5  vol.  in-8o,  1. 1 ,  erst.,  Bach. 
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En  Italie,  Jules  II  succédait  à  Pie  III.  Tant  que 
les  rois  d'Espagne  et  de  France  respectèrent  la 
Péninsule  italique,  le  pape  en  resta  le  maître  et 
Tarbitro.  Mais  Louis  XII  en  s' emparant  du  duché  de 
Milan,  et  Ferdinand,  du  royaume  de  Naples,  affaibli- 
rent l'influence  qu'exerçait  la  papauté  du  moyen  âge 
sur  les  divers  États  dont  Rome  était  le  centre. 
Or  le  projet  que  Jules  II  méditait  était  de  refou- 
ler par  delà  les  Alpes  tous  ces  étrangers  qu'il  ap- 
pelait dédaigneusement  des  barbares  (1).  Il  les 
accusait  de  jeter  des  regards  d'envie  sur  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre ,  d'ensanglanter  ou  de  ruiner 
de  belles  contrées,  asile  des  arts  et  des  sciences, 
et  de  retarder  le  mouvement  intellectuel  que 
»  dirigeait  la  papauté,  et  qui  de  l'Italie,  si  rien 
n'en  arrêtait  le  développement,  devait  s'étendre 
sur  le  monde  entier.  Avide  de  gloire ,  patriote 
exalté  ,  soldat  sans  peur ,  évfique  et  capitaine , 
Jules  pensait,  quand  la  rédemption  spiritualiste 
de  rilalie  serait  accomplie,  à  former  de  tous  les 
États  auxquels  Rome  avait  rendu  la  liberté  une  pre- 
mière fois,  en  les  arrachant  aux  serres  de  l'aigle 
impériale,  un  seul  royaume  sous  le  sceptre  d'un 
seul  maître  et  à  l'abri  de  toute  convoitise  et  de  toute 
invasion ,  derrière  sa  triple  ceinture  de  rochers,  de 
neiges  et  de  mers.  Ce  maître  n'était  autre  que  le 
pape  (2). 

Mais  avant  de  songer  à  chasser  d'Italie  les  étran- 
gers, Jules  II  devait  abaisser  une  république  qui 

(1)  On  connait  la  devise  de  Jules  II  :  «  Seigneur,  délivrez-noos 
des  Barbares.  »  —  Guichardin.  —  Paul  Jovc. 

(2)  Voi  caro  non  intendete  perché  io  mi  afTatichi  cotanto  in  una 
età  cadcnte.  lo  lo  faccio  per  riunire  la  comunc  patria  sotto  un  soi 
padrone ,  e  qucsti  debbe  esscrc  perpctuamenle  il  ponlefice  romano. 
—  LeUera,  dall'  inedilo  Giorualc  di  Paride  Grassi,  al  numéro  13 , 
p.  75,  79.  Mss.  Barbcrini. 
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chaque  jour  grandissait ,  et  menaçait ,  en  vendant 
tour  à  tour  son  alliance  à  chacune  des  monar- 
chies européennes ,  d'absorber  la  puissance  tempo- 
relle du  pape.  Venise ,  rempart  avancé  du  monde 
chrétien  contre  les  Turcs ,  avait  pris  place ,  grâce  à 
son  habileté ,  parmi  les  grandes  nations  du  conti* 
nent.  Le  Frioul ,  Trévise ,  Vérone ,  Vicence ,  Padoue, 
Bergame ,  Brescia ,  Crème  ,  Crémone  ,  Rovigo  ,  la 
Polésine ,  Ravenne,  Faënza ,  Rimini ,  avaient  subi  le 
joug  de  cette  reine  de  l'A^driatique.  Aucune  capitale, 
en  Europe,  n'enfermait  autant  de  richesses;  nul  État 
ne  pouvait  se  vanter  de  finances  plus  prospères.  Ses 
nombreux  vaisseaux  sillonnaient  la  Méditerranée  et 
rOcéan  ;  sa  marine  militaire  était  formidable  ;  ses  ar- 
mées de  terre ,  bien  entretenues.  Elle  avait  des  soldats* 
aguerris,  et  des  chefs  qui,  comme  d'Alviane,  après 
s'être  vaillamment  battus,  se  reposaient  en  déchiffrant 
quelque  manuscrit  antique.  Venise  aimait  les  arts, 
et,  grâce  aux  presses  d'Aide  Manuce,  répandait  la 
lumière  dans  les  deux  mondes  latin  et  germain. 

Toutes  ses  belles  possessions  de  terre  ferme , 
Venise  les  avait  acquises ,  tantôt  par  la  force  des  ar- 
mes ,  tantôt  à  prix  d'argent.  Cependant  il  était  im- 
possible que  leurs  anciens  maîtres  vissent  sans  regret 
dans  les  mains  de  leur  rivale  des  cités  qu'ils  avaient 
autrefois  possédées.  Maximilien  convoitait  Trévise, 
Vérone,  Padoue  ,  Vicence  ,  qui  faisaient  jadis  partiç 
du  domaine  des  empereurs  d'Allemagne.  Le  Frioul 
avait  été  arraché  à  l'Église  d'Aquilée ,  à  laquelle 
Othon  T'en  avait  fait  présent  ;  Rovigo  et  la  Polésine 
avaient  été  conquis  sur  le  duc  de  Ferrare  ;  Crémone 
et  la  Ghiaraddada  dépendaient  du  duc  de  Milan, 
auquel  elles  avaient  été  cédées  par  Louis  XII  (1). 

(1)  Ghirardini,  Hist  di  Bologna.  —  Leaodro  Alberti,  Descri- 
lione  dUtalîa. 
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Ba?ène ,  Ferrare ,  Faëaza ,  Rimini  étaient  revendi- 
quées par  Jules  II,  comme  appartenant  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  Le  pape  intima  l'ordre  aux 
Vénitiens  de  restituer  au  saint-siége  les  domaines 
qu'ils  avaient  usurpés.  Venise  réponditau  pape  qu'elle 
n'avait  pas  enlevé  ces  deux  villes  à  l'Église  romaine, 
mais  h  César  Borgia  (l).  Le  pape  la  menaça  des  fou- 
dres du  Vatican  :  Venise  ne  daigna  pas  lui  répondre. 
Alors  le  pape  s'adresse  à  tous  les  ennemis  de  la 
république  pour  obtenir  la  restitution  des  fiefs  de 
Rome  :  à  Maximilien ,  à  Louis  XII ,  à  Ferdinand 
d'Aragon  (2).  Jules  II  était  sûr  de  la  coopération 
de  ses  alliés,  qui  tous  comptaient  en  servant  les 
intérêts  du  seûnt-siége  recouvrer  ce  qu'ils  croyaient 
à  jamais  perdu. 

Ce  fut  le  prétexte  de  la  ligue  qui  se  forma  bientôt 
a  Cambrai  contre  Venise  ,  et  dont  le  pape ,  l'empe- 
reur et  Je  roi  de  France  furent  les  principaux  promo- 
teurs. A  Cambrai  les  hautes  puissances  se  partagèrent 
d'avance  les  dépouilles  des  vaincus.  Au  pape  Ravenne, 
Faënza  et  Rimini  ;  à  l'empereur  Maximilien,  Vicence, 
Vérone  et  Padoue  ;  à  Louis  Xll ,  duc  contesté  de 
Milan ,  Crémone ,  la  Ghiaradadda  ,  Brescia  ,  Crème 
et  Bergame  ;  au  roi  d'Espagne ,  Manfredoni ,  Trani , 
Brindisî  et  Otrante. 

Au  mois  d'avril  1509,  suivant  les  stipulations  con- 
venues ,  le  roi  de  France  envahit  les  terres  des  Vé- 
nitiens ,  avec  /iO,000  hommes  ;  l'armée  du  pape 
entra  dans  la  Romagne ,  sous  la  conduite  de  Fran- 
çois Marie  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin;  Raymond 
de  Cardonne  se  jeta  dans  la  Lombardie  avec  les 
troupes  du  roi  de  Naples  ;  le  duc  de  Ferrare  s'em- 
pqra  de  la  Polésine,  et  l'empereur  occupa  Trente, 

(1)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  L  c,  iQ-8%  t.  Y,  p.  440. 
(S)  Lingard ,  1.  c,  t.  II ,  p.  138. 
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pour  surveiller  les  opérations  des  confédérés  (l). 
En  même  temps  le  pape  excommuniait  la  répu- 
blique. Dans  la  bulle  qu'il  fulmina  contre  les  Vé- 
nitiens, il  les  accusait  de  n'être  chrétiens  que  de 
nom,  de  renier  l'Évangile,  et  de  s'être  montrés  con- 
stamment envers  le  saint-siége  désobéissants  et  fé- 
lons. Le  14  mai  les  Vénitiens,  sous  les  ordres  de 
deux  anciens  généraux ,  le  comte  de  Pitigliano  et 
Barthélémy  d'Alviane ,  s'avancèrent  à  marches  for- 
cées pour  barrer  le  chemin  à  l'armée  française.  Piti- 
gliano était  d'avis  de  surveiller  simplement  les  mou- 
vements de  l'ennemi  sans  engager  le  combat;  mais 
^a  fougue  de  d'Alviane  l'emporta  sur  la  prudence  du 
vieux  général  :  les  Vénitiens  crièrent  Marco!  Marco! 
C'était  le  signal  du  combat.  Le  combat  ne  dura  qu'un 
instant  :  les  Vénitiens  furent  battus  à  la  Ghiaradadda , 
et  d'Alviane  fait  prisonnier  (2).  Déconcertés  par  la 
perte  de  cette  bataille ,  les  républicains  manquèrent 
de  courage ,  se  retirèrent  en  toute  hâte ,  et  s'enfer- 
mèrent à  Venise  derrière  leurs  vaisseaux  (3).  En 
moins  de  quinze  jours  Louis  se  rendit  maître  de 
Crémone ,  Peschiera ,  Crème ,  Brescia  ,  Bergame  et 
de  toutes  les  places  qui  dépendaient  autrefois  du  Mi- 
lanais. Les  villes  conquises  sur  l'Empire  ouvrirent 
leurs  portes  à  Maximilien.  Le  duc  d'Urbin  ,  à  la  tête 
de  l'armée  pontificale,  s'empara  de  Ravenne ,  deCer- 
via,  de  Faënza  et  de  Rimini.  Le  duc  de  Ferrare  em- 
porta Rovigo,  et  le  marquis  de  Mantoue  força  quel- 
ques citadelles  (4).  Le  moment  était  décisif  :  il  est 


(1)  Mczerai ,  Hist.  de  France.  —  Sardi,  Histdria  di  Ferrara. 

(2)  Schmidt,  h  c,  t.  Y,  p.  liUb.  —  Raynaidus,  Ann.  eccl.  ad 
annum,  1509. 

(3)  Seissd ,  Qistoirc  de  Louis  XIÎ.— Guicciardini,  Sloria  d'Italia , 
lib.  ViII,Firenzc,1818. 

(i)  Pelrus  Marlyr,  epist.  418. 
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certain  que  si  Maximilîen,  au  lieu  de  rester  à  Trente 
pour  y  recevoir  ranibassadeur  de  la  république,  An- 
toine Giustiniani ,  qui  demandait  grâce  à  genoux  (1), 
eût  marché  sur  Venise,  c'en  était  fait  de  la  répu- 
blique. Cette  inaction  de  Fempereur  sauva  Venise» 
qui  comprit  qu'un  État  auquel  tant  de  ressources  res- 
taient encore ,  pouvait  se  relever  de  l'échec  de  la 
Ghiaradadda,  et  rompre  la  ligue  de  Cambrai,  sinon 
par  la  force  des  armes  ,  du  moins  par  les  voies  de  la 
diplomatie  (1). 

Louis  XH,  après  sa  victoire,  avait  repris  le  che- 
min de  la  France ,  laissant  à  la  Palice  un  corps  de 
troupes  qui  devait  faire  sa  jonction  avec  l'armée 
deMavimilien.  Ce  fut  pour  les  Vénitiens  un  événement 
heureux  que  réloigncment  du  monarque  français  : 
ils  en  profitèrent  pour  réunir  des  troupes  nouvelles 
et  surprendre  Padoue ,  en  même  temps  qu'ils  jetaient 
dans  le  Frioul  un  noyau  de  soldats  assez  fort  pour 
tenir  en  échec  l'armée  impériale,  A  l'aide  du  sacri- 
fice de  quelques  villes,  ils  se  réconcilièrent  avec 
Ferdinand  (2) ,  et  à  force  de  soumissions  et  de  pro- 
testations de  repentir,  finirent  par  apaiser  le  pape  qui 
leva  l'interdit  jeté  sur  la  république. 

Jules  II  triomphait  :  il  avait  humilié  l'orgueil  de 
Venise ,  et  obtenu  la  restitution  des  anciens  domaines 
du  patrimoine  de  l'Église;  mais  sou  œuvTC  n'était 
pas  accomplie.  Deux  monarques  puissants ,  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d* Allemagne  menaçaient,  s'ils 
restaient  unis,  l'indépendance  de  l'Italie  :  l'un  en 
occupant  le  duché  de  Milan  ,  l'autre  en  campant  der-  ■ 
rière  les  murailles  de  Vérone  et  de  Vicence*  On  ré- 
pandait le  bruit  d'un  traité  secret  entre  ces  deux  mo* 
narques  pour  se  partager  la  Péninsule.  Il  fallait  pour  ] 

(1)  Mariaoa,  Dercb.  Hisp.,  I.  29,  c  1^. 

(2)  Bembo,  Ilist,  Venet..  L  VUI. 
1.  S 
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sauver  la  nationalité  italique,  que  le  pape  se  rappro- 
chât des  Vénitiens  ,  détachât  Ferdinand  de  la  ligue, 
brouillât  l'empereur  avec  le  roi  de  France  ,  appelât 
les  Suisses  en  Italie,  et  entraînât  le  roi  d'Angleterre 
dans  une  guerre  contre  la  France.  C'étaient  là  des 
projets  qui  demandaient  une  rare  activité  d'esprit  et 
de  corps ,  un  courage  incapable  de  plier  contre  les 
difficultés,  une  constance  inébranlable  dans  le  danger, 
de  l'ambition  et  de  l'enthousiasme,  la  fougue  ardente 
d'un  jeune  homme ,  et  la  maturité  de  jugement 
d'un  vieux  diplomate  :  or  Jules  II  possédait  toutes 
ces  qualités  (1). 

En  quelques  semaines  le  pontife  voyait  sa  poli- 
tique couronnée  de  succès  :  Venise  en  se  désistant  de 
toutes  ses  prétentions  sur  les  villes  de  la  Romagne 
que  les  armes  du  saint-siég(^  lui  avaient  enlevées, 
donnait  aux  sujets  de  l'Église  la  liberté  de  naviguer 
dans  les  eaux  du  golfe ,  et  renonçait  au  droit  d'être 
représentée  à  Ferrare  par  le  Bisdotninio;  Ferdinand 
promettait  d'abandonner  la  coalition,  sous  la  condi- 
tion qu'il  obtiendrait  de  Rome  l'investiture  deNaples  ; 
Schinner,  l'évêque  de  Sion,  partait  pour  la  Suisse  et 
au  son  du  cor  alpestre,  appelait  les  montagnards  de 
rUri  et  de  l'Unterwald  au  secours  de  l'Église;  et 
Henri  VIII ,  en  recevant  des  mains  de  l'archevêque 
Warhara  la  Rose  d'or  (2)  que  Rome  lui  envoyait,  dé- 

(f)  Machiavel ,  alors  dépulc  de  la  rrpubliquc,  se  plail  à  rendre 
justice  aa  génie  de  Jules  II.  Voir  ses  dépêches  dans  le  t.  VlII  de 
ses  œuvres,  Biblioteca  scelta  di  opère  italiane,  Milano,  1820,  in-12. 
—  Cette  guerre,  dont  rilalie  fut  le  théâtre  en  1510<l!2,  a  été  fort 
bien  décrite  dans  le  chapitre  de  THistoire  de  Henri  VlII  par  M.  Sha- 
ron Turner,  qui  a  pour  titre  :  View  of  the  state'of  Italy  and  Europe 
at  the  accession  of  Henri  VlII.,  1. 1,  p.  72  et  suiv. 

(2)  Aleiandre  III,  en  l'envoyant  au  roi  de  France  (Louis  VII) 
lui  écrivait  : 

«  Undè  et  cum  nos  antecessorum  nostrorum  vcsligia  subséquentes , 
non  invenimoi  cui  tam  digne,  sicot Excellenti»  tuœ,  florem  hqjus- 
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clàraitqiiMl  était  prêt  à  se  ralliera  la  politique  pontifi- 
cale.  Jules,  dans  une  lettre  au  roi  d'Angleterre  (1), 
avait  adroitement  flatté  la  vanité  du  jeune  prince  en 
lui  donnant  le  titre  de  chef  de  la  ligue  sainte  qui,  sous 
les  auspices  du  chef  de  la  catholicité,  devait  se  former 
pour  mettre  un  terme  à  l'ambition  de  Louis  XII  et 
délivrer  l'Italie  (2).  Wolsey,  dout  le  crédit  croissait 
de  jour  en  jour,  gagné  par  les  promesses  de  la  cour 
de  Rome,  servait  chaudement  les  intérêts  de  Jules  II. 
11  était  difficile  que  l'oreille  de  Henri  ne  s'ouvrît 
pas  aux  douces  flatteries  de  l'aumônier  qui,  pour 
plaire  à  son  jeune  maître ,  l'accompagnait  partout,  à 
la  chasse ,  aux  tournois ,  au  bal ,  au  jeu ,  de  moitié 
dans  tous  les  plaisirs  que  goûtait  son  maître,  et  par- 
tageant même  ceux  que  lui  défendaient  l'Évangile  et 
da  soutane  (3). 

Si  l'on  en  croit  les  chroniques  de  l'époque ,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  sur  l'esprit  du  prince  que  Wolsey 
exerçait  un  ascendant  irrésistible;  on  ne  pouvait  le 
Voit  sans  être  fasciné  par  la  douceur  de  sa  voix  et  le 
charme  de  sa  parole  :  l'humaniste  surtout  était  ravi  de 
tout  ce  qu'il  trouvait  de  trésors  dans  la  conversation 
du  lettré.  Quand  Wolsey  parlait  de  l'antiquité,  c'était 
en  poète  inspiré.  11  se  connaissait  en  peinture,  en 
musique,  on  sculpture.  Un  moment  on  crut  que,  grâce 
à  ^n  intervention,  Raphaël  allait  quitter  la  cour  dé 
Jules  H  pour  venir  habiter  l'Angleterre  (4),  On  lui 

wodi  (Irhemus  offerre...— Nolœ  in  ]..  111  (iuillolmi  Neubrigcnsis,  De 
rbbus  arigiicis,  à  Joanne  Picardo  Bellov  oanonico.  » 

(t)  Voir  la  lettre  de  Jales  II  dans  rilistoirc  de  In  Rèformalion ,  par 
Burnet*  aux  Pièges  justificatives. 

(â)  i  tnim  pontificem  Gallus  stravirit  sub  pedibiis,  se  sperat 
tinherfam  Italiam  habilarum,  Icgesquo  dnlurum  univcrsîs  chrisliantt 
religtonis  principibtii,  quales  libuerit.  —  P.  Marlyr.  Ep.,  p.  246. 

(3)  Sxpe  numéro  psallcbal,  sallabal,  scrmoncs  leporis  plenos  ha- 
bcbat,  ridebat,  jocabatur,  ludebat.— Polyd.  Virgil.,  1.  c,  p.  17. 

(4)  Howard,  l.c, p.  71. 
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reprochait  son  goût  pour  la  dépense,  mais  avant  d'a- 
voir vu  sa  demeure ,  qui  ressemblait  à  la  boutique 
d'un  antiquaire ,  et  où  tout  se  heurtait  dans  un  dés- 
ordre d'artiste ,  tableaux  et  statues ,  armes  de  luxe 
et  manuscrits,  vieilles  gravures  et  vieux  livres. 

Colet,  en  le  voyant  de  sa  tourelle  de  Saint-Paul, 
passer  tous  les  jours  pour  prendre  la  barque  de 
Greenwich ,  prophétisait  à  Érasme  que  le  petit  ba- 
chelier d'Oxford  serait  un  jour  premier  ministre 
d'Angleterre.  Le  philosophe ,  alors  en  Hollande ,  pre- 
nait ses  précautions ,  noircissait  du  papier ,  conmien- 
tait,  traduisait,  et  son  livre  achevé ,  écrivait  en  tête  : 
A  Wolsey  ^  aumônier  du  roi.  Mais  pendant  que  le 
manuscrit  voyageait,  l'aumônier  devenait  cha- 
noine de  Windsor  (1).  Érasme  se  remettait  au  travail, 
faisait  un  livre  nouveau  qu'il  dédiait  au  chanoine  de 
Windsor.  Mais  la  poste  allait  moins  vite  que  la  for- 
tune de  Wolsey.  En  moins  de  huit  jours  le  chanoine 
était  métamorphosé  en  doyen  de  chapitre  ;  et  Érasme, 
dépité,  jetait  sa  plume  au  vent,  ne  sachant  quel  titre 
donner  au  favori  qui ,  chaque  semaine ,  changeait 
de  vêtement  et  de  dignité  (2). 

Aux  instances  du  pape ,  pour  détacher  Henri  VIII 
de  la  ligue  de  Cambrai,  vinrent  se  joindre  celles  du 
roi  d'Aragon  qui,  depuis  la  ruine  des  Vénitiens, 
craignait  que  Louis  XII  ne  le  troublât  dans  la  posses- 
sion de  Naples.  Ferdinand  ne  frappait  jamais  son 
ennemi  que  dans  l'ombre.  Afin  de  pouvoir  porter 
au  monarque  français  des  coups  plus  assurés,  il 
voulut  que  les  mesures  qu'on  allait  prendre  contre 
ce  prince  fussent  tenues  secrètes.  Le  6  janvier  il 
donna  l'ordre  à  Louis  de  Carrar  de  Villaragod ,  son 
ambassadeur  à  Londres,  de  traiter  avec  Henri  VIII 

(1)  Rymer,  Fœdera,  t  XIII,  p.  293. 
(3)  Howard,!,  c,  p.  72. 
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d'une  alliance  entre  les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Espagne. 

Le  traité  ne  fut  signé  que  le24maxsuhant(l)  (1510), 
11  stipulait  la  promesse  de  secours  mutuels  en  cas  d'a- 
gression étrangère.  Si  Tune  des  hautes  puissances 
contractantes  était  attaquée  par  quelqu*un  de  ses  voi- 
sins, Tautre  était  obligée  de  déclarer  la  guerre  à  l'a- 
gresseur. Si  le  roi  de  France  formait  des  projets 
contre  Tindépendance  de  l'Espagne»  Henri  VIII  de- 
vait marcher  en  personne  au  secours  de  Ferdi- 
nand (2), 

Jules  II»  impatient  d'exécuter  les  projets  qu'il 
méditait,  ordonna  d'un  ton  de  maître  au  duc  de  Fer- 
rare  de  joindre  ses  armes  à  celles  de  T Église.  Le 
duc,  quoique  vassal  de  Sa  Sainteté,  refusa  de  rompre 
avec  Louis  XI L  Alors  l'armée  papale  envahît  les  do- 
maines d'Alphonse  (3),  Louis,  qui  savait  que  le  crime 
réel  du  duc  était  son  attachement  aux  intérêts  de  la 
France»  résolut  de  secourir  à  tout  prix  un  fidèle 
allié, 

Chaumont  partit  donc  de  Milan ,  et  par  un  mouve- 
ment imprévu  surprit  le  pape  dans  Bologne.  Jules  II 
était  au  lit ,  malade  de  la  fièvre  ;  mais  son  âme  n'était 
point  abattue.  S'il  consentit,  à  la  prière  de  ses  cardi- 
naux ,  à  négocier  avec  le  général  français,  ce  fut  pour 
gagner  du  temps.  11  attendait  Colonne  qui  s'avançait  à 
la  tête  d'un  corps  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
de  Vénitiens  dont  on  apercevait  déjà  les  étendards,  et 
ses  troupes  que  commandait  un  officier  expérimenté, 
Cbaumont,  au  lieu  de  se  saisir  de  la  personne  du  pon- 


(1)  Rymer,  Fœtlera,  l.  Xni,p.  2Si. 

(2)  hem  Rei  sic  requisitus,  statim  fiost  ipsam  requîsilionem,  se 
rcgtf  fie  invadentis  hostem  ptiblicè  declarabit ,  et  guerram  âctuâli* 
ter  aget  in  propriâ  pcrsonà ,  si  re%  Galbrum  fucrit,  —  Rymer»  L  c* 

(3)  liogard ,  1.  c,  1. 11,  p.  ia9. 
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tife,  perdit  un  temps  précieux  avec  les  commissaires 
du  saînt-siége,  puis  se  relira  l'âme  agitée  de  remords, 
tomba  dans  uue  maladie  de  langueur,  et  mourut 
bientôt  en  implorant  la  miséricorde  du  pape  et  le 
pardon  du  crime  d'avoir  porté  les  armes  contre 
l'Église. 

Jules II  dénonça  bientôt  au  roi  d'Angleterre  «l'inso- 
lence »de  Louis  XII  qui,  en  pleine  paix,  avait  outragé  le 
vicaire  du  Christ  en  le  tenant  captif  dans  Bologne,  et 
en  cherchant  à  le  faire  prisonnier  :  «  attentatsqu'il  avait 
dû  punir  en  excommuniant  tous  les  généraux  de  son 
déloyal  ennemi.  »  En  France  le  manifeste  de  Sa  Sain- 
teté fit  une  vive  impression.  La  reine  Anne,  enceinte 
lors  de  la  rupture  entre  Jules  et  son  époux ,  avait 
prié  le  roi  de  cesser  ses  hostilités  contre  le  pape , 
parce  qu'elle  craignait  que  celte  guerre  impie  n'at- 
tirât sur  la  France  la  malédiction  céleste  (1).  Mais 
Louis  XII  fui  inflexible  ;  il  convoqua  les  évêques  de 
son  royaume  à  Tours  pour  les  consulter  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir  envers  le  pontife  irrité  :  l'as- 
semblée fut  d'avis  que  le  roi  devait  encore  une  fois 
offrir  la  paix  au  saint-siége ,  et  que  si  le  pape  la  re- 
poussait, il  pouvait,  en  toute  sûreté  de  conscience , 
l'attaquer  jusque  dans  ses  États.  La  lutte  continue. 
Pour  braver  Jules  II ,  Louis  XII,  après  avoir  gagné 
quelques  cardinaux ,  convoque  un  concile  &  Pise  :  il 
veut  réformer,  annonce-t-il,  l'Église  dans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Les  Pères  s'assemblent,  mais  hués 
par  la  populace  ils  se  hâtent  de  quitter  les  bords  de 
l' Arno  pour  se  réfugier  à  Milan  (2) ,  où  les  enfants  les 
poursuivent  à  coups  de  pierres  ;  de  Milan  ils  traver- 
sent les  Alpes  et  s'abattent  à  Lyon,  et  dans  cette  Rome 

(t)  Bembo,  Uist.  Yen.,  lib.  IX. 

(2)  Macchiavelii,  Legazione  alla  Corte  di  Francii  (Opère),  vol.  K, 
p.  306. 
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des  Gaules,  sont  accueillis  par  des  ris  et  des  siflBets  : 
les  femmes  se  signent  en  les  apercevant,  et  le  clergé 
leur  ferme  les  portes  de  la  catliédrale.  Cette  majesté 
qui  règne  au  Vatican,  a  pour  elle  la  sympathie 
religieuse  de  toutes  les  populations  (1).  Du  reste, 
Jules  II  ne  montre  aucune  crainte;  au  concilia- 
bule, il  oppose  un  concile,  et  somme  les  évoques 
de  la  chrétienté  de  se  réunir  à  jour  fixe  dans  la 
grande  basilique  de  Latran  :  et  les  évoques  dociles 
se  mettent  en  route  et  arrivent  à  Rome  de  toutes  les 
parties  du  monde.  A  Rome ,  au  nom  du  Dieu  tout 
puissant,  Jules  excommunie  les  cardinaux  félons, 
qui,  remplis  de  terreur  et  de  confusion,  préparent 
leur  repentir  et  leur  soumission  (2).  Plus  tard  un 
manifeste  du  Vatican  dénonce  à  toutes  les  cours  eu- 
ropéennes l'ambition  d'un  prince  qui ,  «  non  content 
de  son  beau  royaume  de  France ,  s'est  emparé  du 
Milanais,  veut  envahir  les  États  de  l'Église,  et  an- 
nonce, à  l'aide  de  médailles  impies,  l'intention  de 
perdre  le  nom  de  Rome  qu'il  traite  de  Babylone  (3).  » 

(1)  Gaicc,  Storia  d'Italia,  lib.X,  vol.  1,  p.  559. 

(2)  Voyez  noire  Histoire  de  LconX.  l.  1,  ch.  XII. 

(3)  Juannis  HarrJuini  Explicalio  nummi  sub  Ludovico  Francoram 
regc  cusi  iiiscriptique  :  Ferdam  jUabylonis  nomen^  p.  905.  Har- 
duini  opéra,  in  fol.,  1709. 

Leblanc  l'a  décrite  (Monnaies  de  France)  :  la  lôle  couronnée  de  lys, 
avec  I  épigraphe  :  Ludo.:  Fran.  regnique  Neapol.  R,,  derrière  trois 
fleurs  de  lys  superposées  de  la  couronne  ,  et  dans  récusson  Tinscripr 
tion  Nomen  perdam  BabylonU, 

De  Thou,  IlUloriasui  temporis,  lib.  I,  p.  16,  éd.  Backley,  y  trouve 
une  menace  contre  Uome  et  une  allusion  au  passage  dlsaïe,  ch.  XIV, 
T.  22,  ubi  de  Clialdaïca  Babylone  dicitur  :  Perdam  Babylonis  nomen, 

HardouÎD  n'est  p.is  d«.'  celle  opinion  : 

tt  La  monnaie  a  été  frappée,  dit-il,  quand  Louis  était  roi  de  Na- 
pies ,  comme  l'inscription  le  porte  :  Ludovicus  Francorum  regni- 
que NeapolUani  re.v.  Or,  après  l'année  1503 ,  Louis  Xli  n'a  pas  pris 
le  litre  de  roi  deNaples.  Les  rois  do  Naples  s'intitulaient  rois  de  Jéru- 
salem depuis  FrcdcricIL  empereur;  c*esl  le  titre  que  prend  Louis  XII. 
procuraUone  parlameuli  prooincia,  anno  1501  :  eki  Fbanciji. 
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liBdtre  de  Rome ,  Louis  le  serait  bientôt  de  Tltalie 
tout  entière,  et  alors  l'équilibre  européen  était  rompu. 
On  comprend  de  quelles  craintes  devaient  être  agitées 
les  puissances  étrangères  :  la  peur  les  réunît,  et  la 
religion  fut  le  masque  dont  elles  se  couvrirent  pour 
cacher  leur  ambition.  Un  seul  homme,  parmi  toutes 
les  têtes  couronnées,  agit  franchement:  c'est  Jules  II, 
qui  proclame  partout  qu'en  chassant  les  Français,  il 
veut  affranchir  son  pays  et  sauver  la  nationalité  ita- 
lique. Noble  pensée  qui ,  si  nous  ne  nous  trompons , 
doit  excuser  la  fièvre  belliqueuse  dont  le  vieillard 
est  malade.  Sous  la  cotte  de  mailles  qu'a  revêtue  le 
pontife  au  siège  de  la  Mirandole  bat  le  cœur  d'un  pa- 
triote, ajoutons  d'un  chrétien  ;  car  la  patrie  délivrée* 
le  pape  déclare  qu  il  appellera  toutes  les  nations  alliées 
à  s'unir  contre  les  infidèles  qui,  partis  de  Constanti- 
nople,  s'avancent  en  Allemagne  pour  abattre,  partout 
où  ils  passent,  la  croix  du  rédempteur. 

Nous  ne  croyons  pas  à  ces  beaux  semblants  de  piété 
qu'affectent  alors  les  princes  chrétiens.  Ils  parlent 
d'entreprendre  une  guerre  d'extermination  contre 
les  Turcs,  d'éteindre  le  schisme  dont  Louis  XH  mena- 
çait Rome,  de  défendre  l'Église  dont  s'étaient  séparés 
quelques  cardinaux  rebelles  :  autant  de  prétextes 
pour  colorer  leur  ligue  contre  la  France. 

Bientôt,  en  effet,  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  signé  entre  le  pape,  Ferdinand  et  la  répu- 
*-^ 

NeapolU  et  Jeruialem.  —  Roi  de  Jérusalem ,  Loaîs  menace  de  re- 
couvrer la  Terre  sainte ,  de  ravager  l'Egypte  josqa'aa  Caire ,  qae 
tous  les  écrivains  nomment  Babylo ,  pro  Babillone ,  ancien  nom  da 
Caire. 

C*est  an  Caire  que  les  soadans  régnaient  alors. 

Maison  connaît  l'hamenr  paradoxale  de  Hardoain  ;  son  opinion, 
appuyée  du  reste  par  Du  Cange ,  a  été  combattue  par  plusieurs  sa- 
vants italiens  (Voir  LuigiRossi,  Yita  e  pontificatodi  Leone  X,  trt- 
dotta  da  GqgUelmo  Roscoe.  Milano ,  1816,  t.  III,  p.  235  et  foi?.). 
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blique  de  Venise  (1).  Maximilien  hésitait  à  rompre  avec 
Louis  XII.  Tout  récemment  il  s'était  plaiot  amère- 
ment, dans  une  lettre  aux  habitants  de  Geinhausen» 
de  la  conduite  de  Jules  IL  «  Cest  pour  repousser  les 
infidèles,  disait-il,  que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
ont  généreusement  accordé  des  subsides  au  saint- 
Biége ,  mais ,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  le  triomphe 

^de  rÉvangile,  le  pape  les  emploie  à  ruiner  Tltalie, 
Comme  roi  des  Romains ,  j*ai  le  droit,  ajoutait-il ,  de 
veiller  sur  Téglise  du  Christ  :  j'ai  donc  résolu  de  con- 
voquer un  concile  où  la  chrétienté  tout  entière  sera 

[représentée  (2).  »  Jules  II  méprisa  les  menaces  de 
^empereur,  et  Ferdinand  se  chargea  de  démontrer  à 
laxjmilien  que  leur  intérêt  commun  exigeait  qu'on 
s'opposât  aux  progrès  des  Français  en  Italie;  Maxi- 
milien  finit  par  se  joindre  aux  alliés.  Henri  céda  sans 
combat  aux  prières  de  Sa  Sainteté.  Comme  récom- 
pense de  son  obéissance  au  chef  de  la  catholicité, 
Jules  continuait  de  lui  promettre  le  litre  de  roi 
très-chrétien  que  Louis  XM  avait  perdu  depuis  son 

(Schisme    (3).  Et  Wolsey  montrait  à  son   maître, 

'comme  un  héritage  facile  à  ressaisir,  les  belles  pro- 
vinces françaises  que  ses  ancêtres  comptaient  parmi 
leurs  domaines. 

Young  fut  donc  envoyé  en  ambassade  à  Paris  pour 
exhorter  Louis  XII  à  cesser  une  guerre  impie  avec 
le  saint -siège,  à  restituer  Bologne  à  l'Église,  à 
dissoudre  l'assemblée  de  Pise ,  à  reconnaître  le  con- 
cile de  Latran ,  et  à  délaisser  Alphonse ,  duc  de  Fer- 
rare.  Le  roi,  qui  connaissait  les  sourdes  menées 
de  ses  ennemis,  fit  une  réponse  évasive.  Alors,  les 
rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  conclurent  un  nou- 


(t)  Lingardjc,,  t/ir,p,  «39, 

(2)  Liinig,  cité  par  Schmidt,  L  V,  p.  456. 

(a)  Herbert  8  Life  of  Henri  VIIL,  p.  16. 
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veau  traité  d'alliance,  le  17  novembre  1511  (1). 
Après  avoir  invoqué  «  le  Dieu  tout-puîssant ,  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  la  cour  céleste,  protecteurs 
et  vengeurs  de  la  sainte  Église  opprimée,  »  ils  décla- 
rèrent la  guerre  au  roi  de  France  qu'ils  allaient 
poursuivre,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore 
jusque  dans  son  royaume, et  d'abord  dans  la  Guienne, 
cette  province  détachée  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  et  qu'ils  voulaient  restituer  à  son  maître  lé- 
gitime (2). 

Reconquérir  une  province  qui  jadis  avait  fait  partie 
des  domaines  de  ses  ancêtres  était  une  pensée  qui  flat- 
tait la  vanité  et  l'ambition  de  Henri  VIII  ;  il  était  trop 
jeune  et  trop  amoureux  de  gloire  pour  la  repousser. 
Peut-être  aussi  qu'il  se  sentait  ému  à  la  vue  du  vieux 
pontife  romain,  qu'un  des  soldats  de  LouisXII  avait  été 
sur  le  point  de  faire  prisonnier,  dont  le  fils  aîné  de  l'É- 
glise aflichait  la  déchéance  sur  les  piliers  des  basiliques 
de  la  France,  et  qui,  couché  sur  son  lit  de  douleur, 
et  lâchement  trahi  par  quelques-uns  de  ses  frères,  le- 
vait ses  mains  pour  implorer  l'assistance  de  ses  alliés. 
Il  y  avait  dans  les  accents  du  noble  vieillard, 
abandonné  par  les  siens ,  quelque  chose  de  sympa- 
thique bien  propre  à  toucher  une  jeune  âme.  A  vingt- 
deux  ans  on  obéit  aux  souvenirs  de  l'enfance  ;  à  cet 
âge  on  n'a  que  la  mémoire  du  cœur.  Or  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Henri  avait  été  élevé  sur  les  genoux 
d'une  femme  douée  d'une  piété  exemplaire.  <  C'est 
pour  obéir  à  la  voix  de  Dieu,  au  cri  de  l'Église,  c'est 
comme  champion  du  Christ,  c'est  pour  défendre  ses 
droits  qu'il  fera  la  guerre  a  la  France  (3).  » 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  I.  c,   l.  VI,  p.  42.  —  Rymer,  Acla, 

i.  xin,p.3ii. 

(2)  Rapin  de  Thoyras ,  1.  c,  t.  V,  p.  42. 

(3)  Thaï  il  vas  iccordiog  lo  his  duty  aod  to  Ihe  churcb,  Chat  for 
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Pendant  queMaximilien  et  Ferdinand  travaillaient 
dansl'ombre  à  l'abaissement  de  nos  armes,HenriVlII 
agissait  en  véritable  chevalier.  Par  ses  ordres ,  un 
nouvel  ambassadeur  était  parti  de  Londres  comme 
roi  d'armes,  pour  intimer  au  monarque  français  la 
restitution  de  la  Guienne ,  ancien  patrimoine  de  la 
couronne  d'Angleterre.  A  cette  insolente  provocation, 
Louis  XII  répondit  en  prince  qui  n'avait  jamais 
compté  le  nombre  de  ses  ennemis  :  la  guerre  était 
déclarée  entre  les  deux  puissances  (1). 

Le  4  février  1512,  le  parlement  s'assembla  pour 
recevoir  un  message  royal.  Henri,  en  communiquant 
aux  Chambres  le  dessein  qu'il  avait  de  faire  la  guerre 
à  la  France,  protestait ,  qu'en  recourant  aux  armes, 
son  unique  but  était  de  délivrer  le  pape,  et  de  dis- 
soudre le  concile  schismatique  de  Pise.  Le  parlement 
accorda  des  subsides  de  deux  dixièmes  et  de  deux 
quinzièmes  (2). 

11  avait  été  convenu  entre  Ferdinand  et  Henri , 
qu'au  mois  d'avril  le  roi  d'Angleterre  mettrait  sur 
pied  un  corps  de  6,000  lioiiimes,  commandés  par  un 
officier  habile,  et  le  roi  de  Naples  300  hommes 
d'armes,  1,500  chevaux  légers ,  et  4,000  hommes  de 
pied,  pour  envahir  la  Guienne  ;  et  que  chacune  des 
puissances  équiperait ,  pour  tenir  la  mer,  une  flotte 
de  3,000  marins. 

Henri  se  fiant  à  la  coopération  de  son  allié  croyait 
conquérir  sans  peine  la  Guienne  ;  mais  il  était 
trompé  par  son  beau-père,  ([ue  Machiavel  avait  sans 
doute  étudié  quand  il  écrivit  le  livre  du  Prince.  Fer- 
dinand ,  qui  feignait  de  travailler  pour  les  intérêts 

Gad*8  quarrcl  as  for  recovering  his  own  right,  he  would  pursuc  and 
continue the  ^ar. — ^To  sir  David  Owen.— Strypc's  Memor.,  1. 1,  p.  6. 

(1)  Lingard,  1.  c.,t.  U,p.  lU). 

(9)yngard,  l.c,  t.  H,p.  140. 
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du  saînt-siége  et  de  son  gendre ,  n'avait  qu'un  des- 
sein :  de  conquérir  la  Navarre,  en  s' aidant  des 
troupes  anglaises  et  de  l'intervention  spirituelle  de 
Jules  II  (1). 

A  l'époque  fixée  par  les  traités,  le  marquis  de  Dorset, 
brave  militaire ,  parut  à  la  tête  des  forces  anglaises 
sur  les  côtes  du  Guipuscoa ,  pendant  qu'Edouard 
Howard,  lord  amiral,  croisait  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  (2), 

Dorset  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  généro- 
sité chevaleresque  dont  Ferdinand  faisait  parade 
envers  son  gendre ,  n'était  qu'une  comédie  habile- 
ment jouée.  11  voulait  marcher  sur  Bayonne,  et  s'ou- 
vrir, par  la  prise  de  cette  place ,  le  chemin  de  la 
Guienne.  Mais  Ferdinand  objecta  qu'il  fallait  avant 
tout  s'assurer  de  la  fidélité  de  Jean  d'Àlbret,  roi  de 
Navarre,  qui  pourrait ,  pendant  les  opérations  du 
siège,  couper  les  communications  entre  l'Espagne  et 
l'armée  combinée  (3).  Il  pensait  qu'il  était  un  che- 
min plus  sûr  pour  envahir  la  Guienne  :  la  Navarre 
elle-même,  quand  on  se  serait  assuré  de  la  posses- 
sion de  trois  ou  quatre  places  importantes  de  ce 
royaume.  En  conséquence ,  le  rusé  monarque  de- 
mandait, dans  des  termes  pleins  d'une  cauteleuse 
affection  ^  que  Dorset  allât  joindre  avec  toutes  ses 
forces  le  duc  d'Albe ,  prêt  à  former  l'avant-garde  de 
Tarmée  d'expédition ,  et  à  s'exposer  aux  premiers 
dangers.  Le  général  anglais,  qui  ne  pénétrait  pas  les 
desseins  de  Ferdinand ,  après  avoir  pris  l'avis  de  son 
conseil ,  répondit  au  roi  que  ses  instructions  ne  lui 
prescrivaient  pas  de  rien  entreprendre  contre  d'Al- 
bret. Ferdinand  insista ,  cherchant  à  amuser  le  mar- 

(1)  John  CympbelFs  Lives  of  the  Brilish  Amirals ,  1. 1,  p.  318. 

(3)  Ungard,  1.  c.  t.  II,  p.  141. 

(3)  Gabriel  Chappaj,  Histoire  da  royaume  de  Navarre»  p.  630, 
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quîs  par  la  promesse  d^une  coopération  active  des 
troupes  espagnoles  pour  faire  le  siège  de  Bayonoe 
quand  Panipelune  serait  prise.  Pampelune  ,  assiégée, 
capitula  le  25  juillet  1512,  et  Ferdinand  eut  bien  vite 
trouvé  de  nouveaux  prétextes  pour  différer  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  anglaise  :  n'y  avait-il  pas  d'autres 
places  de  la  Navarre  qui  pouvaient  arrêter  la  marche 
et  compromettre  le  succès  de  rexpéditlon  (t)? 

Le  duc  d'Alva  continua  donc  de  parcourir  la  Na- 
varre, réduisant  les  forteresses  qu'il  trouvait  sur  son 
chemin ,  pendant  que  Dorset ,  immobile  dans  son 
camp,  se  contentait  de  suivre  les  mouvements  du 
vainqueur. 

Ce  rôle  ne  pouvait  convenir  à  un  officier  aventureux 
comme  Dorset,  qui  se  plaignit  à  son  maître  des  ruses 
de  Ferdinand,  Le  roi  l'avait  prévenu  ,  en  envoyant 
à  Londres  Martin  d'Ampios  ,  pour  réclamer  contre 
l'inaction  syslématique  du  général  anglais.  Henri  > 
trompé,  dépêcha  un  héraut  d'armes  à  Dorset,  qui 
reçut  ordre  d'obéir  à  Ferdinand,  Sur  désormais  de 
la  coopération  de  cet  odlcier,  Ferdinand  annonça 
qu'il  était  prêt  à  se  jeter  dans  la  Guienne  si  son  allié 
voulait  l'y  suivre  (2). 

L'armée  française  occupait  une  forte  position. 
Retranchée  entre  Rayonne  et  Salvatierra ,  elle  avait 
devant  elle  la  Bidassoa  que  l'ennemi  ne  pouvait 
franchir  sans  danger.  Le  plan  de  campagne  que 
Ferdinand  proposait  à  Dorset  était  inexécutable. 
L'armée  anglaise»  si  elle  eût  suivi  le  chemin  que  lui 
traçait  le  roi  d'Espagne ,  pouvait  être  compromise. 
Dorset  ne  voulant  pas  heurter  les  lignes  françaises 


(1)  Blariana»  Hiâloria  de  rcbus  Hispaniae,  lib.  X.XX, — Hall  ,  p.  17 
—  Campbell,  Lc*,L  I ,  p.  519. 

(2)  Lingard»  t.  II ,  p.  141.  —  Herbert,  p.  20,  24.  —  Pelras  Mar- 
lyr,  Epist,  p.  264, 250,  263, 264*  267, 268. 
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avec  une  armée  aflaiblie  par  les  maladies  et  la  faim , 
refusa  d'envahir  la  Navarre ,  et  finit  par  prier  Fer- 
dinand de  lui  prêter  des  vaisseaux  pour  retourner 
en  Angleterre.  C'est  en  ce  moment  que  le  héraut 
arrivait  au  camp  anglais,  porteur  des  ordres  de 
Henri;  mais  l'armée,  indignée,  se  mutina,  et  il  fut 
impossible  delà  retenir  plus  longtemps;  elle  fit  donc 
voile  pour  l'Angleterre ,  dont  elle  toucha  les  côtes  le 
1*'  novembre. 

Ferdinand  triomphait  :  il  avait  joué  son  gendre, 
et  se  voyait  maître ,  à  cette  heure ,  de  toute  la  Na- 
varre que  Louis  XII  chercha,  mais  inutilement,  à 
lui  enlever.  Il  fallait  conserver  sa  conquête  :  FeMi- 
nand  sollicita  de  Jules  II  une  bulle  d'excommunica- 
tioncontreJeand'Albret,etquelepape accorda, dit  on. 
C'est  cette  bulle,  qui  déposait  Albret  à  cause  de  son 
attachement  aux  schismatiques,  et  dont  l'existence  est 
fort  problématique ,  qu'invoquent  les  rois  de  Naples 
pour  fonder  leurs  prétentions  sur  le  royaume  de  Na- 
varre (1). 

Les  armes  d'Angleterre  devaient  être  aussi  mal- 
heureuses sur  mer  que  sur  terre.  Henri  donna  le  com- 
mandement de  sa  ilotie  à  Edouard  Howard ,  fils  aîné 
du  comte  deSurrey.  Sir  Thomas  Knevet,  grand  écuyer, 
avait  son  pavillon  sur  le  Régent.  Sir  Thomas  Brandorii 
depuis  duc  de  Suffolk,  sans  attendre  les  ordres  de 
l'amiral,  attaqua  le  10  août  (1512),  dans  la  rade  de 
Brest,levaisseaufrançaisleCordelier,quecommandaît 
Primauget,  vieux  navigateur,  et  que  mon  talent  1,600 
hommes.  Mais  son  bâtiment  fut  en  un  instant  démâté 
par  le  feu  de  l'ennemi  :  sir  Thomas  Brandon  dut  s'é- 
loigner. Alors  on  vit  s'avancer  lenlement  le  Régent, 
qui  venait  prendre  la  place  du  vaisseau  mis  hors  de 

(1)  Notice  des  Mss.  do  roi,  t.  II,  p.  570. 
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combat.  Une  lutte  terrible  s'engage  entre  ces  deux 
géants  des  mers.  Le  combat  continuait  depuis  plus 
d'une  heure,  quand  un  vaisseau  de  haut  bord  ac- 
court au  secours  de  Knevet.  Alors  Primauget ,  qui 
voit  sa  perte  inévitable  et  veut  sauver  l'honneur  de 
son  pavillon,  met  le  feu  au  Cordelier,  et  va  avec 
sa  masse  dé  bois  enflammé  jeter  le  grapin  sur  le  Ré- 
gent ,  et  lui  communique  l'incendie  qui  la  dévore. 
Les  deux  vaisseaux  s'abîment  bientôt  dans  les  flots , 
au  milieu  des  cris  de  désespoir  des  combattants  (1) , 
pendant  que  sir  Edouard ,  à  genoux  sur  le  tillac,  joint 
les  mains  et  fait  vœu  de  ne  voir  son  roi  en  face 
qu'après  avoir  vengé  la  mort  du  noble  et  vaillant 
chevalier,  sir  Thomas  Knevet  (2). 


(I)  Polyd.  Virgil.J.c,  p.  li,  15.  Le  combat  est  très-bien  décrit 
par  cet  écrivain. 

(â)  A  ce  combat  naval  prirent  part  les  vaisseaux  anglais  : 


Tonn. 

Tonn. 

The  Regenl , 

KKX) 

The  Lyon , 

120 

The  Alary-Rose , 

500 

The  Barbara, 

140 

The  IVlcr  Pomcgranalf^, 

-^OO 

The  (Jcorgr»  of  Falmoulh , 

140 

John  Iloptoîî's  Ship, 

'lOO 

ThelVlorof  Fovey. 

120 

The  Nirholas  Uccdc, 

400 

The  Nicholas  of  llampton , 

200 

The  Mary-Juhii , 

-lii) 

Tlic  Martcnet , 

180 

The  Anne  of  Greein\icli 

160 

The  (icnol  , 

70 

The  Mary-Gcor.:;o , 

:îoo 

Tho  (^hrislopher  Davy, 

160 

Tho  Dragon , 

KM) 

Tlio  Sab\  en , 

120 

—  Archœologia,  t.  VI.  p. 

201. 

Ce  combat .  dont  la  France  el  l'Angleterre  s'altribnèront  les  hon- 
neurs,  donna  lieu  à  une  dispute  littéraire  fort  vive  entre  Brice  et 
sir  Thomas  More. 

Brirc,  Bris.  Briiiiis  ((îermamis  ,  sccrél.hre  partieulier  de  la  reine 
de  France  (Episl.  Mûri  Krasnio,  (iren*  ici .  10*20:  cun»  sil  reginœà  se- 
crctis) .  composa  ,  sous  le  litre  de  Jlerceus  ,  sicc  Chnrdiyerœ  navis 
confia gralio y  Paris,  1513,  in-'i  l*.«nzer,  Annal,  typ.,  t.  1\,  p.  364), 
un  p.ionie  latin  en  trois  iTi-ni  cinquante  vers  hexamètres  pour  célébrer 
la  victoire  navale  des  I  rnnçais.  Sir  Thomas  More ,  qui  avait  déjà 
compo  c,  à  l'occasion  du  couronnement  de  Henri  VIII  ,  un  poëme 
sous  le  titre  de  :  Insuscepti  diadematU  diemHenrici  Vlll^  carmen 
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gratulatorium ,  vit  dans  le  chant  de  Brice  une  insulte  à  la  gloire  de 
l'Angleterre,  et  écrivit  un  poëme  en  l'honneur  de  Hovrard  (ThoniA 
Mori  Opéra ,  Bas.,  1518,  kï-Ài^,  p.  2i2,  246).  Mais  peu  content  de  cé- 
lébrer son  héros,  il  attaqua^  Brice  dans  diverses  épigrammes  (In 
Brixium  Gerraanum  falsc  scribentem  de  Giordigerâ  navi  Gallorum, 
et  Herveo  ejus  duce).  Erasme,  l'ami  des  deux  humanistes ,  voulait 
que  Brice  se  tût(Epist.  Brixio  d.  d.  Lovan ,  1518),  mais  Brice  releva 
le  gant  et  répondit  à  More.  {Germani  Brixii  AntUtiodoreniis  An^ 
iimorus.  Era»mi  ad  tum  et  ipsim  Brixii  verbosa  ad  hune  epiêtola. 
renundatur  apud  Conrad  Besch ,  Lutetiœ ,  ex  officinâ  Pétri  F'i- 
dovei,  1509,  t»-4»,  Panzer.t.  FUI,  p.  57,  «•  1108.) 

La  lutte  n'était  pas  terminée.  On  vit  paraître  successivement  :  In 
Chordigeram  navem  et  Antimorum  Sylvam  Germani  Brixii,  Galli. 
— In  hune  hendecasyllabum ,  imd  tredecim  syllabarum  venum 
Germani  Brixii^  Galli^  ex  Antimoro  sumptum,  Érasme  vint  se 
mêler  à  la  lutte  en  écrivant  à  Brice  :  «  Postremô  nolim  eos  inter  se 
dissentire  quorum  utrumque  pari  complector  amore ,  »  conseillant  à 
More  de  garder  le  silence  ;  mais  ,  peine  inutile ,  les  deux  poètes  cou- 
tinuérent  pendant  plusieurs  années  à  se  harceler  Tun  l'autre  en  vers 
et  en  prose.  Scœvola ,  dans  ses  Elogia  doctorum  in  Gallid  virorum, 
Jenœ,  16%,  in-8<*,  t.  1,  p.  10, 11,  a  résume  ainsi  la  dispute  :  a  A 
Thomâ  Moro,  Britannorum  doctissimo,  in  describendà  unios  navis 
Gallicœ  cum  duabus  Anglicis  pugnà ,  versibus  virulentis  atrociter 
et  improbé  lacessitus,  ex  illo  certamine  doctorum  omnium  judicio 
facile  Victor  evasit.  Non  illustri  quidem  triumpho,  cùm  ad  poetarum 
gloriam  qui  tempestate  illâ  passim  in  Italiâ  florebant,  neuter  adbac 
satis  accederet.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que ,  dans  ce  combat  naval,  le  nombre 
des  vaisseaux  anglais  était  supérieur  de  beaucoup  au  nombre  des 
Français.  Les  Anglais  avaient  en  ligne  quarante-cinq  bâtiments  de 
différents  bords  (Campbell ,  1.  c,  p.  339, 1. 1). 


^ 


CHAPITRE  IV. 

GUERRE  AVEC  LA  FRANCE.  1510-1512. 


Henri  contlnae  d*ôtre  trompé  par  ses  alliés.  —  Lettre  de  Léon  X  à  ce  prince 
pour  rengager  dans  une  ligue  contre  la  France.  —  Préparatifs  de  guerre 
de  l'Angleterre,  —  Henri  débarque  à  Calais.  —  Bataille  des  Éperons.  — 
Siège  et  prise  de  Tournay.  —  Guerre  d'Ecosse.  —  Bataille  de  Flodden  et 
mort  de  Jacques  IV.  —  Skclton.  —  Catherine. 

C'était  pour  l'Angleterre  un  véritable  affront  que 
ce  combat  naval  dans  les  eaux  de  Brest  entre  qua- 
rante-cinq de  ses  meilleurs  navires ,  et  trente-cinq 
vaisseaux  français,  dont  quelques-uns  pouvaient  à 
peine  tenir  la  mer.  A  Londres ,  la  perte  du  Régent 
avait  été  regardée  comme  une  calamité  publique. 
Wolsey ,  en  apprenant  ce  funeste  événement ,  écri- 
vait à  Fox  :  «  Mylord ,  au  nom  de  Dieu ,  gardez  ces 
nouvelles  pour  vous  seul;  hors  le  roi  et  moi,  per- 
sonne ne  les  connaît  encore  (1).  » 

Henri  continuait  d'être  la  dupe  des  belles  pro- 
messes des  confédérés  qui ,  depuis  la  retraite  des 
Français  d'Italie ,  l'encourageaient  à  poursuivre  ses 
hostilités  contre  Louis  XII,  en  lui  promettant  de 
mettre  à  sa  disposition  toutes  les  troupes  qu'ils  pour- 
raient réunir  pour  envahir  la  France.  Cette  fois,  la 

(1)  Fiddes,Gon.,p.  9. 

I.  9 
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Guyenne  ne  pouvait  échapper  à  l'Angleterre.  Dans 
le  livre  (1)  où  Maximilien  écrivait  les  injures  qu'il 
recevait  du  roi  de  France,  pas  une  seule  page 
blanche  ne  restait  :  Henri  était  donc  sûr  de  Tempe- 
reur,  Ferdinand,  qui  venait  de  conquérir  la  Navarre, 
n'avait  plus  de  motifs  pour  user  dans  ses  intérêts 
personnels  les  forces  de  son  allié  ;  Henri  devait 
donc  compter  sur  le  roi  d'Espagne.  Jules  II,  après  la 
délivrance  de  l'Italie ,  pouvait-il  pardonner  au  prince 
qui  tout  récemment  avait  fait  écrire  sur  une  mé- 
daille :  «  Je  perdrai  le  nom  de  Babylone  ?  •  Henri 
avait  donc  droit  de  compter  sur  l'amitié  du  saint- 
siége. 

Mais  le  Tudor  était  encore  une  fois  le  jouet  de  son 
imagination,  Ferdinand  voulait  se  servir  de  la  terreur 
qu'inspiraient  les  armes  d'Angleterre  pour  garder  en 
repos  la  Navarre  ;  certain  qu'attaqué  par  Henri , 
Louis  XII  n'était  plus  en  état  de  disputer  à  l'Es- 
"pagne  d'inaccessibles  montagnes. 

Maximilien ,  en  fomentant  la  guerre ,  cherchait  à 
emplir  ses  coffres  à  l'aide  de  subsides  que  ses  alliés 
lui  payaient  pour  entretenir  des  troupes  qu'il  ne 
mettait  jamais  sur  pied, 

Jules  II,  satisfait  d'avoir  rétabli  la  maison  de 
Sforze  à  Milan ,  les  Médicis  à  Florence ,  recouvré  les 
anciens  fiefs  de  l'Église ,  et  délivré  son  pays ,  n'avait 
aucun  intérêt  à  réduire  la  France  au  désespoir*  Le 
pontife,  du  reste,  malade,  agonisant,  n'avait  plus 
que  quelques  jours  à  vivre. 

Louis  XII  ne  se  laissait  point  abattre  par  les  re- 
vers. Au  moment  où  Léon  X  montait  sur  le  trône 
pontifical ,  le  jçt^  de  France  songeait  à  reconqué- 
rir Milan ,  qui  depuis  quinze  ans  coûtait  tant  de 

(1)  Rapin  de  Thcyras,  t.  Y,  p.  54. 
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fiangà  rbumanité  (1).  Ingrats  envers  les  alliés  qui  les 
avaient  sauvés,  les  Vénitiens  signèrent  à  Blois, 
le  18  mars,  un  traité  où  ils  promettaient  au  roi  leur 
appui,  pour  l'aider  à  recouvrer  le  Milanais,  et  à 
réunir  au  duché  le  Crémonais  et  la  province  de  la 
Ghiaradadda.  Bergame ,  Brescia  et  Crème  devaient 
rentrer  sous  la  domination  de  la  république  (2), 

Les  préparatifs  de  la  France  et  de  Venise  causèrent 
un  vif  chagrin  à  Léon  X ,  qui  pensait  inaugurer  son 
pontificat  par  la  réconciliation  de  tous  les  princes 
chrétiens.  Le  saint-siége  était  donc  une  seconde  fois 
menacé  d'être  dépouillé  des  États  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. I^  pape ,  résolu  de  s'opposer  aux  projets  du  roi 
de  France,  avait  besoin ,  pour  les  déjouer ,  du  secours 
de  l'Angleterre. 

De  tous  les  monarques  européens,  Léon  X  ex- 
cepté, Henri  était  l'humaniste  le  plus  distingué.  Or, 
le  pape  s'était  proposé  de  gagner  tout  à  la  fois  l'o- 
reille et  le  cœur  du  royal  écolier.  Dans  une  lettre  la- 
tine ,  dont  la  phrase  cicéronienne  s'épand  en  har- 
monieuses périodes ,  Léon  affecte  de  relever  les 
belles  qualités  dont  le  ciel ,  avec  une  sorte  de  piodi- 
galité,  avait  doué  l'adolescent;  et  parmi  ces  vertus, 
parures  chrétiennes  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le 
pape  n'oublie  pas  le  dévouement  au  saint-siége  dont 
le  prince,  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  n'a 
cessé  de  donner  d'éclatants  témoignages.  Pour  l'en- 
gager à  persévérer  dans  sa  piété  envers  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  il  lui  promet,  en  termes  voilés ,  des 
grâces  nouvelles,  probablement  le  titre  de  roi  Très- 
Chrétien  ,  dont  Jules  II  avait  déjà  menacé  de  dépos- 
séder Louis  XII  (3). 

(1)  Guîcc.,l.c.,  1.1,1.  XL 

(2}  Lunig,  Cod.  dipl.,  t.  II,  p.  2005.  —  Du  Mont,  Traités,  t.  IV, 
pari.  I,  p.  182. 
(9)  Idcûm,  ai  spero,  iptt  fecerît,  corabo  profectô  e go  enitarqat 
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Or  celle  phraséalogie  laline ,  dont  Léon  X  sem- 
blait avoir  dérobé  le  secret  au  grand   orateur  de 
Rome  ;  cette  mélodie  de  sons  qui  faisait  Teffet  de  la 
musique  ;  ce  choix  savant  d'épilhèles  qui  relevaient 
la  valeur  de  chaque  expression  que  l'écrivain  voulait 
mettre  en  relief;  ce  doux  parfum  de  louange  qui  cir- 
culait dans  toute  la  lettre ,  avaient  séduit  et  comme 
enivré  l'âme  et  le  cerveau  du  jeune  prince.  La  barque 
qui  portait  avec  l'épîlre ,  des  présents  du  pape  pour 
Henri ,  remonta  la  Tamise,  et  fut  reçue  sur  la  jetée 
de  Greenvj^ich  au  bruit  des  cloches  et  du  canon  (1), 
Henri  ne  tarda  pas  à  signer  avec  une  effusion  de  pieuse 
reconnaissance  envers  l'élève  de  Politien  le  traité  de 
Malines,  où  les  parties  contractantes  déclaraient  se 
réunir  pour  défendre  l'indépendance  du  saint-siége. 
Toutefois  Maximilien,  gagné  par  Rome,  ne  voulut  en- 
gager sa  signature  qu'à  prix  d'argent.  Il  fallut  que 
Henri  prit  l'engagement  de  lui  compter  une  somme 
de  cent  mille  écus  en  trois  payements  égaux  (2). 
Le  cardinal  de  Rambridge,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Rome ,  annonçait  publiquement  que  l'intention 
de  son  maître  était  d'en  finir  avec  la  France  (3). 

Le  peuple  partageait  les  illusions  du  cardinal  : 
les  communes  accordèrent  au  souverain ,  pour  faire 
la  guerre  à  Louis  XII,  un  subside  et  une  capita- 
tion  sur  tous  ses  sujets  (4), 

Sir  Edouard  Howard  quitta,  dans  le  courant  d'avril 
1513,  les  côtes  d'Angleterre,  avec  32  vaisseaux  de 

ut  ea  tibi  ornamenta  proficiscantur  quibus  lœtarî  facile  possis  te  ejos- 
modi  cogilaiiones  suscepisse.  —  Bembi  Epistolœ,  episU  23,  Yeoeliis, 
1552,  in  S\ 

(1)  Andrew*s  Hist.  of  Gr.-BriUin ,  1. 1.  Reign  of  Henry  VIII. 

(2)  Appanctaamenta  cum  Leone ,  papa ,  pro  defensione  Ecciesis. 
—  Du  Mont ,  Corp.  dipl.,  l.  IV,  p.  173. 

(3)  Sa  correspondance  est  au  Brit.  Mus.,  Mss.  Gott.,  Vitell.,  B.  2, 

(4)  Le  subside  était  levé  sur  les  biens  de  chaque  particulier  ;  mail 
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guerre  pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
en  présence  de  Dieu  et  de  l'Océan.  C'était  un  marin 
.  brave  jusqu'à  la  témérité,  et  qui  ne  cessait  de  répéter 
que  sans  l'audace  poussée  jusqu'à  la  folie ,  un  matelot 
n'était  bon  à  rien  :  il  devait  périr  victime  de  sa 
maxime  favorite  (1).  La  flotte  française  était  mouillée 
dans  le  port  de  Brest,  attendant,  immobile,  les  six  ga- 
lères que  Prégent  amenait  à  son  secours.  Sir  Edouard 
était  résolu  d'empêcher  à  tout  prix  la  jonction.  Il  était 
si  sûr  du  succès ,  qu'il  avait  écrit  au  roi  de  venir  as- 
sister en  personne  à  la  défaite  de  l'armée  navale 
française.  Mais  le  conseil  du  prince  lui  enjoignit 
de  n'attaquer  la  flotte  ennemie  que  lorsqu'elle  serait 
sortie  du  port  (2)  :  Howard  obéit.  Cependant  l'ami- 
ral français  arrivait  avec  ses  six  galères  et  venait 

c'était  one  ressource  incertaine,  à  cause  même  de  la  difficulté  d'éva- 
loer  la  fortune  de  chaque  individu.  La  capitation  fut  ainsi  réglée  : 


Registres  XXVI ,  XXVII. 


s.  d. 


Un  duc , 

Marquis  ou  comte , 
Leurs  femmes, 
Baron ,  baronnet  et  ba- 
ronne , 
Autres  cheTalîers,  non 

lords  du  parlement , 
Propriétaires  de  terres 
d'un  revenu  annuel 
au-dessus  de  401., 
de-20à40, 
de  10  à  20, 
de    2à]0, 
au-dessous  de  2, 


6  13  4  Propriétaires  de  biens 


4 
4 


1  10 


10 

10 

5 

2 

1 


meubles  de  800  I. 
de  400  à  800, 
de  200  à  400, 
de  100  à  200, 
de    40  à  100. 
de    20  à    40, 
de    10  à    20, 
de      2  à    10, 
Laboureurs  et  domesti- 
ques avec  des  gages  de 
2  1.  par  an, 
de  1  à  2, 


1.  s.  d. 

2  13  4 

2 

1    68 

13  4 

68 

34 

1  8 


Tous  les  autres,  4 

Voy.  dans  Herbert ,  Turner,  Hume. 

(1)  It  was  a  favourite  maiim  of  this  brave  man,  that  no  naval  of- 
ficer  was  good  for  any  thing  unless  his  courage  amounted  to  a  degree 
of  madncss  ;  and  to  this  startling  axiom  he  now  fell  a  victim.  — 
Tytier,  I.  c,  p.  54. 

(2)  Campbell ,  1.  c,  1. 1 ,  p.  342. 
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mouiller  dans  la  baie  du  Conqufet ,  près  de  Brest,  entre 
deux  lignes  de  rochers  hérissées  de  canons.  Alors 
Howard ,  avec  deux  galères,  Tune  qui  porte  le  pavillon 
royal,  l'autre  dont  il  a  donné  le  commandement  à  lord 
Ferrers,  se  dirige  vers  Tennemi,  et  saute  avec  Carretz, 
chevalierespagnol,etcinquante  Anglais  sur  le  vaisseau 
de  Prégent.  Malheureusement ,  le  grappin  quMl  avait 
accroché  au  bâtiment  se  brise,  et  sir  Edouard,  après 
des  prodiges  de  bravoure ,  tombe  sous  la  pique  d'un 
matelot  qui  le  jette  à  la  mer.  A  la  vue  de  son  vais- 
seau que  le  vent  emporte,  Howard,  comprenant 
qu'il  n'a  plus  d'espoir  de  salut,  détache  sa  chaîne 
de  chevalier  et  tous  les  insignes  de  son  grade ,  qu'il 
livre  à  l'Océan,  de  peur  que  ces  trophées  ne  tombent 
dans  les  mains  de  l'ennemi,  et  disparaît  sous  les 
flots  (1). 

Prégent  poursuivit  l'ennemi  jusque  sur  les  côtes 
de  Sussex ,  mais  Thomas  Howard ,  à  qui  le  roi  donna 
la  place  du  malheureux  amiral  (2),  força  la  flotte 
française  à  rentrer  daQ8  le  port  de  Brest ,  et  reparut 
ensuite  dans  la  Manche  pour  protéger  le  passage  de 
l'armée  anglaise  de  Douvres  à  Calais, 

(1)  Tyller,  I.  c,  p.  55.— Ellis  (seconde  série,  vol.I,  p.âl3jadonné 
unelellre  inlcressantc  de  Howard,  écrite  peu  de  temps  atantsamort. 

Howard,  en  1512,  rrccvait,  «  pour  son  entrelien,  sa  nourri- 
ture et  son  Irailcment,  lOshil.  par  jour  ;  »  un  capitaine  de  Taisseau, 
18  deniers  par  jour  ;  chaque  soldat,  marinier  etcanonnier,  5  shil.  par 
mois,  le  mois  sur  le  pied  de  vingt-huit  jours.  —  Lèdiard,  Histoire 
navale  d'Angleterre,  3  vol.  in-4«,  Lyon  .  1751,  t.  I,  p,  197. 

«Depuis  la  conquête,  il  n'y  avait  point  eu  de  flotte  royale  fixe  et 
permanente  en  Angleterre;  les  ports  et  les  places  maritimes  du 
royaume  équipaient  à  leurs  dépens ,  quand  ils  en  étaient  requis, 
chacun  leur  part  de$  vaisseaux  de  guerre  pour  le  bien  pifblic ,  et  ces 
vaisseaux  se  trouvaient  au  rendez-vous  qui  leur  iuiH  indiaué^  et 
marchaient  sous  la  conduite  du  roi  ou  de  son  amiral.  Henri  est  le  pre- 
mier qui  établit  une  marine  royale ,  nomma  des  commissaires  et  cré4 
une  amirauté.  »  —  Lédiard  ,  ibid.,  p.  197. 

(2)  Edouard  Howard  avait  servi  en  Espagne ,  au  siège  de  Grenade , 
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C'est  à  son  aumônier  que  Henri  avait  confié  le  soin 
des  préparatifs  militaires  de  l'expédition.  Le  prêtre 
s'en  acquitta  aussi  bien  qu'un  vieux  marin  qui  n'au- 
rait quitté  de  sa  vie  TOcéan.  Wolsey  était  une  de  ces 
natures  dont  le  génie  égale  l'ambition ,  et  qui  peu- 
vent tout  ce  qu'elles  veulent.  La  fortune  du  favori 
montait  coùime  le  flot.  A  quelques  semaines  d'inter- 
valles, il  avait  obtenu  les  canonicats  d'York  et  de  Saint- 
Étienne  à  Westminster ,  la  prébende  de  Bughtorpe  et 
le  rectorat  de  Turningthon ,  dans  le  diocèse  d'Exe- 
ter  (1).  Henri  dut  être  content  de  son  aumônier  : 
jamais  préparatifs  plus  formidables.  Depuis  dix  ans, 
la  France  était  aux  prises  avec  les  montagnards 
de  rUrî  et  de  l'Unterwald ,  avec  les  lansquenets  de 
Maximilien,  avec  les  fantassins  de  Ferdinand,  avec 
les  archers  du  pape.  Victorieuse  ou  vaincue ,  elle 
avait  toujours  été  digne  d'elle-même.  Pape,  empereur, 
rois,  doges,  rendaient  hommage  à  sa  valeur.  Mais 
jusqu'alors  c'était  elle  qui  avait  marché  à  l'ennemi  : 
aujourd'hui  on  venait  l'attaquer  dans  ses  foyers. 
Cinquante  vaisseaux  faisaient  voile  des  côtes  d'Angle- 
terre, portant25,000homnpiesde  toutes  armes  parta- 
gés en  trois  divisions,  les  deux  premières  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Shrewsbury  et  de  lord  Her- 
bert, et  la  troisième,  sous  celui  du  roi  lui-même  (2). 

Avant  de  quitter  l'Angleterre ,  Henri  fit  tomber  la 
tête  du  comte  de  SuflTolk ,  qui ,  sous  le  règne  précé- 
dent, avait  été  condamné  à  mourir  sur  l'échafaud. 
Jeté  par  un  coup  de  vent  à  Falmouth  ,  et  prisonnier 

en  qualité  de  volonlaire.  Il  laissa  dans  son  testament ,  comme  soDTe- 
nir,  à  Catherine  d'Aragon  ,  la  coupe  de  Thomas  fiecket.  Catherine, 
plus  tard,  la  rendit  à  la  ramillc  Howard.  La  coupe  appartient  aujour* 
d'hui  à  M.  Howard,  de  Corby.  Voyez,  à  ce  sujet,  le  1. 1  de  «  The  Life 
of  Elconora  of  Aquitaine.  )) 

(l)Howard,l.  c.,p.72. 

(2)  Rymer,  Fœdera,  t.  XUI,  p.  370,  372. 
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de  Henri  YII,  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  ra- 
cheta sa  liberté  en  promettant  de  livrer  au  roi  le 
comte  de  Suffolk,  frère  de  John  Lincoln,  tué  à  la 
bataille  de  Stoke.  C'était  un  des  plus  ardents 
ennemis  des  Lancastres.  La  victime  livrée,  Philippe 
put  quitter  l'Angleterre,  11  avait  obtenu,  en  partant , 
que  la  vie  du  gentilhomme  serait  respectée.  Suffolk 
fut  donc  envoyé  à  la  Tour,  sans  que  Henri  osât  jamais 
violer  les  engagements  pris  avec  Tarchiduc.  Mais 
parmi  les  legs  qu'il  laissa  à  son  successeur ,  était  la 
tête  du  prisonnier  :  Henri  la  fit  tomber  (1).  Pour  pal- 
lier la  sentence ,  on  fit  murmurer  aux  oreilles  des 
ambassadeurs ,  les  mots  de  trahison.  Suffolk  entre- 
tenait ,  dit-on ,  une  correspondance  criminelle  avec 
Richard  de  La  Pôle,  son  frère ,  employé  dans  l'armée 
de  Louis  XII  (2). 

Le  roi  quitta  Greenvj^ichlel5juin(1513),  avec\ine 
suite  nombreuse,  composée  du  duc  de  Buckingham,  du 
marquis  de  Dorset,  des  comtes  de  Northumberland, 
Essex  ,  Kent  et  Wiltshire ,  des  lords  Audley,  de  la 
War  et  Curzon  ,  de  son  aumônier  Wolsey,  de  Fox , 
évêque  de  Winchester  et  d'autres  grands  person- 
nages. Le  roi  marchait  à  petites  journées.  Le  30  il 
fit  voile  de  Douvres  pour  Calais ,  qui,  comme  on  sait, 
appartenait  alors  à  la  couronne  d'Angleterre  (3). 

C'est  au  bruit  de  l'artillerie  des  tours  et  des  forts 
que  Henri  débarqua  le  31  juin  sur  la  jetée(4).  Quel- 
ques heures  après ,  le  prince  se  rendit  en  grande 
pompe  à  l'église  de  Saint-Nicolas  pour  assister  au  Te 


(1)  Speed,  Hall, Fabien. 

(2)  Guicc,  I.  XIL 

(3)  George  Howard's  Wolsey  Ihe  cardinal ,  p.  84. 

(4)  Le  docteur  John  Tyler,  qui  accompagnait  Henri ,  a  laissé  vd 
récit  laiin,  Diarium^  de  TexpéditioD.  —  Brit.  Mus.,  Mss.  Golt,, 
rjeop.,C.  V. 
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Deum  chanté  en  action  de  grâces  par  le  clergé  de  la 
nlle.  11  logeait  à  l'hôtel  Staple  (1),  où  des  apparte- 
ments avaient  tité  préparés  pour  sa  maison.  C'est  là 
que  le  lendemain  de  son  arrivée  les  ambassadeurs  de 
Maximiiîen  et  de  Marguerite  vinrent  le  complimen- 
ter. Après  avoir  reçu  les  envoyés  de  l'empereur  et 
de  la  régente,  Henri  vînt  enlcndre  une  messe  à  la 
cathédrale.  Le  liéraut  d'armes  qui  nous  a  donné  le 
récit  du  séjour  du  monarque  à  Calais,  n'a  pas  oublié 
de  noter  les  messes  auxquelles  ce  prince  assista  : 
elles  sont  nombreuses  ;  quelquefois  il  en  entendait 
jusqu'à  trois  dans  la  môme  matinée. 

A  Calais  le  roi  s* amusa  comme  un  enfant ,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  à  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille »  à  les  passer  en  revue  ^  à  faire  défiler  sa  cava*- 
lerie ,  à  faire  jouer  ses  canons;  puis,  vinrent  les 
tournois  où  le  prince  rompit  plusieurs  lances  avec 
les  beaux  seigneurs  de  sa  cour,  en  présence  des 
dames  de  Calais ,  qui  battaient  des  mains  à  chacune 
de  ses  prouesses. 

A  la  nouvelle  que  le  duc  de  Longueville  arrivait 
avec  Bayard  et  Bussy  d'Amboise  ,  pour  secourir  Té- 
rouanne,  qu'assiégaient  lord  Shrewsbury  et  lord  Her- 
bert ,  tous  deux  membres  du  conseil  privé  ,  Henri 
quitta  Calais,  Son  armée  était  forte  de  9,000  hommes, 
sans  compter  2  à  3,000  valets  de  pied,  ou  palefre- 
niers. Sir  Charles  Brandon,  créé  tout  récemment 
vicomte  de  Lisle,  conduisait  Tavant-garde,  et  le  comte 
d^Essex  ,  une  compagnie  d'archers.  Au  centre  était 
le  roi,  monté  sur  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries  ; 
à  Taile  droite  le  duc  de  Buckingham  ,  avec  600  sol- 
dats d'élite,  à  l'aile  gauche  sir  Edouard  Poynings, 

(1)  He  procccdcrJ  lo  S.  Nicholas"  church,  and  made  hisofTering  and 
bail  TV  Pfum  sang,  and  wcnt  lo  his  lodging  al  Ibe  Slaple  ion,  — 
licrald's  Uss ,  Landisduwne»  n^^lS. 
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avec  un  nombre  à  peu  près  égal  de  lanciers.  Sir  Henri 
Giiilford  portait  l'étendard  royal.  L'arrière-garde  où 
se  trouvaient  l'aumônier  du  roi,  Wolsey,  et  Tévêque 
de  Winchester  son  ministre ,  le  vieux  Fox,  était  sous 
les  ordres  de  sir  William  Compton  (1).  «Les  chauds 
rayons  du  soleil  faisaient  étinceler  les  armes  des 
soldats  :  on  eût  dit  de  loin  une  nuée  lumineuse  on- 
doyant à  travers  la  campagne  (2).  • 

Comme  l'avant-garde  approchait  d'Ardres,  le  ciel  se 
couvrit  tout  à  coup,  et,  à  travers  les  brouillards,  on 
aperçut  un  escadronde  quelques  centaines  de  cavaliers 
français  (3).  Au  bruit  des  trompettes,  Henri  se  jeta  sur 
son  cheval  de  bataille  et  vint  se  placer  en  tête  de  ses 
archers.  Bayard  voulait  se  battre ,  mais  de  Piennes  , 
satisfait  d'avoir  reconnu  l'ennemi,  fit  rebrousser  che- 
min à  ses  éclaireurs  (4), 

A  peine  Henri  était-il  arrivé  au  camp  de  Té- 
rouanne  ,  qu'il  fit  élever  un  pavillon  de  réception , 
qu'on  tendit  de  magnifiques  tapisseries  (5).  Maximi- 
lien  qui  avait  promis  à  son  allié  un  corps  d'armée 
n'arrivait  pas.  Il  parut  enfin ,  mais  suivi  seulement 
de  quelques  centaines  de  chevaux.  Jamais  contraste 
plus  étonnant  dans  le  vêtement  de  deux  monarques. 
Henri  étincelait  de  pierreries  des  pieds  à  la  tête  ; 
Maximilien  était  en  simple  manteau  de  serge  noire. 
Les  officiers  anglais  en  casaques  de  soie  montaient 
des  chevaux  dont  les  clochettes  étaient  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  tandis  que  les  cavaliers  impériaux ,  à  travers  la 
poussière  dont  ils  étaient  couverts,  laissaient  voir  des 
cottes  de  mailles  rouillées  ,  et  chevauchaient  sur  des 

(1)  TyUer,  1.  c.  p.  57. 

(2)  Herbert,  l.c,  p.  516. 

(3)  Tyller,  I.  c,  p.  57. 

(4)  Tyller,  I.c.,p.58. 

(5)  JohnTyler,  Mss.,p.72. 
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montures  maigres  et  efflanquées  (1).  Pour  flatter  la 
vanité  du  jeune  roi ,  Maximilîen  avait  pris  la  Rose 
rouge  et  la  croix  de  Saint-Georges,  et,  comme  volon- 
taire ,  accepté  une  paye  journalière  de  cent  écus  (2). 

Le  siège  de  Térouanne  commença.  Baynam ,  qui 
commandait  les  pionniers  anglais ,  comptait  sur  l'ef- 
fet d'une  mine  habilement  pratiquée  ,  mais  qui  fut 
éventée  ,  grâces  aux  travaux  intelligents  des  pion- 
niers français.  Le  duc  de  Valois ,  qui  devait  mon- 
ter sur  le  trône,  sous  le  nom  de  François  P',  ve- 
nait d'arriver  au  quartier  général.  Partout  où  il  y 
avait  du  danger,  on  était  sûr  de  le  trouver,  tour  à 
tour  l'épée  ou  l'arquebuse  à  la  main  ,  s'exposant 
comme  un  simple  soldat.  La  belle  tente ,  défendue 
contre  les  ardeurs  du  soleil  par  des  draperies  de 
damas  bleu,  qu'avait  élevée  Henri,  fut  bientôt  la 
proie  des  flammes,  et  le  monarque  anglais  dut  se  ré- 
signer à  cliercher  un  refuge  dans  une  pauvre  maison 
de  paysan  ,  mais  à  l'abri  de  la  balle  française  :  l'ar- 
tillerie de  la  place  jouait  sans  relâche  (3). 

Le  siège  durait  depuis  six  semaines ,  et  Térouanne 
résistait  toujours.  L'ennemi  harassé  par  les  conti- 
nuelles sorties  de  la  garnison  ,  ne  veillait  plus  aussi 
soigneusement  à  l'investissement  de  la  place.  Un 
passage  restait  libre,  qui  menait  à  la  rivière,  et  que 
les  Français  cherchaient  à  franchir  pour  ravitailler  la 
ville.  Fontrailles  s'en  était  servi  à  la  tète  de  800  ca- 
valiers albanais ,  pour  jeter  aux  portes  de  la  cita- 
delle, quelques  sacs  de  poudre,  sans  que  l'Anglais 
eût  eu  le  temps  de  l'inquiéter  dans  son  mouvement 
de  retraite.  A  Blangy,  où  se  trouvait  réunie  une 
nombreuse  cavalerie  sous  le  commandement  des 

(1)  Hall,],  c,  p.54i. 

(2)  Rapin  deThoyras,  1.  c,  l.V,  p.  72.  *-TborosoD. 

(3)  TyUer,  1.  €.,  p.  59. 
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ducs  de  Longueville  et  d'Alençon  ,  on  fêta  l'intrépi- 
dité de  Fontrailles ,  et  le  projet  de  répéter  la  tenta- 
tive fut  aussitôt  résolu  que  formé.  Divisée  en  deux 
corps  de  6,000  hommes  chacun  ,  la  cavalerie  partit 
de  Blangy  pour  tenter  le  ravitaillement  (1). 

A  la  vue  des  escadrons,  Henri  traverse  rapidement 
la  Lys  (16  août  d513) ,  et  se  met  en  bataillp  sur 
la  chaussée  (1).  Malgré  son  grand  âge ,  l'empereur, 
quand  il  voyait  le  danger  en  face,  était  d'une  audace 
extrêîne.  A  peine  a-t-il  reconnu  l'ennemi,  qu'il  le 
charge  avec  ses  cavaliers  allemands.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  vêtu  comme  s'il  allait  au  bal ,  le  suit  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie.  Les  gens  d'armes 
français,  les  meilleurs  soldats  du  monde,  cédant 
aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  n'attendent  pas  même 
le  choc  de  l'avant-garde  anglaise ,  et  tournent  bride. 
On  leur  avait  dit  de  se  retirer  au  pas  si  l'ennemi  se  dé- 
ployait en  lignes  ;  et  s'il  chargeait,  de  prendre  le  trot, 
puis  le  galop  :  ils  obéissaient  (2).  On  vit  alors  un  spec- 
tacle inouï  dans  l'histoire  de  l'armée  française:  12,000 
cavaliers,  renommés  par  leur  bravoure  et  leur  disci- 
pline ,  couverts  la  plupart  de  blessures  gagnées  en 
Italie,  fuyantdevant  quelques  centainesdelansquenets 
allemands  et  d'archers  bretons.  C'en  était  fait  de  toute 
cette  fleur  de  chevaliers ,  si  Bayard  ne  fût  venu  har- 
diment se  poster  à  l'entrée  d'un  défilé  pour  arrêter 
l'ennemi.  La  Palice  et  Imbercourt  eurent  le  temps 
d'échapper  ;  mais  Bussy  d'Amboise ,  Clermont  et  la 
Fayette  furent  faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina 
cette  malheureuse  aJDfaire  à  laquelle  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  journée  de  Guinegate,  et  que  les 
vaincus  appelèrent  spirituellement  la  bataille   des 


(I)  Lingard,  t.  II,  p.  145. 
(2}Mèm.dtBayard,p.  345. 
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Éperons,  parce  qu'ils  s'étaient  servis  beaucoup  plus 
de  leurs  éperons  que  de  leurs  armes  (l). 

Bayard  était  resté  le  dernier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

a  Et  ainsi  que  chascun  taschoit  de  prendre  son 
prisonnier,  le  bon  chevalier  va  adviser  un  gentil- 
homme bien  en  ordre  sous  de  petits  arbres ,  lequel 
pour  la  grande  et  extresme  chaleur  qu'il  avoit ,  de 
façon  qu'il  n'en  pouvoit  plus  ,  avoit  osté  son  armet 
et  estoit  tellement  afiligé  et  travaillé  qu'il  ne  se  dai- 
gnoit  amuser  aux  prisonniers.  Si  picqua  son  cheval 
'droict  à  luy,  l'espée  au  poing  qu'il  lui  veînt  mettre 
sur  la  gorge  en  luy  disant  ;  —  Rends-toy,  homme 
d'armes,  ou  tu  es  mort!  qui  feut  bien  esbahi ,  ce 
feut  le  gentilhomme.  Car  ilpensoit  bienque  tout  feust 
prins  :  toutesfois  il  eut  peur  de  mourir  et  dit  :  —  Je 
me  rends  doncques  ,  puisque  prins  suis  en  eeste 
sorte.  Qui  estes  vous?  —  Je  suis  ,  dit  le  bon  cheva-- 
lier,  le  capitaine  Bayard  qui  me  rends  à  vous,  et  tenez 
monespée;  vous  suppliant  que  vostre  plaisir  soit  m'en> 
mener  avec  vous.  Mais  une  courtoisie  me  ferez  si  nous 
trouvons  des  Anglois  en  cliemin  qui  nous  voulussent 
tuer  :  vous  me  la  rendrez.  Ce  que  le  gentilhomme 
lui  promeit.  Car  en  tirant  ou  camp  conveint  à  tous 
deux  jouer  des  cousteaux  contre  aucuns  Anglois  qui 
vouloient  tuerie  prisonnier,  où  ils  ne  gagnèrent  rien. 

»  L'empereur  l'envoya  quérir  et  feust  mené  h  son 
logis  qui  lui  fist  une  grande  et  merveilleuse  chère. 
Et  lui  disant  :  —  Capitaine  Bayard,  j'ay  très-grande 
joie  de  vous  veoir.  Que  pleust  à  Dieu  que  j'eusse 
beaucoup  de  tels  hommes  que  vous.  Je  crois  que 


(t)  Carte,  vol,  III ,  p.  10.  —  Oerberl,  p  16.  —  Uymer,  Ftedera^ 
t  XUI,  p.  376.— n  existe,  à  la  galerie  de  Hamploncourt,  un  l*ib!eau 
de  Uolbcin  qli  le  peiiUre  a  retracé  le  combat  de  Guinegate.  C*est  une 
œuvri^  médiocre ,  indigne  de  ce  maître . 
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avant  qu'il  feust  gueresde  lems ,  je  me  sçauroîs  bien 
venger  des  bons  tours  que  le  roy  vostre  maistre  et 
les  François  m'ont  faict  par  le  passé.  Encores  luy  dit 
en  riant  :  —  Il  me  semble ,  monseigneur  de  Bayard, 
que  autresfois  avons  esté  à  la  guerre  ensemble  et 
m'est  advis  qu'on  disoit  en  ce  tems-là  que  Bayard  ne 
fuyoit  jamais,  A  quoy  le  bon  chevalier  respondit: 
* —  Si  jeusse  fuy,  je  ne  feusse  pas  ici.  En  ces  entre- 
faictes  arriva  le  roy  d'Angleterre  a  qui  feut  cong- 
noistre  le  bon  chevalier  qui  lui  fict  fort  bonne  chère 
et  il  lui  fict  la  révérence  comme  à  tel  prince  appar- 
tenoit.  Si  commencèrent  à  parler  de  ceste  retraicte. 
Et  disoit  le  roy  que  jamais  n'avoit  veu  gens  si  bien 
fuyr  et  en  si  gros  nombre  que  les  François  qui 
n'estoient  chassez  que  de  quatre  à  cinq  cents  cheva- 
liers. Et  en  parloient  en  assez  pauvre  façon  l'empe: 
reur  et  luy,  —  Sur  mon  ame ,  dit  le  bon  chevalier, 
la  gendarmerie  de  France  n'en  doibt  aucunement 
estre  blasmée,  car  ils  avoient  exprès  commandement 
de  leurs  capitaines  de  ne  combatre  point.  Parce 
qu'on  doubtoit  bien  si  venez  au  combat  amèneriez 
toute  vostie  puissauce  ,  comme  avez  faict.  Et  nous 
n'avions  ne  gens  de  pied,  ne  artillerie.  Et  vous  savez, 
haults  et  puissans  seigneurs,  que  la  noblesse  de 
France  est  renommée  par  tout  le  monde.  Je  ne  dis 
pas  que  je  doibve  estre  du  nombre.  —  Vrayement  dit 
le  roy  d'Angleterre  ,  monseigneur  Bayard  ,  si  tous 
estoient  vos  semblables ,  le  siège  que  jay  mis  devant 
cette  ville  me  seroit  bientosl  levé.  Mais  quoy  que  ce 
soit  vous  estes  prisonnier.  Sire,  dit  le  bon  chevalier^ 
je  ne  le  confesse  pas  et  en  vouldrois  bien  croire 
l'empereur  et  vous.  Là  présent  estoit  le  gentilhomme 
qui  l'avoit  amené  qui  compta  tout  le  faict.  L'empe- 
reur et  le  roy  d'Angleterre  se  regardèrent  l'un  l'aul- 
tre  ;  puis  conoumença  à  parler  l'empereur  et  dit  qu'à 
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son  opinion  le  capitaine  Bayard  n'estoît  point  pri- 
sonnier, mais  plustost  ce  seroit  le  gentilhomme  de 
luy.  Toutesfois  pour  la  courtoisie  qu'il  luy  avoit  faicte, 
demeureroient  quittes  l'un  en  vers  l'autre  de  leur 
foy,  et  le  bon  chevalier  sen  pourroit  aller  quand  bon 
sembleroit  au  roy  d'Angleterre.  Lequel  dit  qu'il 
estoit  bien  de  son  opinion ,  et  que  s'il  vouloit  de- 
meurer six  semaines  sur  sa  foy  sans  porter  armes  , 
que  après  lui  donnoit  congé  de  sen  retourner,  et  que 
cependant  il  alloit  veoir  les  villes  de  Flandres.  De  cette 
gratieuseté  remercia  le  bon  chevalier  l'empereur  elle 
roy  d'Angleterre ,  et  puis  sen  alla  esbaltre  par  le  pays 
Jusques  au  jour  qu'il  avoit  promis.  Le  roy  d'Angle- 
terre durant  ce  tems  le  fict  praticquer  pour  estre  à 
son  service,  luy  faisant  présenter  beaucoup  de  biens, 
mais  il  perdit  sa  peine  (1).  » 

Henri  Vlll  aurait  dû  profiter  de  la  défaite  des 
Français  pour  s'emparer  de  la  Picardie  :  l'alarme 
était  à  Paris.  Louis  XII  venait  de  perdre  en  Italie 
la  bataille  de  Novarre  ;  les  Suisses  victorieux,  après 
avoir  traversé  les  Alpes ,  avaient  pénétré  dans  la 
Bourgogne  et  caiTjpaient  sous  les  murs  de  Dijon: 
plus  de  ville  qui  pût  arrêter  leur  marche  sur  la  ca- 
pitale (2). 

Mais  Henri  n'a  malheureusement  aucune  des  vertus 
qui  font  l'honmie  de  guerre  :  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  les  qualités  et  les  défauts  de  son  âge.  Avant  de  partir 
de  Londres ,  il  n'a  pas  même  arrêté  son  plan  d'inva- 
sion :  il  ira  où  le  poussera  la  fortune.  Pourvu  que, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille  ,  tout  étincelant  de 
dorures,  il  parade  devant  ses  soldats,  il  croit  avoir 
fait  son  métier  de  roi.  Il  ne  craint  pas  la  balle  ,  tout 

(1)  Symphorien  Champicr,  Disloire  da  Chevalier  Bayard.  Paris, 
1619.  in  4%  p.  340, 3i2. 

(2)  Tyller,  1.  c.,p.  64. 


de  le  sait  ;  mais  il  se  jette  aveatureusement 
ne  mêlée  en  soldat,  plutôt  qu'eu  capilaine, 
is  d'une  cloche  qui  célèbre  son  entrée  dans 
le»  Tamusent  comme  une  douce  musique; 
faut  de  belles  tentes  dorées,  des  pavillons 
sut  décorés,  pour  se  montrer  dans  tonte  la 
urde  ses  vêtements  ;  il  joue  la  royauté  beau- 
lus  qu'il  ne  la  représente.  En  Angleterre, 
;ntc  écrivait  le  26  juillet  1513    à  Wolsey, 

prince  allait  bientôt  sans  doute  retourner 
île  terre  couvert  de  lauriers  (1),  quand  Henri 

son  temps  devant  Térouanne, 
erine  avait  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
singham  pour  attirer  la  protection  du  ciel  sur 
nés  d'Angleterre,  Le  peuple,  s'associant  aux 
}icux  de  la  régente ,  chantait  en  chœur  une 

où  le  poëte  demandait  à  Jésus,  à  Marie,  à 
eorges  et  à  tous  les  saints  de  veiller  et  le  jour 
uit  (2)  sur  la  Rose  rouge  :  cette  douce  fleur 

^^^F    ^    k     -i  V 
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d*ÂDd(eterre  qui  allait  s'épanouir  en  France  aux 
rayons  du  printemps. 

Térouanne,  désespérant  d'être  secourue,  finit  par 
capituler  le  22  août  (1512).  Elle  avait  été,  pour  les 
habitants  d'Aire  et  de  Saint-Oiuer,  un  voisinage  re- 
doutable :  Henri,  à  la  requête  de  Maximilien,  leur 
permit  d'en  raser  les  fortifications  (1). 

11  est  évident  qu'après  la  conquête  de  Térouanne 
Henri  aurait  dû  s'emparer  de  Boulogne ,  port  de  mer 
excellent,  qui,  avec  celui  de  Calais  (2)  qu'il  possé- 
dait déjà,  lui  livrait  les  côtes  de  la  Picardie;  mais 
ce  fut  vers  Tournay  qu'il  marcha. 

Tournay,  ville  indépendante,  mais  qui  de  tout 
temps  s'était  distinguée  par  son  attachement  à  la 
France,  comptait  alors  près  de  80,000  habitants.  On 
lisait  en  grosses  lettres  sur  les  portes  de  la  ville  :  Tu 
n'as  Jamais  perdu  tu  virginité.  Aux  sommations  de 
Henri,  les  habitants  répondirent  avec  une  fierté 
chevaleresque  qu'ils  ne  feraient  jamais  mentir  la 
devise  de  leiir  cité,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  mou- 
rir sous  ses  ruines.  Le  courage  des  Tournaisiens 
dura  huit  jours  :  le  24  septembre,  Henri  entra  par  la 
porte  Sans-Tache  dans  la  place,  qui  consentit,  pour 
prix  de  la  conservation  de  ses  priNÎléges,  à  payera 
l'Angleterre  50,000  livres  tournois  comptant ,  et 
40,000  autres  en  divers  termes  (2). 

Go'l  send  this  flowyr  wcr  hc  wold  bc, 
Tospreyd  hys  (lowrs  to  hys  rcjoysing, 
In  France  lo  hâve  Ihe  vyclory  ; 
Ail  Ilynglond  for  hym  schal  pray  and  syng. 
Jhcsu  and  Mary,  full  of  myzlh, 
God  be  hys  gydc  in  ail  hys  ry/lh  ; 
Swel  Sent  Jorge  o^r  Ladyes  knyle 
Save  Kyng  llary  bolho  by  day  and  nyith. 

(1)  Lingard  ,  1,  c,  t.  II .  p.  14V.  —  Pelrus  Marlyr,  p.  288. 

(2)  Herbert,  I.  c,  p.  40,  41.  —  Kymer,  I.  c.,  t.  XIII,  p.  377.  — 
Du  Bellay.  Mémoires,  Paris,  K588,  in-fol.,  p. 8. 
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Un  seul  homme  dans  cette  ville  fit  son  deid^k*  :  ce 
fut  révoque,  qui  refusa  de  prêter  serment  de  Wélité 
au  vainqueur.  Wolsey  comptait  sur  le  courage  du 
prélat  pour  lui  dérober  sa  mitre  :  le  favori  obtint  de 
Henri  VUl  Tévêché  de  "Simrnay,  qui  rendait  annuel- 
lement quatre-vingt  mille  francs.  Il  est  probable, 
dit  un  historien ,  qu'on  n'avait  assiégé  la  ville  que 
parce  que  Wolsey  en  convoitait  révêché(l). 

Pendant  qu'il  faisait  chanter  dans  la  cathédrale  de 
Tournay  un  Te  Deum  en  l'honneur  d'une  victoire 
qu'il  ne  devait  qu'à  la  folle  terreur  dont  avaient  été 
saisis  nos  soldats,  Henri  était  menacé  par  l'Ecosse: 
un  héraut  arrivait  envoyé  par  Jacques  IV,  qui  avait 
épousé  Marguerite,  sœur  du  monarque  anglais  (2), 
pour  le  sommer  de  quitter  la  Picardie.  La  lettre 
dont  le  héraut  Aait  porteur  (3)  était  datée  du  16  juil- 
let (1513),  et  renfermait  les  griefs  dont  Jacques 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  une  déclaration  de 
guerre  si  Henri  refusait  d'y  faire  droit.  Henri, 
dont  l'orgueil  était  exalté  par  la  conquête,  se  sentit 
blessé  jusqu'au  cœur  par  le  défi  de  Jacques,  et  il  y 
répondit  avec  une  insolence  qu'il  prit  sans  doute 
pour  de  la  grandeur.  «  Rien  ne  le  surprenait  de  la 
part  du  roi  d'Ecosse ,  qui ,  sur  les  plus  frivoles  pré- 
textes, rompait  un  traité  sacré,  triste  exemple  que 
lui  avaient  donné  souvent  ses  ancêtres.  Mais  que 
Jacques  ne  se  flatte  pas  d'un  succès  facile.  Avant  de 
qiiitter  l'Angleterre ,  Henri  a  pris  des  mesures  qui, 
avec  le  secours  de  Dieu ,  suffiront  pour  déjouer  les 
projets  de  tous  ces  schismatiques  excommuniés  par 
le  pape  et  le  concile  de  Latran. 

(1)  Rapin  de  Thoyras  ,  I.  c,  t.  VI,  p.  74.  —  Howard ,  1.  c,  p.  86. 

(2;  On  connalt.le  poëme  que  Dunbar  composa  à  Foccasion  de  ce 
mariage  :  The  Thistle  and  the  JRose,  le  Chardon  et  la  Rose.  V.  War- 
lon's  Hislory  of  Eng.  Poetry,  t.  II,  p.  257. 

(3)  On  la  trouve  dans  Hall,  avec  la  réponse  de  Henri ,  p.  545, 518. 
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9  Jacques  n'a  donc  pas  réfléchi  au  sort  du  roi  de 
Navarre,  qui,  pour  avoir  pris  le  parti  de  la  France, 
s'est  vu  dépouiller  de  ses  États,  sans  espoir  de  les 
jamais  recouvrer?  Pourquoi  se  constitue-t-il  juge  dans 
la  querelle  du  roi  d'Angleterre  avec  le  roi  de  France? 
Le  roi  d'Angleterre  n'a  peur  de  personne  ;  il  mar- 
chera s'il  lui  plaît  et  continuera  la  lutte,  Dieu  aidant 
et  saint  Georges  aussi.  »  Le  héraut  chargé  du  cartel 
partit  après  avoir  reçu  du  prince  100  angelots  (1). 

Jacques  n'avait  pas  attendu  la  réponse  de  Henri  VIIL 
n  s'était  rais  en  campagne  le  22  août,  avait  passé  la 
Tweed  et  s'était  rendu  maître  des  places  fortes  de 
\Vark,Etall,  Ford  et  Norham.  On  disait  qu'il  marchait 
à  la  tête  d'une  armée  de  60,000  combattants  (2).  Le 
comte  de  Surrey ,  qui  était  alors  dans  la  province 
d'York  avec  26,000  hommes  de  bonnes  troupes,  au 
premier  bruit  de  l'invasion  de  Jacques,  alla  droit  à 
l'ennemi,  et,  le  3  septembre,  envoya  Rouge-Croix, 
son  héraut  d'armes ,  offrir  la  bataille  au  roi  d'Ecosse. 
Le  prince  répondit  qu'il  acceptait  le  défi  pour  le 
vendredi  suivant  (3). 

Jacques  occupait  sur  le  mont  Cheviot  une  position 
qu'il  était  difficile  de  forcer  :  Surrey  voulait  l'attirer 
dans  la  plaine.  Le  vendredi  venu,  le  roi  ne  parut  pas 
au  rendez-vous.  Un  vieux  chef  de  clan  se  permit  de 
représenter  à  son  maître  que,  riche  du  butin  qu'il 
avait  amassé,  il  devait  regagner  l'Ecosse  sans  écou- 
ter les  avis  intéressés  de  l'ambassadeur  français, 
qui  comptait  sur  quelque  grand  coup  pour  tirer 
Louis  XII  d'embarras.  Le  roi  serra  la  main  du  moo- 


(1)  HallJ.c.,  p.  5*8. 

(2)  Pinkcrlon  a  réuni  les  détails  relatifs  aux  causes  qui  amcnèrenl 
la  guerre  entre  les  deux  monarques  ,  t.  II  de  son  Histoire  d'Ecosse , 
p.  09,  91. 

(3JVoirdansfi7/iV/c«^*,ledcrideSurrcy,l.I,p.86.Mss.Cott.B.XI. 
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lagnard,  mais  répondit  fièrement  qu'il  se  battrait 
quand  il  aurait  à  combattre  cent  mille  Anglais  (1). 

Surrey,  dans  l'espoir  de  faire  descendre  l'en- 
nemi de  la  montagne,  feignit  de  vouloir  entrer  en 
Ecosse  par  Berwick ,  en  longeant  la  Till  qui  séparait 
les  deux  armées.  Jacques,  averti  du  mouvement, 
incendia  son  camp  et  s'avança  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière; malheureusement  la  fumée  de  l'incendie  lui 
déroba  la  vue  des  Anglais ,  qui  venaient  de  passer 
la  Till  sur  le  pont  du  Twisell.  Jacques  s'était  ar- 
rêté sur  les  hauteurs  de  Fiodden ,  où  il  rangea  son 
armée  en  bataille  (2). 

L'avant-garde  de  l'armée  anglaise  était  comman- 
dée par  lord  Thomas  Howard  et  sir  Edmond  Howard , 
tous  deux  fils  du  comte  de  Surrey  ;  le  corps  d'armée 
par  le  comte  lui-même,  l'arrière -garde  par  sir 
Edouard  Stanby.  Lord  Dacre  avec  sa  cavalerie  for- 
mait la  réserve. 

L'armée  écossaise,  après  avoir  descendu  de  la  mon- 
tagne «  en  bon  ordre ,  en  la  manière  dont  marchent 
les  Allemands,  sans  parler  ne  faire  aucun  bruit  (3),  » 
vint  se  déployer  en  face  de  l'ennemi  avec  autant 
d'ordre  que  de  calme.  Au  centre,  le  roi  Jacques;  à 
l'aile  gauche,  Lennox  et  d'Argyle;  à  l'aile  droite, 
lord  Hume;  à  la  réserve ,  Bothwel.  Au  premier  si- 
gnal, le  corps  des  lanciers  de  lord  Hume  attaqua  si 
vivement  l' avant-garde  de  sir  Edmond  Howard ,  que 
les  rangs  anglais  furent  rompus  et  leur  chef  désar- 
çonné et  jeté  sanglant  sur  le  champ  de  bataille.  A 
l'apparition  du  bâtard  d'Héron ,  les  fuyards  s'arrê- 

(1)  Rapin  de  Thoyras'.  1.  c.  t.  VI,  p.  79,  80. 

(2)  Hume,  I.  c,  t.  II,  p.  80.  —  Turner,  I.  c,  1. 1,  p.  139.  Tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  partie  militaire  est  fort  bien  traité  par  cet  his- 
torien. 

(3)  Récit  officifrii  dans  Pinkerton ,  t.  Il,  App.,  p.  456. 
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tèrent.  Au  centre  lord  Dacre  chargeait  avec  ses 
1,500  chevaux  les  lanciers  qu'il  taillait  en  pièces  et 
mettait  en  déroute  (1).  Plus  loin,  7,000  Écossais, 
sous  les  ordres  de  Ilautly,  Errol  et  Crawford,  étaient 
aux  prises  avec  le  lord  amiral  :  lutte  aussi  longue 
qu'acharnée.  Errol  et  Crawford  tombent  morts ,  et 
leurs  soldats  découragés  hésitent,  rompent  leurs 
rangs  et  prennent  la  fuite.  Mcrfs  tout  n'était  pas 
fini  :  Jacques  combattait  encore  à  pied ,  au  milieu 
d'une  garde  sacrée  qui ,  animée  par  l'exemple  de  son 
chef  et  abritée  sous  une  épaisse  armure  contre  les 
coups  des  archers  de  Snrrey ,  s'avançait  dans  un  lu- 
gubre silence  ,  comme  un  mur  d'airain.  Encore 
quelques  pas,  et  Jacques  atteignait  l'étendard  royal , 
^uand  Edouard  Stanley,  après  avoir  défait  les 
comtes  d'Argyle  et  de  Lennox,  charge  en  flanc  le 
corps  commandé  par  Jacques,  qui,  frappé  par  une 
main  inconnue,  vient  tomber  aux  pieds  de  son  en- 
nemi. En  ce  moment  1»  soleil  se  couchait  derrière  les 
montagnes,  et  les  combattants ,  séparés  par  les  té- 
nèbres, s'arrêtaient  sans  savoir  à  qui  Dieu  avait 
donné  la  victoire  (2).  Le  lendemain,  au  lever  du 
jour,  il  fut  aisé  de  voir  à  qui  la  victoire  était  restée. 
Les  Écossais  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  6,000  morts,  parmi 
lesquels  on  reconnut  le  fils  naturel  de  Jacques ,  l'ar- 
chevêque de  Saint-André ,  deux  abbés,  deux  évêques, 
douze  comtes ,  trente  barons ,  cinq  fils  aînés  de  ba- 
rons et  cinquante  gentilshommes  de  distinction.  Six 
mille  chevaux  et  tout  le  parc  d'artillerie,  composé 


(1)  Lingard,!.  c,  t.  lî,p.  147. 

(2)  Lingard,  I.  c,  p.  147.—  Paul.  Jovius ,  Hisl.,  lib.  XXI.  — 
Lord  Thomas  Howard,  récit  olTicicl  conservé  au  Herald' s  Office  ^ 
bureau  des  litres,  et  publié  par  Pinkcrlon,  t.  II,  A  pp.,  456. —  Galt, 
App.  à  la  vie  de  Wolsey. 
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de  soîxante-dîx  pièces,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  (1),  «  lesquelles  pièces ,  dit  le  lord-amiral, 
sont  le»  plus  clercs  et  les  plus  nectes  et  les  mieux 
façonnées,  et  avec  les  moindres  pertuis  à  la  touche  et 
les  plus  belles  de  leur  grandeur  et  longueur  que  je 
viz  oncques  (2).  »  Les  Anglais  avaient  perdu  5,000 
hommes,  mais  pas  un  officier  de  marque.  Lord  Da- 
cre  reconnut  le  ^orps  du  malheureux  Jacques, 
percé  de  deux  coups  de  lance  et  gisant  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Il  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  de 
plomb  sans  oser  Tenterrer,  car  ce  roi  avait  été  ex- 
communié par  Jules  II,  comme  allié  du  schismatique 
Louis  XII.  Henri  VIII  écrivit  à  Léon  X  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  faire  transporter  le  corps  à 
Londres ,  et  de  le  déposer  dans  les  caveaux  de  l'église 
de  Saint-Paul.  Le  pape  l'accorda,  parce  que  Jac- 
ques ,  disait-on ,  peu  d'instants  avant  sa  mort ,  avait 
donné  quelques  signes  de  repentir  (3). 

(1)  Lirtgàrd,  I.  c. ,  t.  II,  p.  147.  —  Lord  Herberfs  Life  of 
Henri  VHL,  p.  18. 

(2)  Pinkerlon  ,  1.  c,  p.  458. 

(3)  La  lettre  de  Léon  X  se  trouve  dans  Rymer,  Act.,  t.  XIII,  p.  385. 
Léon  X  écrivit  une  lettre  de  réiicilation  à  Henri  VIII  sur  la  victoire 

de  Flodden.  Bembi  Epist.,  2*  part.,  p.  139-142.  Nous  en  citerons 
quelques  passages  : 

« Uis  intelleclis,  tamelsî  per  mihi  moleslum  fuit  tantum  chris- 

tiàni  sanguinis  effusum  fuisse ,  tôt  hominum  millia  è  populodomi- 
nico  desiderari,  tum  christianum  regem  egregii  sanè  nominisneque 
spernendarum  virium ,  sororis  tua;  virum  christiani  régis  sibique  con- 
jutictissimi  ferro  confossum  cccidisse  •  valde  tamen  sum  gavisus  alte- 
ros  tuos  exercitus  tam  illustrem  tamque  celercm  victoriam  de  alteris 
tuis  hostibus,  qui  te  ab  optimo  luo  incepto  revocare  conabantur,  re- 
portavisse.  Quamobrem  eundem  illum,  qui  hos  duplices  glorise  tuae 
provenlus  subministravit ,  Deum  flexis  ad  terram  genibus,  ercctisque 
cœlo  roanibus  adoravi ,  quùd  tibi  régi  plané  juveni  bellorum  initium 
ab  Ecclesifle  suœ  defensione  auspicanli  hœc  rudimrnla  tam  prseclara 
tamque  conspicua ,  quasi  fundamenla  jecerit  rcliquœ  sanè  vel  gloritt 
vel  œlatis  tuae.  Te  vcrù  in  primis  decet  cxistimare  ab  iilo  te  omnia, 
non  ab  humanis  opibus  accepisse  :  quôque  Dominus  Dcusqae  nos- 
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Le  peuple  écossais  refusa  de  croire  à  la  mort  de 
son  roi  bien-aimé,  comme  autrefois  les  Bretons  à  celle* 
d'Arthur  à  Camlan.  Comme  il  ne  reparaissait  pas, 
on  répandit  le  bruit  qu'il  était  parti  pour  Jérusalem 
afin  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  longtemps 
avant  la  bataille  de  Flodden.  Buchanan  affirme  qu'un 
nommé  Telfair  (1) ,  homme  d'une  grande  probité  , 
et  qui  avait  assisté  à  la  déroute  des  Écossais,  avait  vu 
Jacque  traverser  la  Tweed  a  cheval.  Selon  quelques 
récits ,  il  avait  été  massacré  par  des  vassaux  de  lord 
Hume  (2). 

L'Ecosse  pleura  son  monarque  infortuné ,  qui 
n'avait  pas  manqué  d'avertissements  célestes.  Où 
disait  dans  les  montagnes  que  le  saint  patron  du 
pays  lui  était  apparu  dans  l'église  de  Linlithgow, 
sous  la  figure  d'un  vieillard ,  pour  lui  prophétiser  la 
malheureuse  issue  de  son  expédition;  qu'une  voii 
avait  été  entendue  au  milieu  de  la  nuit  à  la  croii 
d'Edimbourg ,  qui  sommait  les  premiers  lords  d'E- 
cosse de  comparaître  devant  le  tribunal  infernal. 
Jacques  avait  résisté  à  ces  avertissements ,  comme 
aux  remontrances  de  ses  conseillers  et  aux  larmes 
de  sa  femme  (3). 

Un  moine,  en  Angleterre,  trouva  moyen  d'insulter 
aux  Écossais  morts  à  Flodden.   Skelion  n'épargne 

ter  pluribus  atque  inajoribus  ornamcntis  virlutcm  illustrarc  atque 
condecorare  voluit  tuam  ;  c6  te  quidcm  cei  le  iili  bumiliorem  sub- 
missiorcinquc  fîeri ,  erit  virtutis  et  pruderitia?  singuinris.  » 

(1)  «Probusctdoctiis.D— Buchari.  KerumScol.  hist.,lib.XlII,e.4l. 

(!2)  Hume  J.  c,  t.  111,  p.  12:2. 

(3)  Voir  (ialt,  qui,  dans  son  Appendice  à  la  vie  de  Wolsey,  a  repro- 
duit un  récit  contemporain  de  cette  bataille,  p.  333 ,  33i.  —  Hall  l*a 
retracée  le  plus  Gdèlement  :  a  The  bcst  accounl  of  il ,  is  to  bc  found 
in  Hall.  »  Pinkerton*8  Hiàtory  of  Scotland.  vol.  Il ,  book  II.  Polydore 
•Virgile  fait  monter  à  10,000  le  nombre  d  Écossais  qui  périrent  dans 
cette  bataille;  Buchanan  à  5,000  (p.  38).  La  perte  des  Anglais  est 
estimée  à  1,200  par  Galt,  p.  336  ;  à  5,000  par  Polydore  Virgile. 


^ 


fiisroiiiK  mi  fiRxai  viii. 

1g  cadavre  de  Jacques  II  (!),  auquel  il  le- 

:ivoir  perdu  ses  éperons  et  son  épée  (2). 

pil  du  chasser  de  la  cour  le  poète  impie  : 

cronsser.  Pendant  que  le  lauréat  aux  gages 
^uillait  ainsi  la  lani^ue  des  dieux  ,  uu  mon- 
lu  Ben-Loniond  s'asseyait  sur  le  bord  de  la 
J  comme  la  fille  de  Sion,  pleurait  sur  l'Ecosse 
|it  plus  d'enfants  (3), 

l'absence  du  roi,  Catherine  avait  gouverné 
fre  avec  une  prudence  heureuse*  La  jeune 
toujours  fidèle  à  ses  pratiques  de  piété ,  mé- 
Ve  étudiée  dans  sa  correspondance  avec 
[Elle  s'y  montre  avec  toutes  les  ardeurs  du 
jagnol.   Le  prince  est-il  malade,  elle  s'in- 

se  tourmente,  et  ne  dort  plus;  c'est  son 
hie  Henri  ;  sans  Henri,  pour  elle  plus  de 
|sur  cette  terre  (4).  Quand  elle  apprend  la 
Je  Flodden  .  elle  ne  se  possède  plus  de  joie  » 
enthousiasme  elle  écrit  à  Henri  que  cette 
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Épanchements  intimes  qu'il  faut  connaître  pour 
se  faire  une  idée  de  Catherine.  Ce  n'est  plus  la 
femme  que  les  historiens  protestants  affectent  de 
nous  montrer  absorbée  dans  les  extases  de  la  prière  : 
elle  est  là  chrétienne ,  épouse  et  reine. 

Henri  l'avait  oubliée.  A  Calais,  il  fit  la  cour  à  la 
femme  de  sir  Gilbert  Tailbois ,  qui  bientôt  quitta  la 
ville  et  vint  habiter  une  maison  de  plaisance  appar- 
tenant à  son  amant ,  et  qu'on  nommait  Jéricho  ;  elle 
était  située  dans  le  comté  d'Essex,  près  de  New- 
Hall  (1).  Tout  le  monde  parlait  des  fréquentes  vi- 
sites que  le  roi  faisait  h  sa  maîtresse  :  Catherine 
seule  avait  Tair  de  les  ignorer. 

(1)  Mrs.  Strickland^s  Lives  of  the  Queens  of  England  :  Katharino 
of  Arragon,  t.  IV,  p.  95. 
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dans  la  précédente  campagne.  Le  comte  de  Surrey 
fut  créé  duc  de  Norfolk;  son  fils,  comte  de  Surrey; 
Brandon  ,^duc  de  SufTolk;  lord  Herbert,  comte  de 
Somerset,  et  sir  Edouard  Stanley,  lord  Mountague : 
braves  officiers  bien  dignes  des  faveurs  royales! 

Si  la  convocation  d'un  concile  schisma  tique  à  Pise  est 
une  tache  dans  la  vie  de  Louis  XII,  il  faut  reconnaître 
que  le  prince  fut  admirable  de  courage  dans  la  lutte 
qu'il  soutint  pendant  dix  ans  contre  les  puissances  coa- 
lisées. Excommunié  par  le  pape,  harcelé  par  les  mon- 
tagnards de  la  Suisse ,  abandonné  par  les  Vénitiens , 
traqué  du  nord  au  midi  par  l'Angleterre,  l'Espagne 
et  l'Allemagne,  il  ne  se  laissa  pas  un  moment  abattre. 
Pendant  qu'à  Londres  on  assistait  aux  funérailles  de 
la  monarchie  française ,  Louis  rêvait  à  reconquérir 
le  duché  de  Milan,  et  il  reparaissait  au  delà  des  Alpes 
quand  on  disait  dans  toute  l'Europe  que  Henri  mar- 
chait sur  Paris.  H  lui  fallut  céder  au  nombre  ;  mais 
alors  le  lion  se  revêtit  de  la  peau  du  renard,  et,  à 
force  de  ruses,  parvint  à  rompre  la  ligue  de  ses 
ennemis  (1). 

A  peine  a-t-il  dissous  le  conciliabule  de  Pise ,  que 
Léon  X  exhorte  les  confédérés  à  cesser  leurs  hosti- 
lités contrela  France  et  révoque  l'excommunication 
fulminée  par  Jules  IL  Rome  se  détachait  de  la  ligue 
sainte.  Les  autres  puissances  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  faire  défection  au  roi  d'An- 
gleterre. Ferdinand,  qui  vieillissait,  était  prêt  à 
faire  sa  paix  avec  Louis  XII  si  ce  prince  s'engageait 
à  lui  laisser  la  libre  possession  de  la  Navarre.  Louis 


(1)  Louis,  dit  Machiavel ,  commit  cinq  fautes  capitales  en  Italie , 
qui  devaient  amener  sa  ruine  :  il  accrut  la  force  d'une  grande  puis- 
sance (l'Église),  il  en  détruisit  de  petites;  il  y  appela  un  étranger 
puissant,  il  ne  vint  point  y  habiter,  il  ne  fonda  pas  de  colonies.  — 
Du  Prince.  Ch.  m. 
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avait  su  flatter  la  vanité  de  ce  prince  en  offrant  sa 
seconde  fille  Rence,  soit  à  Charles,  prince  d'Es- 
pagne ,  soit  à  son  frère  Ferdinand ,  l'un  et  l'autre  pe- 
tits-fils du  monarque  aragonais.  La  jeune  Renée 
devait  apporter  en  dot  à  son  époux  le  duché  de  Mi- 
lan, que  pape,  empereur  et  rois  se  disputaient  depuis 
quinze  ans.  A  cette  proposition  faite  à  demi-voix, 
en  termes  d'une  obscurité  étudiée,  Ferdinand  se 
sentit  rajeunir,  et  promit  à  Louis  d'entraîner  l'em- 
pereur (1). 

Godwin  a  tracé  en  quelques  lignes  le  caractère  de 
Maximilien. 

a  Cet  empereur ,  plus  sage  conseiller  que  vaillant 
capitaine,  produisoit  des  délibérations  splendidement 
et  avec  un  apparat  fort  judicieux  :  mais  comme  il 
venoit  à  l'action  ou  à  l'effet ,  rien  n'estoit  plus  foible 
ne  plus  languide  ;  soit  que  le  malhejir  s'opposât  à 
la  prospérité  de  ses  succès  ,  ou  que  la  pesanteur  et 
paresse  de  son  naturel  laissât  écouler  les  occurrences 
les  plus  favorables  pour  l'exécution  de  ses  meilleurs 
desseins  (2).  » 

On  comprend  la  colère  du  vainqueur  de  Térouanne, 
qui  se  croyait  maître  de  la  France  ,  quand  il  vit  que 
cette  proie  lui  échappait ,  grâce  à  Thabile  politique 
de  la  cour  de  Rome  ,  à  la  faiblesse  de  Ferdinand  et 
à  l'inconstance  de  Maximilien.  Il  se  serait  abandonné 
peut-être  aux  transports  d'une  colère  imprudente  , 
si  Wolsey  n'eût  trouvé  moyen  de  déjouer  les  projets 
des  puissances  rivales  de  l'Angleterre, 

Parmi  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes  avait 
fait  tomber  à  Guinegate  dans  les  mains  des  Anglais , 
était  Louis  d'Orléans  ,  duc  de  Longueville,  qui  pos- 
sédait toute  la  confiance  du  roi  de  France  son  maître. 

(1  )  Pctrus  Marlyr,  p.  294,  395. 

(2)  Annalos d'Angleterre,  traduites  par  de  Koigny,  in-4%  p.  46. 
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Wolsey  lui  confia  le  projet  qu'il  avait  formé.  Anne 
reine  de  France  était  morte  sans  enfant  ;  Marie  ,  la 
sœur  de  Henri  VIII,  devait  être  le  gage  d'une  ré- 
conciliation entre  les  deux  monarques  (1). 

Le  duc  de  Longueville,  flatté  de  la  confiance  que 
lui  témoignait  Wolsey,  promit  de  travailler  à  la  réus- 
site du  projet  :  il  écrivit  à  Louis  XII ,  qui  l'autorisa 
à  suivre  cette  négociation.  Le  roi,  qui  ne  trouvait  au- 
cune disproportion  d'âge  entre  une  fille  de  seize  ans, 
et  un  monarque  de  cinquante-trois  ans  usé  par  les 
fatigues  des  camps,  se  voyait  déjà  père  d'une  pos- 
térité nombreuse  d'enfants.  La  négociation  marcha 
rapidement.  Les  conditions  du  traité  furent  dressées 
en  moins  de  quelques  semaines  entre  Wolsey  et  le 
duc  de  Longueville.  Louis  XII ,  pour  posséder  Marie, 
laissait  Tournay  aux  Anglais ,  exilait  Richard  de  la 
Pôle,  un  des  prétendants  à  la  couronne  d'Angleterre, 
payait  un  million  d'arrérages  dus  par  Charles  VIII 
à  Henri  VII  en  vertu  d'un  ancien  traité  (2),  et  ac- 
ceptait en  échange  des  40,000  écus  de  dot  que 
Henri  VIII  promettait  de  donner  à  sa  sœur ,  les  dia- 
mants ,  pierres  précieuses  ,  bijoux  et  joyaux  qui 
composaient  la  parure  de  la  jeune  fille  (3). 

Marie  renonça  par  un  acte  public  au  contrat  passé, 
pendant  sa  minorité,  avec  Charles  d'Espagne  (4), 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé ,  elle  l'aflirmait  naïve- 


Ci)  Hume.,  I.  c,  t.  III,  p.  12i  et  suiv. 

(2)  Summa  unici  inillioriis,  sivcdecies  cenlum  millium  coronanisi 
auri  et  justi  pomlcris  valons  nunc  cursum  habenlis  in  Francià , 
cortis  locis.  tcriniriis,  etc.  —  Obligalio  pro  solulione  summaî.  — 
Rymer,  t.  XIII .  p.  439-4*0. 

(3)  Rex  Angliae  nomine  dotis  dahit ,  solvct  et  liberabit ,  dari  Tel 
soivi  et  liberari  facict  prœratu  chrislianissimo  régi  Ludovico,  ejusve 
deputato  seu  depiilatis,  summam  quadraginlarum  millium  coronarum 
auri.  ^  Ib.,  p.  424. 

(4)Rymer.  t.  XIII,  p.  411. 
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I  et  le  13  août  (1513)  fut  mariée  à  Louis  de 

Greenwich,  où  le  duc  de  Longueville  re- 

son  souverain.  Le  duc,  en  prenant  la  main 

Jcesse,  prononça  le  serment  d'usage  (2), 

s'était  engagé  par  écrit  à  remettre  Marie  à 

dans  le  ternie  de  deux  mois,  à  partir  du 

^).  Louis  voulait  abréger  ce  terme  ;  il  s*a- 

pnc  à  *  son  bon  ami^  rarchevéqne  d'York; 

:y  est  archevêque.  La  lettre  qu'il  écrit  est 

Inreux  de  vingt  ans  ;  il  lui  faut  Marie  <  et  le 

Ique  faire  se  pourra  (4).  n 

ill  se  animiino  suum  aut  aoiorcm  in  eundem  principeni  » 

p5t  (^mbiTtatemcjus^TOarilalialTectione  nunquamdireTtrssej 

\\m\o  w  cuna  co n s&dsii s«  ;  ^eâ  capU  Icmports  opportuni- 

'  elsdem  spunsaiitma  resilire  et  ejsdem  contradjrccre  et 

Super  renuntiatiane  spons^iliura  eu  m  Carolo  lU^^p^oia- 

5.  —  Hymcr,  Fœdera,  t.  XUï,  p^  40T  etsuiv, 

L  été  fiancée  à  Chartes,  prince  de  Câ!iLi1îc,  en  1507,  à  l'âge 

Parmi  les  présents  quelle  reçut  de  son  flaoeè,  était  tin 

ne  de  K  f  Karolns) ,  avec  une  devise  connuèmorative 

EÏIis'  LeU.,  t.  ï,  p,  113, 


PAIX  AVEC  LA  FRANGE.  159 

Wolsey  présidait  aux  préparatifs  du  départ  avec 
l'empressement  d'un  courtisan  qui  sait  que  son  zèle 
ne  restera  pas  sans  récompense  ;  mais  il  avait  à  lutter 
contre  Henri  VIII ,  qui  ne  pouvait  se  séparer  d'une 
sœur  qu'il  avait  toujours  tendrement  aimée ,  et  contre 
le  désespoir  caché  d'une  jeune  fille  qu'on  arrachait  & 
l'homme  auquel  elle  avait  promis  sa  main  et  donné 
son  cœur.  Le  roi  de  France ,  qui  ne  connaissait  pas 
vraisemblablement  ce  double  obstacle ,  continuait  de 
se  plaindre  à  Wolsey  (1). 

Au  reste ,  Henri  démentait  la  politique  anglaise  en 

En  vous  priant,  en  oultrc.  tenir  uaain  à  ce  que  ma  femme  parte  de 
la  le  plus  tost  que  faire  se  pourra. 

Car  il  ny  a  chose  en  ce  monde  que  tant  je  désire  de  la  veoir  et  me 
trouver  a vecqu es  elle.  Et ,  en  ce  faist ,  vous  me  ferez  plaisir  et  mobli- 
gcrez  de  plus  en  plus  à  vous. 

Priant  dieu,  Monsieur  d'Vorci,,quil  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escript  a  Estampes,  le  second  jour  de  septembre  1514 

L0Y8. 
—  Brit.  Mus.  Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VI. 

(1)  Vous  priant  continuer  et  Tabreger  le  plus  que  vous  pourrez,  car 
le  plus  grand  dcsyr  que  j'aye  pour  le  présent  est  de  la  vcoyr  dcca  la 
mer ,  et  me  trouver  avecques  elle ,  pourquoy  en  ce  faisant  et  n'y  per- 
dant tems ,  comme  vous  me  l'escripvez  vous  me  ferez  sin<^ullier  plaisir 
et  tel  quil  ne  sera  jamais  que  jen  aye  souven-ince  et  obligacions  avec 
vous.  Septembre  15H.  —  Uymir,  t.  XIII.  p.  456. 

On  conserve  au  Brit.  Mus..  Mss.  Coït.,  Vilell.,  G  XI,  p.  156, une 
lettre  autographe  de  Marie  à  Louis ,  que  nous  donnerons  ici  : 

«  Monsieur  bien  humblement  a  vostro  fçrace  me  recommende.  Mon- 
sieur jay  par  Monseigneur  levesque  de  Lcncoln  receu  les  tr<\s  affec- 
tueuses lettres  quil  vous  a  pIcMi  naguaires  me<cripre  qui  muni  este  a 
très  grant  joye  et  confort.  Vous  asseurant  Monsieur  quil  nya  riens  que 
tant  je  désire  que  de  vous  veuir.  Et  le  Roy  Monsieur,  et  frerc  fait  toute 
extrême  diligence  pour  mon  aler  de  la  la  mer  qui  au  plaisir  de  Dieu 
sera  bresve,  vous  suppliant  Monsieur  me  vouloir  cependant  pour 
ma  très  singulière  consolacion  souvent  faire  scavoir  de  vos  nouvelles 
ensemble  voz  bons  et  agréables  plaisirs  pour  vous  y  obéir  et  complaire, 
aidant  nostre  créateur  qui  vous  doibt  Monsieur  bonne  vie  et  longue- 
ment bien  prospère.  De  la  main  de 

Votre  bien  humble  compaigne 

Marie. 


IIIS^TOIIIK    DE   111^  Ul    VI  II 

sa  sœur  au  roi  de  France  :  mais  on  peut 
fil  élait  rassuré  sur  les  dangers  de  celte  al- 
Fespérance  qu'il  avait  d'avoir  des  enfauts 
rioe  ,  car  la  reine  était  enceinte  (1),  et  par 
kse  précoce  de  Louis  XIÏ ,  qui  semblait  ré- 
le  la  stérilité  du  mariage  de  Marie  avec  ce 

y 

I  les  préparatifs  du  départ  étant  terminés  , 
I voile  d'Angleterre  pour  les  côtes  de  France; 
leur  diminuer  le  chagrin  de  sa  sœur,  Tavait 
Ide  ces  présents  qui  flutteot  toujours  la  va- 
le  jeune  femme  ;  il  Tavait  confiée  au  duc  de 
Irévèque  dlïly  et  sir  Thomas  Boleyn  Tac- 
iriienl  en  qualité  d'ambassadeurs.  Anne  Bo- 
Itit  avec  son  père  comme  fille  d'honneur  de 
Jle  reine,  La  suite  de  la  princesse  était  digne 
(rang  qu'elle  allait  occuper  dans  le  monde  : 
de  seigneurs ,  de  gentil  hommes  et  de  dames 
larîe,  qui  fut  conduite  à  Abbevilte,  et  mariée 
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eltermême  et  de  se  passer  de  gouyemante.  La  reine , 
dHIreste ,  eut  bientôt  oublié,  au  milieu  des  hommages 
d'une  cour  galante ,  les  rigueurs  toutes  politiques  de 
son  époux.  Elle  fut  couronnée  le  5  novembre  à  Saint- 
Denis,  et  le  lendemain  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Paris  (!)•  La  jeune  femme  était  joyeuse  des  applau- 
dissements qu'on  faisait  retentir  sur  son  passage,  de 
la  curiosité  de  la  foule  ,  des  fleurs  et  des  vers  (2) 

(1)  L*entrée  de  Marie  à  Paris  est  représentée  dans  un  beau  Mss.  da 
Brit.  Mus.  Yespas.  n<>  II. 

(2)  Voici  une  chanson  française ,  composée  à  Paris  à  Toccasion  du 
mariage  de  Louis  XII  avec  Marie  d^Angleterre. 

CHANÇOX  FâICTE  EN  L'HONNEUR  DE  MADAME  MARIE. 

Reveillez  vous  cueurs  endormis 
Qui  des  Anglois  estes  amys 
Chantons  Ave  Maria. 

La  Thoison  d*Or  et  le  pourpris 
Des  Chasteaulx,  Aigles,  et  des  litz 
Joyra  Dame  Maria. 

Reveillez  vous,  etc. 

Marie  fille  du  vray  litz 
Henry  sepliesme  Roy  de  pris 
Prince  sur  tous  les  Princes. 
Reveillez  vous,  etc- 

Delyvrera  de  grans  ennuys 
Tout  Flandres  de  ses  ennemys 
Remontant  les  Eglises. 

Reveillez  vous,  etc. 

Rejoissez  vous  je  vous  diz>  Chantez 
Bourgunynons  tous  unis 
A  ce  hault  mariage. 

Réveillez  vous,  elc . 

Car  dicy  a  nulle  foiz  dix 
Ne  fera  ny  fut  au  païs 
Tel  paix,  tel  lignaigc. 

Réveillez  vous,  etc. 

1.  . 


191  msToniB  db  heicri  Tm. 

qu'on  lui  prodiguait ,  des  prévenances  des  cour- 
tisans ,  des  transports  de  tendresse  que  son  époux  ne 
cherchait  même  pas  à  cacher ,  malgré  les  exigences 
de  l'étiquette.  «  Pour  plaire  à  sa  femme ,  dit  un  his- 
torien,  le  bon  roy  avoitchatigéde  tout  sa  manière  de 
vivre  ;  car  où  il  souloit  dîner  à  huit  heures ,  il  con- 
venoit  qu'il  dineroitàmidy,  et  où  souloit  se  coucher  à 
dix  heures  du  soir,  souvent  secouchoit  à  minuit  (1).» 
Le  roi ,  épris  de  Marie ,  refusait  de  croire  qu'il 
eût  les  cheveux  blancs.  La  science,  inquiète,  fit 
inutilement  parler  ses  pronostics.  Louis  refusa  de 
les  écouter,  et  trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  mariage,  qu'il  mourait,  dit  un  con- 
temporain avec  tous  les  signes  de  la  phthisie.  Ce 
fut  un  bonheur  que  le  roi  eût  été  frappé  (2)  d'une 
vieillesse  précoce.  Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison 
de  France  eût  dans  ses  veines  aucune  goutte  de  sang 
anglais. 

Quelques  jours  après  le  trépas  du  monarque  ,  le 
duc  de  Suffolk ,  le  premier  amant  de  Marie ,  vint 
en  France  pour  porter  à  la  reine  les  compliments 
de  condoléance  du  roi  d'Angleterre.  Marie,  qui 
avait  essuyé  ses  larmes ,  sentit  renaître  &  la  vue  de 
l'ambassadeur  la  flamme  qu'elle  avait  conçue  pour 
l'un  des  plus  beaux  chevaliers  de  la  Grande-Bretagne. 
Pour  le  successeur  de  Louis  XII,  il  y  avait  un  double 

Noos  prycions,  grans  et  petis, 
Que  les  Roys  soient  tous  bons  amyi 
Et  paix  par  tout  le  moude. 

Réveillez  vous,  etc. 

Et  que  en  la  fin  en  Paradis 
Noël  chantons  tous  rejouys 
De  voix  et  Je  cueur  munde. 
Reveillez  vous,  etc. 

(i)  HénauU,  Histoire  de  Bayard,  p.  423. 
(S)  Godwio»  tradaii  pur  Loigny,  1.  c,  p.  89. 
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danger  à  ce  que  Marie  continuât  à  résider  en  France  : 
elle  pouvait  ôlre  enceinte  et  donner  le  jour  k  un  fils 
qui  tùt  ou  lard  eiit  disputé  à  François  I''  ses  droits  au 
trône;  elle  pouvait,  grâce  à  ses  charmes,  enchaîner 
le  cœur  du  jeune  prince.  A  Rome,  on  savait  que 
Marie  ,  après  quelques  semaines  de  veuvage  ,  té- 
moignait à  son  frère  le  désir  de  retourner  en  An- 
gleterre, Henri,  dans  une  lettre  de  condoléance  à 
sa  sœur,  lui  avait  recommandé  surtout  de  ne  con^ 
U*acter  aucun  engagement  sans  son  consentement 
royal. 

La  reine  répondit  que  par  respect  pour  son  frère  , 
elle  avait  accepté  la  main  du  roi  de  France  ;  mais 
que  si  une  seconde  foison  voulait  violenter  ses  incli- 
nations elle  b'enfermerail  dans  un  couvent  et  pren- 
drait le  voile.  Henri  eut  peur  de  la  menace  et  con- 
sentit au  retour  de  Marie.  Sir  Richiird  VVingtield , 
et  le  docteur  West,  deux  humanistes  distingués,  lu- 
rent envoyés  en  France  en  qualité  d'ambassadeurs 
pour  complimenter  François  1%  et  ramener  à  Lon- 
dres la  princesse. 

Sullïolk  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il  avait  con- 
gcrvé  rall'ection  de  Marie.  La  reine,  dans  un  entretien 
particulier  qu'elle  eut  avec  son  premier  uuianl,  jeta 
adroitement  quelques  phrases  sentimentales  sur  le 
bonheur  de  deux  époux  qui  ne  formaient  qu'une 
seule  dme.  Le  gcnlilhonune  resta  muet  :  Marie ,  qui 
avait  plus  d'amour  ou  de  courage,  déclara  en  termes 
formels  à  François  ï'  qu'elle  ne  voulait  d'autre  époux 
que  Sullblk. 

François  ût  part  de  la  confidence  de  Marie  au  duc, 
qui ,  à  son  tour ,  ne  craignit  plus  de  révéler  au 
prince  Tamour  qu'il  portait  à  la  jeune  reine ,  en  le 
priant  de  plaider  leur  cause  commune  auprès  du  roi 
d  Angleterre  :  t  Je  m*ea  charge,  dit  coiurtoisement 
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le  monarque  ;  je  serai  votre  avocat,  et  j'espère  réus- 
sir (1).» 

Suflblk,  dans  son  impatience,  ou  peut-être  dans  la 
persuasion  que  Wolsey  aurait  encore  plus  de  pou- 
voir sur  l'esprit  de  Henri  que  François  I",  adressa 
à  l'archevêque  une  lettre  pressante, 

Wolsey  saisit  une  occasion  favorable  pour  rendre 
compte  à  son  maître  de  la  confidence  de  Suffolk. 
Henri  montra  d'abord  de  l'humeur  ;  mais  l'humeur, 
véritable  ou  simulée ,  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le 
monarque  apaisé,  Wolsey  conseilla  au  duc  d'écrire  à 
Sa  Majesté  :  la  lettre  arriva  bientôt,  et  ne  déplut  pas 
au  roi.  Marie,  de  son  côté,  fit  remettre  à  son  frère  un 
billet  qu'elle  terminait  ainsi  :  «Votre  Grâce  sait  bien 
que  c'est  pour  lui  plaire  que  je  donnai  ma  main  à 
Louis ,  et  maintenant  j'espère  que  vous  me  per- 
mettrez de  la  donner  à  celui  que  j'aime  (2),»  Henri 
consentit  à  l'union  de  Marie  avec  Sufibik. 

Wolsey  venait  d'être  nommé  archevêque  d'York , 
et  le  choix  de  Henri  avait  été  approuvé  par  le  pape, 
Léon  X  annonça  cette  nouvelle  au  favori  dans  une 
lettre  qui  dut  flatter  la  vanité  du  prélat.  Le  pape 
y  relève  en  beaux  termes  les  mérites  dont  le  Tout- 
Puissant  a  daigné ,  dans  sa  bonté ,  orner  l'arche- 
vêque. 

Wolsey,  le  jour  de  son  sacre ,  prêta  serment  au 
saint-siége  :  avant  de  ceindre  la  mitre ,  il  promit  de 
défendre  les  privilèges  de  la  sainte  Église  romaine , 
du  pape  et  de  ses  successeurs,  et ,  au  besoin,  de  ré- 
véler au  souverain  pontife  les  machinatiçns  qu'on 

(1)  Letthatalone  io  me  ;  Tor  I  and  thc  queen  shall  to  solicit  yoar 
master,  Ihat  he  shall  bc  content.— Howard,  1.  c. ,  p.  134. 

(2)  Your  Grâce  well  knows  what  I  did,  as  to  my  first  marriage,  was 
for  your  plcasure  ;  and  now,  I  trust,  you  will  suffer  me  to  do  wbat 
I  like.  —  HowilN,  I.  c,  p.  135. 
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pourrait  ourdir  contre  son  autorité  ou  sa  personne,  11 
est  certain  que  Wolsey  ne  se  retira  pas  dans  une  cham- 
bre secrète  ,  pour  altérer,  comme  avait  fait  Henri  VllI 
lors  de  son  couronnement,  la  formule  sacramen- 
telle (1). 

L'historien,  en  flétrissant  l'insatiable  ambition 
de  cet  homme  d'État  lui  tiendra  compte,  s'il  est  juste, 
de  son  inébranlable  attachement  à  ses  deux  maîtres 
spirituel  et  temporel.  Dans  cette  vie ,  où  nulle  heure 
ne  s'écoule  sans  qu'il  rêve  à  quelque  dignité  nou- 
velle, sa  fidélité  au  pape  comme  au  roi  reste  inalté- 
rable. Si  Wolsey  eût  vécu  jusqu'au  temps  malheureux 
où  fut  résolue  la  question  du  divorce,  Henri  n'aurait 
pas  abjuré  le  catholicisme,  et  le  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs n'aurait  pas  coulé  en  Angleterre.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admirer  cet  échange  aflectueux  de 
bienveillance  et  d'amour  qui  a  lieu  sous  Wolsey  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Angleterre.  On  ne  sait  qui  l'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  du  père  commun  des  fidèles 
prodiguant  à  Henri  des  témoignages  de  tendresse , 

(1)  Papatum  romanum  et  regalia  sancti  Pctri  ^  adjutor  eis  ero  ad 
reUnendum  eldefendendum  contrà  omncm  hominera; 

Legalos  apostolicae  scdis  in  eundo  et  redeundo  honorificè  Iractabo  » 
et  in  sais  necessitatibus  adjuvabo;  jura,  honores,  privilégia  etaocto 
ritatem  romanœ  ecclesiœ,  Domini  nostri  paps,  et  successorum  prae- 
dictoram ,  conservare ,  defendere ,  augere  et  proraovere  curabo  ;  nec 
ero  in  concilio  seu  tractalu  in  quibus  contrà  ipsum  dominum  nostrum, 
vel  eamdem  romanara  ecclesiam  aliqua  sinistra ,  vel  prsjudicialia 
personaram,  juris,  honoris,  status  et  potestatis  eorum  machi- 
nentur  ; 

Si  talia  à  qaibuscumqae  procurari  novero  vel  Iractari ,  impe- 
diam  hoc  pro  possc  et  quantociùs  potero,  et  signiGcabo  eidem  do- 
mino nostro  Yel  alteri  perqaem  ad  ipsius  notitiam  pervenire  possit  ; 

Régulas  sanctorum  patrûm ,  décréta,  ordinatiunes,  sententias,  dis- 
positiones ,  reservationes ,  provisiones  et  mandata  apostolica  totis  vi- 
ribus  observabo  et  faciam  ab  aliis  observari. 

Haereticos ,  scismaticos  et  rebelles  domino  nostro ,  et  successoribos 
prœdictis  pro  posse  perseqaar  et  impagnabo. 

Sic  me  Deus  adjuTet  et  h«c  sancta  Dei  evangelia.  1514. 
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OU  du  roi  toujours  prêt  à  écouter  la  voix  du  pon- 
tife. C'est  sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  de 
Wolsey  que  Henri  donne  au  monde  catholique  de  si 
beaux  exemples  de  dévouement  au  saint-siége.  Aussi 
n'est-il  pas  de  prince  chrétien  auquel  Léon  X  porte 
une  plus  vive  affection  :  le  pape  ne  craint  pas  de  le 
proclamer,  au  risque  de  rendre  Jaloux  les  autres 
monarques,  t  Eir vérité,  lui  dit-il,  vous  le  savez, 
de  tous  les  souverains,  c'est  vous  que  nous  chérissons 
le  plus  ardemment  dans  le  Seigneur  ;  vous  en  qui 
repose  notre  affection  la  plus  chère  et  notre  plus  ferme 
espérance  ;  vous  dont  nous  nous  sommes  toujours 
étudié  à  contenter  jusqu'aux  moindres  désirs  (!)•  » 

Et  Léon  X  ne  nous  trompe  pas  :  vienne  une  occa- 
sion pour  prouver  sa  déférence  envers  Henri  YIll ,  et 
le  pontife  la  saisira  bien  vite. 

Adrien,  cardinal  de  Corneto ,  occupait  depuis  as- 
sez longtemps,  en  Angleterre,  l'office  de  collecteur  des 
deniers  royaux  que  la  couronne  payait  annuellement 
à  Borne;  or  ce  cardinal,  d'une  probité  exemplaire, 
mais  d'une  nature  morose,  n'avait  pas  trouvé  le  se- 
cret de  plaire  à  Greenwich  :  le  roi  demanda  la  charge 
de  collecteur  pour  Ammonius ,  humaniste  célèbre , 
et  qui ,  en  qualité  de  poète ,  était  capable  de  payer 
en  beaux  vers  les  faveurs  de  la  royauté.  La  lettre  du 
prince  au  souverain  pontife  était  affectueuse  :  LéonX 
ne  se  fit  pas  longtemps  prier,  et  rappela  le  cardinal 
de  Corneto  (2). 

(1)  Quèd  ex  omnibas  christianis  regibus  et  principibus  tu  «nas 
profectô  es  quem  in  Domino  unicè  atque  summoperè  diligimus,  et  in 
qtio^prœter  cœteros  pro  animi  nosiri  affecta,  et  propensione  confidi- 
mus ,  cuju5que  petitionibuit  et  postulatis  autetiam  tacite  volunlati  et 
desiderio,  quantum  cum  Deo  poluimus ,  omnibus  settper  in  retins 
latisfacere  concupivimus;  cujus  nostrœ  ergà  te  mentis  ipse  optimus 
et  locupletissimus  es  testis.  16t5,  83  apr.  <^  Bymer,  I.  XIII,  p.  408» 

(2)  Rymer,  t.  XIII. 
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Mais  aussi,  chez  Henri,  quelle  vive  reconnaissance 
pour  Léon  X,  qu'il  appelle,  dans  une  de  ses  lettres, 
une  source  inépuisable  de  bontés,  un  dieu  auquel 
il  n'adressa  jamais  en  vain  ses  prières ,  et  qu'il  ne 
cessera  d'invoquer  et  de  glorifier  (1). 

Wolsey  continuait  à  grandir  en  puissance  et  en 
richesse.  Il  avait  quitté  la  maison  d'Empson  pour 
habiter  York-Palace,  demeure  royale,  après  avoir 
échangé  le  titre  d'aumônier  et  de  secrétaire  privé 
du  prince  contre  celui  de  grand- chancelier  que  Henri 
lui  conféra,  dès  que  Warham  se  fut  démis  des  sceaux 
du  royaume  (2). 

Wolsey,  grâce  aux  instances  du  roi ,  reçut  bientôt 
d'autres  faveurs  de  Rome.  Une  bulle  arriva  qui  le 
nommait  cardinal  de  Sainte-Cécile  et  légat  à  latere. 
C'est  à  l'abbaye  de  Westminster  que  le  prélat  voulut 
revêtir  les  insignes  de  sa  dignité  nouvelle.  Jamais 
cérémonie  ne  fut  plus  éclatante  :  Wolsey  y  parut  bien 
plus  en  empereur  de  l'ancienne  Rome  qu'en  servi- 
teur du  Christ.  Les  évoques  d'Angleterre  assistaient, 
la  mitre  en  tête,  en  véritables  esclaves,  au  triomphe 
de  l'ambitieux  ministre  (3).  La  vieille  abbaye  res- 
plendissait d'or  et  de  lumière. 

Quand  l'abbé  qui  lui  apportait  le  chapeau  rouge 
débarqua  sur  la  jetée  de  Douvres,  le  peuple  se  prit  à 
rire  à  la  vue  de  l'envoyé  pontifical  mis  avec  une  mes- 
quinerie qui  n'était  pas  faite  pour  honorer  Wolsey. 
Le  ministre  lui  envoya  de  riches  vêtements,  et  le  fit 
accompagner  par  une  suite  nombreuse  d'évêques, 

(1)  Qaare  ad  vestram  sanclitatem  nos  con?erlimas  in  quft ,  et 
somnifi  benignîtatis  fontrm,  et  cerlissimas  nostrasspes  seroper  invi- 
nimus  ;  à  qiiâ  preces  nostrae  voti  semper  compotes  redeunt.  —  Brit 
Mus.  Coït.  Vitell.B.  Il,  p.  158. 

(2)  Epist.  Mori  EraNmo ,  1518.  —  Ammonius  Erasmo,  fcbr.  17, 
anno  1517.—  Slapleton,  Vila  Mori ,  p.  236. 

(3)  G.  Howard,  1.  c,  p.  120. 
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d'abbés  mitres ,  de  gentilshommes,  pour  relever  la 
grâfideur  du  message.  C'est  dans  cet  appareil  fas- 
tueux que  l'envoyé  du  souverain  pontife  entra  dans 
fit  cathédrale ,  étalant  aux  regards  les  splendeurs  que 
lui  prêtait  le  prélat  (1). 

Ce  n'était  pas  seulement  à  l'église  que  Wolsey  af- 
fectait d'éblouir  les  regards  par  cette  puérile  osten- 
tation de  splendeurs  mondaines  ;  hors  du  temple , 
il  marchait  presque  toujours  entouré  d'une  garde  de 
comtes ,  de  barons  ,  d'évêques  ,  d'abbés  ,  de  cheva- 
liers, attachés  à  sa  personne  en  qualité  de  clients. 
On  le  devinait  de  loin  aux  flots  de  poussière  qu'il 
soulevait  sur  son  passage.  Qui  lui  aurait  annoncé  que 
sa  gloire  passerait  comme  ce  voile  poudreux  qu'un 
rayon  de  sqjieil  allait  dissiper,  l'eût  encore  plus  sur- 
pris que  contristé.  Un  long  équipage  de  mulets  mar- 
chait à  sa  suite  quand  il  se  mettait  en  voyage ,  por- 
tant sur  le  dos  des  valises  en  velours  cramoisi ,  où 
était  enfermée  sa  vaisselle  de  table.  Quelques-unes 
de  ses  coupes  sortaient  des  ateliers  de  Florence,  et  lui 
Avaient  été  données  en  présent  par  des  têtes  couron- 
nées. Quand  il  entrait  dans  une  ville ,  toutes  les 
cloches  sonnaient,  et  les  magistrats  et  le  clergé  l'at- 
tendaient pour  le  haranguer.  Ses  appartements,  déco- 
rés à  l'orientale,  étalaient  partout  un  luxe  inouï  de  do- 
rures ,  de  sculptures ,  de  peintures  et  de  mosaïques, 
œuvres  d'artistes  nationaux  ou  étrangers  qu'il  payait 
en  Tàduib. 

A  cette  époque,  en  Italie  ainsi  qu'en  Angleterre, 
la  science  qu'on  ne  comprenait  pas  courait  le  risque 
de  passer  pour  hétérodoxe.  En  Italie ,  elle  allait  s'a- 
briter derrière  la  soutane  blanche  de  Léon  X,  et 
bravait  alors  la  mauvaise  humeur  et  les  persécutions 

■*. 

(1)  G.  Howard,  1.  c,  p.  121.  ~  Tyndars  Works,  p.  374. 
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de  ses  ennemis.  En  Angleterre,  elle  se  réfugiait  dans 
le  palais  de  Henri  VllI  ou  dans  la  demeure  deWolsey, 
deux  asiles  impénétrables.  C'est  ainsi  que  Colet,  le 
fondateur  de  l'école  de  Saint-Paul,  que  Tévêque  de 
Londres,  trompé  par  de  faux  rapports,  poursuivait 
comme  hérétique,  trouva  dans  le  roi  et  dans  le  car- 
dinal surtout  deux  protecteurs  qui  prirent  sa  défense 
et  n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  son  ortho- 
doxie (1). 

Ferdinand  payait  annuellement  au  ministre  «  trois 
mille  livres  du  poids  de  40  gros  de  la  monnaie  de 
Flandre  pour  le  rémunérer  et  guerdoner  des  labours , 
peines  et  travail  qu'il  avait  eus  et  prins  pour  dresser 
et  conduire  la  bonne,  ferme  et  favorable  amitié,  confé- 
dération et  intelligence,  dernièrement  traictée  et  con- 
clu te  entre  très  hault  et  très  puissant  prince  le  roy 
d'Angleterre  et  le  roy  de  Castille  (2).  »  L'archevêché 
d'York  lui  rendait  plus  de  cent  mille  livres  de  notre 
monnaie;  il  affermait  à  un  prix  encore  plus  élevé  les 
revenus  de  Hereford  et  de  Worcester;  il  tenait  en 
commende  l'abbaye  de  Saint-Alban  et  l'évêché  de 
Bath  dont  il  touchait  les  revenus  pendant  la  vacance 
du  bénéfice  ;  plus  tard  nous  le  voyons  échanger  Bath 
contre  l'évêché  de  Durham ,  un  des  sièges  les  plus 
riches  d'Angleterre ,  et  Durham  contre  l'évêché  de 
Winchester,  plus  opulent  encore  (3).  Peut-être  se- 
rait-il difficile  de  citer,  à  cette  époque ,  un  empereur 
ou  un  roi  qui  possédât  une  fortune  semblable  à  celle 
du  ministre.  C'est  à  peine  si  Maximilien ,  ce  mo- 
narque puissant,  pouvait  payer  les  Suisses  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde  ;  Louis  XII  était  obligé  de  demander 
des  termes  pour  rembourser  à  son  allié  d'Angleterre 

(i) Howard,  I.  c,  p.  146. 

(2)  Rymer ,  t  XIII,  p.  591. 

(3)  Lîngard,  1.  c,  t.  II,  p.  155. 
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quelques  misérables  livres  sterling.  Mais,  il  faut 
le  dire,  Wolsey  dépensait  l'argent  avec  une  insou- 
ciance complète  de  l'avenir.  Humanistes,  sculpteurs, 
poètes,  artistes,  avaient  part  à  sa  générosité.  Un  let- 
tré était-il  dans  l'indigence,  il  allait  frapper  à  la  porte 
du  cardinal  qui  le  renvoyait  avec  une  bourse  pleine 
d'angelots.  Il  payait  au  poids  de  l'or  les  louanges  qu'un  . 
poète  rimait  en  son  honneur,  et  achetait  à  grand 
prix  des  tableaux  des  maîtres  italiens  ou  allemands. 
Autour  de  son  palais  vous  auriez  vainement  cherché 
un  pauvre  ;  il  ne  voulait  que  personne  souffrît  de 
la  misère  dans  ses  vastes  domaines.  Il  faisait  des 
pensions  à  beaucoup  de  prêtres  infirmes,  et  avait  des 
comptes  ouverts  chez  tous  les  pharmaciens  de  Lon- 
dres qui  devaient  distribuer  gratuitement  des  remèdes 
aux  malades. 

Érasme,  la  médisance  incarnée,  se  fatigue  à  relever 
les  qualités  du  ministre.  Il  en  fait  une  de  ces  natures 
privilégiées  dont  la  fortune  a  trouvé  grâce  aux  yeux 
du  monde  entier,  parce  qu'elles  ont  su  se  faire  par- 
donner leur  élévation  miraculeuse  par  un  fonds  iné- 
puisable de  générosité  (1).  Ailleurs  il  salue  son  cor- 
respondant, en  l'appelant  la  gloire  de  la  cour  et  du 
royaume  (2) ,  un  autre  roi  d'Angleterre  (3)  :  c'est  la 
science,  c'est  le  talent,  c'est  la  vertu  qui  lui  ont  valu 
le  diadème  :  louanges  banales  dont  Érasme,  pourrait- 
on  dire,  s'est  toujours  montré  prodigue,  tant  l'épi- 
thète  louangeuse  tombe  facilement  de  ses  lèvres  ou 
de  sa  plume  !  Mais  voici  des  éloges  plus  explicites  : 

(1)  At  mira  morûm  luorum  facilitas  omnibus  exposiU  obviaqoe  sic 
prorsùs  tiividiam  omnem  cxcludit ,  ut  homînes  non  minus  «ment  na* 
turae  tuae  bonitatem  quàm  forlunœ  magnitudinem  suscîpiunt.— EpisU, 
lib.  Ill,ep.  31. 

(2)  Benè  vale,  eximium  et  regia:  et  tolius  regni  decus.  —  £p., 
Erasmi,  lib.  XXIX,  ep.  56. 

(3)  Cardinalis  rex  alter.  —  Ep.,  1.  XXX«  ep.  83. 
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Grâce  à  cet  homme  d'État,  la  Bretagne  est  purgée  de 
ces  voleurs  de  grands  chemins,  qui  l'infestaient  de- 
puis si  longtemps  ;  on  peut  y  voyager  en  toute  sûreté 
sansplus  de  crainte  des  bêtes  féroces  que  des  hommes. 
C'est  cet  Alexandre  en  robe  rouge  qui  a  coupé  le 
nœud  gordien  de  ces  procès  interminables  qui  déso- 
laient le  barreau  anglais.  11  a  mis  fin  aux  querelles 
qui  divisaient  les  grandes  familles;  il  a  rappelé  les 
monastères  à  la  discipline  des  premiers  temps  de 
l'Église  ;  il  a  fait  revivre  parmi  le  clergé  les  saintes 
mœurs  des  âges  primitifs;  il  a  ranimé  la  flamme 
des  études ,  qui  menaçait  de  s'éteindre  ;  il  a  réveillé 
les  lettres  humaines  du  sommeil  où  les  tenaient  plon- 
gées quelques  patrons  de  l'ignorance.  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  ne  montra  pas  plus  de  zèle  que  Wolsey 
à  rassembler  de  riches  bibliothèques.  Et  ces  trois 
langues,  sans  lesquelles  toute  science  est  incom- 
plète, n'est-ce  pas  encore  Wolsey  qui  en  a  relevé  le 
culte?  Glorieux  ministre,  dont  la  postérité  célébrera 
les  services  rendus  au  monde  savant  (1)1 

Le  grand  journaliste  de  l'époque  n'a  pas  tout  dit: 
c'est  par  son  intervention  personnelle  que  Wolsey 
apaisait  les  haines  domestiques.   Quand  de  grandes 


(1)  Britanniam  omnem  à  lalrociniis ,  grassatoribiis,  noxiosis  erro- 
ribus  repurgas,  ut  jàm  non  tulior  sit  à  venenis  aut  perniciosis  feris 
quàm  ab  hominibus  noxiis.  Lites  perpicxas  autoritate  tuà  dissecas, 
non  minas  feliciler  quàm  Alexander  ille  Magnus,  nodos  gordios.  Ma-» 
gnalûm  dissidiacomponis;  monasteria  passim  Teleri  religionîs  disci- 
plina restitoia,  clerum  omnem  ad  laudaliorcm  vilœ  formam  rcvocas  : 
quin  et  liberaliam  disciplinarum  studia  non  nihil  hactenoscollapsa  , 
farcis;  politiores  lileras  cam  veteris  inscitiœ  patronis  adhoc  colluc- 
tantes,  favore  luo  fulcis,  antoritate  tueris,  splendore  ornas ,  béni- 
gnitate  foYes.  Gomparandis  bibliothccis  omni  bonorum  génère  locu- 
plelissimis,  cum  ipso  cerlas  Plolomœo  Philadelpho,  magis  hàc  re  qnàm 
ipso  regno  celebri.  Très  linguas  sine  qnibus  manca  est  omnis  doc- 
trina ,  nobis  revocas....,  novam  banc  felicilatem  orbi  per  le  partam 
loqaentar  olim  eraditorom  bominiun  litere.— Epiât.,  1. 11,  ep.  1. 
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familles  étaient  divisées ,  le  cardinal  s'offrait  comme 
arbitre  et  réussissait  presque  toujours  à  les  réconci- 
lier; sa  sentence  était  acceptée,  car  on  savait  qu'a- 
vant de  la  donner  il  avait  mûrement  examiné  les 
raisons  des  deux  parties ,  et  qu'au  besoin  il  s'était 
éclairé  de  l'avis  d'hommes  spéciaux.  Il  avait  fondé  dans 
le  royaume  des  cours  de  requêtes,  chargées  de  dé- 
fendre gratuitement  les  droits  des  pauvres.  God- 
win  se  plaît  à  rendre  hommage  aux  institutions  qu'il 
fonda ,  aux  sages  règlements  qu'il  établit ,  à  l'ordre 
qu'il  introduisit  dans  l'administration  de  la  jus* 
tice  (1).  Le  pauvre  ne  craignit  plus  désormais  de 
succomber  faute  de  quelques  nobles  pour  défendre 
ses  droits  ;  il  s'adressait,  dans  sa  misère ,  à  Tune  de 
ces  cours  inférieures,  inspiration  du  ministre,  et  il 
y  trouvait  des  avocats  qui  plaidaient  pour  lui  gratui- 
tement. Malheur  à  qui  dilapidait  le  revenu  public, 
qui  opprimait  la  veuve  et  l'orphelin ,  qui  trafiquait 
de  la  justice;  il  trouvait  dans  Wolsey  un  juge  inexo- 
rable. A  peine  eût-il  été  nommé  chancelier,  que  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre  les  opprimés  firent  par- 
venir leurs  plaintes  au  ministre  ;  le  roi  se  vit  alors 
obligé  de  créer  quatre  cours  inférieures  qui  sub- 
sistèrent longtemps  sous  la  présidence  du  garde  des  ar- 
chives, et  qui  étaient  chargées  d'examiner  les  plaintes 
de  ses  sujets  et  de  leur  rendre  bonne  et  prompte 
justice  (2). 

Il  est  certain  que  lorsque  Henri  donna  les  sceaux 
à  Wolsey,  la  nation  ne  vit  dans  cette  nouvelle  dignité 

(1)  Âlia  porrô  constilait  judicîa  ubi  pauperâm  querimoniœ  exaudi- 
renlar  ;  nmltaque  orJinavit  in  rebus  civilibos  popolaribus  gralà ,  ac 
nobis  in  banc  asqae  diem  usarpata ,  quibas  virura  se  ostcndit  sapien- 
tissimum  nec  non  rei  pnblicœ  amanlem.  —  Godwin. 

(2)  La  première  fut  établie  à  Whitehall  ;  la  seconde  dans  la  cha- 
pelle da  docteur  Stokesley;  la  troisième  dans  la  chambre  da  lord 
trésorier  ;  la  quatrième  au  Rolfs  office. 
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que  la  récompense  des  services  que  le  ministre  avait 
rendus  au  pays. 

Le  22  décembre  1515,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
remit  au  roi  le  grand  sceau  enfermé  dans  une  boîte 
de  cuir,  et  scellée  à  cinq  endroits  différents  du  ca- 
chet du  prélat  (1). 

Et  le  2/i.  Wolsey  prêta  dans  le  manoir  d'Eltham,  à 
rissue  des  vêpres,  le  serment  ordinaire  de  servir  son 
seigneur  roi  et  le  peuple,  comme  il  appartient  à  tout 
chancelier  d'Angleterre  (2). 

Cette  nouvelle  dignité  imposait  au  ministre  de  nou- 
veaux devoirs  qu'il  remplit ,  encore  plus  dans  l'intérêt 
de  son  maître  que  de  sa  conscience  ;  le  chancelier  est 
le  premier  qui  de  la  diplomatie  ait  fait  une  véritable 
science.  11  avait  dans  les  divers  cours  de  l'Europe  des 
agents  dont  il  payait  généreusement  les  services  et  qui 
l'informaient  des  moindres  incidents  de  la  vie  privée  ou 
politique  des  princes.  Il  pensionnait  des  humanistes 

(1)  Reverendissimus  in  Christo  pater  Willielmus  Cantuariensis  ar- 
chiepiscopus ,  lunccancellarius  Angliœ,  magnum  sigiilum  regium  in 
caslodià  ipsius  cancellarii  lune  exislens ,  in  quàdam  bagà  de  albo 
corrio  inclusum,  et  signeto  ejusdem  archiepiscopi  quinquies  sigillalâ, 
in  manas  domini  régis  ad  tune  Iradidit,  liberavit  et  dimisit. 

De  liberatione  magnisigilli  Tbom»  cirdinali  £borum,  et  de  ejus- 
dem juramento.  —  Rymer  ,  t.  XUl ,  p.  529. 

(2)  Yeshall  swere  that  well  and  Iruly  ye  shall  serve  oar  soverayn 
lord  the  kyng  and  bis  people  in  the  office  or  chauncellcr  : 

And  ye  sball  do  right  to  ail  maner  people,  pore  and  riehe,  after  the 
lawcs  and  usages  of  this  reaime  : 

And  truly  ye  shali  couneeili  the  king,  and  bis  eouncill  ye  shall  leyne 
and  kepe  ; 

And  ye  shall  not  knowe,  nor  suffer  the  hurt,  nor  disberetyng  of  the 
king,  nor  that  the  rightis  of  the  crowne  be  discresed  by  any  mean,  as 
for  forth  as  ye  may  iett. 

And,  if  y€  may  not  iett  it,  ye  shali  make  it  clerely  and  expresly 
to  be  knowne  to  the  king  with  your  true  advice  and  eounsell  ; 

And  ye  shall  doo  and  purchase  the  kingis  proGte  in  ail  that  ye 
maye. 

As  god  helpe  you  and  the  ho)y  Efangeliez.  —  Rymer,  t.  XIIT, 
p.  529-530. 
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qui  lui  rapportaient  les  bruits  des  cours ,  les  disposi- 
tions du  peuple.,  les  confidences  des  prélats,  les  in- 
trigues des  grandes  dames  ;  il  dut  à  plus  d'une  femme 
la  révélation  de  mystères  diplomatiques  qu'on  croyait 
impénétrables.  Érasme  ,  auquel  il  envoyait  assez  sou- 
vent des  traites  sur  des  banquiers  de  Nuremberg  ou 
de  Bâle ,  était  pour  le  chancelier  un  agent  aussi  fidèle 
que  docile.  Le  philosophe,  lié  avec  tous  les  beaux  gé- 
nies de  l'Allemagne ,  le  tenait  au  courant  des  mou- 
vements religieux  qui  commençaient  à  tourmenter 
la  Saxe  et  le  Witlcmberg.  Érasme  ne  se  doutait 
pas  du  genre  de  service  qu'il  rendait  au  favori  qui  le 
traitait  si  magnifiquement?  Qui  lui  eût  dit  qu'il 
faisait  la  police  pour  le  ministère  anglais  l'aurait 
vraiment  étonné.  Ce  que  Wolsey  voulait  surtout, 
comme  le  remarque  Raynaldi,  c'était  de  maintenir 
la  balance  du  pouvoir  entre  les  deux  maisons  rivales 
de  France  et  d'Autriche.  A  voir  la  mobilité  des  aflTec- 
tions  du  ministre ,  qui  tour  à  tour  épouse  et  aban- 
donne la  cause  de  François  I"  ou  de  Gharlés-Quint , 
on  pourrait  le  taxer  de  versatilité,  mais  c'était  un 
calcul  que  cette  inconstance  de  Wolsey ,  qui  voulait 
que  l'Angleterre  restât  l'arbitre  des  destinées  euro- 
péennes. 

De  grands  événements ,  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
crire, allaient  mettre  en  relief  la  politique  du  chan- 
celier. 


CHAPITRE  VI. 

MARIGNAN.  1515-1517. 

Avènement  de  François!*' au  trône.  —  Portrait  du  prince.  —  Il  se  prépare  à 
envahir  l'Italie.  —  Scliliiner,  vn  Angleterre,  prêche  une  croisade  contre  la 
Franco.  —  L'Angleterre  reruse  de  récouter.  —  Politique  de  Wolsey.— Traité 
d'alliance  entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Expédition  de  François  l'r  en 
Italfp.  —  Passage  des  Alpes.  —  Arrivée  des  Suisses.  -Bataille  de  Marignan. 

Le  duc  de  Valois,  qui  venait  de  succéder  à  Louis  XII, 
sous  le  nom  de  François  l*\  étaità  peine  âgé  de  vingt 
et  un  ans  ans.  On  admirait  en  sa  personne,  dit  un  vieil 
historien ,  t  tous  les  avantages  qui  peuvent  charmer 
les  yeux  ,  une  excellente  beauté  ,  une  adresse 
agréable  ,  un  port  plein  de  majesté  et  de  bonne 
grâce ,  avec  cela  une  générosité  toute  royale  ,  une 
libéralité  sans  pareille  ,  une  grande  humanité  en- 
vers tout  le  monde ,  et  la  florissante  verdeur  de 
l'Age  (1).  »  Son  avènement  fut  salué  par  les  acclama- 
tions de  la  France  entière.  Les  humanistes ,  dont  le 
règne  commençait  alors,  rappelaient  ce  jour  où,  con- 
fondu parmi  les  écoliers  qui  venaient  assister  à  Or- 
léans aux  leçons  d'Âlciati ,  le  prince  avait  détaché  son 
collier  d'or  pour  le  passer  autour  du  cou  du  savant 
professeur  (2)  ;  les  soldats  citaient  sa  bravoure  sous 

(1)  Méieray,  Histoire  de  France ,  3  fol.  in-fol.  Paris,  1685,  t.  II, 
p.  897. 

(2)  Histoire  de  Calvin,  1. 1. 
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l'ennemi  et  les  pleurs  qu'il  avait  répandus  au 
a  exploits  de  Gaston  de  Nemours  (1);  les 
its  ,  ses  sympathies  pour  tout  ce  qui  portait 
obej  c'est-i-dire ,  dit  Brantôme,  «  les  évê- 
théologiens,  et  les  doctes  qu'il  avoit  eus  tou- 
opinion  (2);  «  les  femmes ,  la  grâce  particu- 
il  avait  montrée  comme  chevalier  de  la  belle 
Angleterre,   qui  menaçait  de  Téloigner   à 
u  trône  en  acceptant  la  main  de  Louis  XII  ; 
1 ,  en  petit  nombre  à  la  cour,  son  empire  sur 
e,  quand  attiré  par  les  charmes  de  la  jeune 
avait  refusé  de  se  donner  un  maître  (3j  ;  les 
[)s,  ses  belles  manières,  Téclat  de  ses  vête- 
son  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  bals,  et  sa 
té.   Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  on 
u'ii  serait  <«le  roi  du  peuple»  le  héros  des  sol- 
prince  des  dames  (h).  » 
personne  ne  ressentait  une  joie  plus  vive  que 
la  mère  de  François  T'.  Il  n'y  avait  pas  long- 
n^m^il^>ieî^im^ivai^ç^^ 
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de  tous  mes  chagrins ,  de  mes  inquiétudes  journa- 
lières :  le  ciel  soit  loué,  jamais  je  ne  désespérai  de 
la  Providence  (1). 

Louise  de  Savoie,  tout  entière  à  son  bonheur,  ne 
cherchait  pas  à  lire  dans  l'avenir  :  ni  l'âge  ni  le  ca- 
ractère de  son  enfant  ne  paraissaient  l'effrayer.  Fran- 
çois P'  à  vingt  et  un  ans  montait  sur  le  trône  ;  le  roi 
d'Ecosse  n'était  qu'un  enfant,  et  Henri  achevait 
alors  sa  vingt-quatrième  année.  Ainsi ,  pas  un  seul 
cheveu  blanc  sur  la  tête  de  ces  souverains,  auxquels 
le  ciel  avait  confié  les  destinées  du  monde  (2)! 

En  France,  tout  se  préparait  à  la  guerre;  on  y 
faisait  fondre  trois  cents  canons  de  deux  pieds  de 
long  (3) ,  qu'on  pourrait  transporter  à  dos  de  mulet 
sur  les  cimes  les  plus  escarpées  :  c'étaient  donc 
les  Alpes  que  le  prince  voulait  franchir  ?  Au  bruit 
de  ces  armements,  Léon  X  donna  l'ordre  de  faire  un 
appel  à  ses  Suisses  fidèles ,  qui  toujours  accouraient 
au  secours  de  l'Église  en  danger  :  une  seconde  fois, 
ce  cri  terrible,  qui  déjà  avait  sauvé  l'Italie  :  guerre 
aux  barbares!  retentit  sur  les  montagnes  de  l'Unter- 
wald. 

François  1"'  ne  pouvait  reconquérir  le  Milanais 
sans  s'être  assuré  de  l'appui  de  l'Angleterre;  Henri 
consentirait-il  à  renouveler  le  traité  qu'il  avait  con- 
clu avec  la  France?  c'était  une  question  dont  la  so- 
lution ne  pouvait  souffrir  de  délai. 

L'Angleterre  était  en  ce  moment  agitée  par  la  pa- 
role d'un  prêtre,  qui  prêchait  publiquement  une 
croisade  contre  la  France  :  «  Levez-vous,  disait-il 
aux  Bretons,  dans  son  langage  semi-païen,  semi-chré- 

(i)  Lellresde  Louise,  12 septembre  1494.  —Journal,  p.  410,  411 , 
413,  4âD. 

(2)  Sharon  Tarner ,  I.  c,  1. 1 ,  p.  1i5. 

(3)  Mcm.  de  Bavard  ,  p.  365. 

1.  12^ 
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lien  ;  au  nom  des  dieux  levez-vous  !  c'est  la  Fortune 
qui  vous  vient  en  aide  :  royaume,  richesse,  dignités, 
gloire ,  honneurs,  voilà  ce  qu'elle  vous  promet;  tout 
cela  vous  appartient,  prenez.  Aux  armes!  Faites  voir 
au  monde  ce  qu'on  doit  attendre  du  roi ,  des  grands, 
des  nobles,  de  la  Bretagne ,  enfin  (1)  I  » 

C'est  en  orateur,  en  peintre  plutôt,  que  Schinner 
décrit  les  hauts  faits  à  venir  de  Henri  VIII.  Sa  ha- 
rangue est  un  tableau  où  Ton  aperçoit  le  prince 
montésurson  cheval  de  bataille,  poussant  les  Français 
qui  fuient  devant  lui,  entrant  en  triomphateur  dans 
la  Picardie,  conduisant  à  la  conquête  de  la  France 
soixante  mille  combattants  que  la  Bretagne  a  seule 
fournis  (2),  et  redemandant  au  trésor  de  Saint-Denis 
une  couronne  qui  lui  appartient  par  droit  de  nais- 
sance et  par  droit  de  conquête. 

Malheureusement  Schinner  ne  parlait  plus  à  des 
montagnards  (S)  ;  Henri  ne  se  sentait  pas  le  courage 
d'entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre  la  France. 
Sa  première  expédition  avait  presque  tari  les  trésors 
qu'il  avait  reçus  en  héritage  de  Henri  VII.  Deux  de 


(l)Expergiscimim,  jàm  pcr  deosexpergiscimîni...  occasionemuKrô 
se  vobis  ofTerentem  agrioscite  ;  régna',  opes,  (Jignitates ,  prflefectaras, 
inagisiralus,  gloriam,  decus,  qus  vobis  poliicetur,  quœ  Fortuna  geslat 
in  gremio,  altendilc,  arripile,  apprehenditc.  Expcrgiscimmi  !  ac  virrs 
vesiras  alacriler  exprimile;  qiiid  rcx,  quid  rognain,  quid  princeps, 
quid  tiobililas  Britanniie,  quid  demiim  ipsa  firilannfa  possit,  demon- 
slrale.  —  Oratio  ad  cxcilandos  cunira  Galiiam  Brilannos,  maxime  verô 
ne  pace  cum  viclis  praematurè  agalur  ;  sanctiori  Anglorum  concilio  ex- 
hibîta,anno  à  Christo  nato  15U.  Authore  Malth.  cardinali  sedunensi. 
Amslelodami ,  1709  ,  pelil  in-8» ,  p.  62-63. 

(S)  Trajeceral  in  Galiiam  inviclus  rex  fesler  adiexaginta  roilliiiar- 
matoruin,quà  muUitudirie  non  Britannia  modo,  sed  tota  ferè  Europa 
viris  potuit  exhauriri.  —  Schinner,  I.  c,  p.  21. 

(3)  Nous  avons  essayé  d*apprécier  Tinfluence  de  Schinner,  sur  les 
éfénements  militaires  dont  rilalie  Tut  le  théâtre  en  1515»  dans  notre 
Histoire  de  Léon  X ,  t.  II. 
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ses  plus  braves  officiers  de  mer  avaient  péri  dans 
les  flots  ;  quelques-uns  de  ses  bâtiments  de  haut  bord 
avaient  été  engloutis  dans  l'Océan ,  et  Wolsey,  qui 
dirigeait  les  conseils  du  prince ,  tout  en  travaillant 
à  tracer  le  dessin  de  son  palais  de  Hampton- 
Court  (1),  ne  trouvait  dans  une  lutte  avec  François  1" 
ni  gloire  ni  profit  pour  l'Angleterre.  Le  ministre,  du 
reste ,  se  défiait  de  Ferdinand ,  dont  il  admirait  la 
haute  prudence  et  le  rare  bonheur,  mais  qu'il 
méprisait  comme  un  homme  sans  foi  (2). 

François  I"  avait  fait  choix  d'un  négociateur  ha- 
bile pour  traiter  avec  Henri  VIII  :  c'était  un  homme 
de  robe  ,  qui  au  besoin  aurait  pu  faire  de  la  scolas- 
tique  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  premier  président 
de  Rouen ,  après  quehjues  entretiens  avec  ce  prince, 
dont  il  flatta  les  vanités  théologiques ,  et  avec  Wolsey, 
qu'il  sut  gagner  en  lui  vantant  la  générosité  de  Fran- 
çois I",  conclut  au  nom  de  son  maître  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  couronnes.  Ce  truite,  qui  devait 
durer,  comme  tous  ceux  que  les  souverains  échan- 
geaient à  cette  époque,  pendant  toute  la  vie  des  con- 
tractants, et  un  an  après  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  signataires,  fut  conclu  le  5  avril  1515  (3),  au 
moment  où  de  nombreux  parcs  d  artillerie  fran- 
çaise traversaient  le  Dauphiné,  et  menaçaient  l'I- 
talie. 

Ces  armements  n'efl*rayaient  pas  le  cabinet  anglais. 

(1)  The  Strangcr*s  Guide  lo  Ilampton  Court  palace,  by  Jobn 
Gruiidy.  Lond.,  18i6,  in  S^",  p.  8. 

(2)  Mézeray,  Hist.  de  France,  1.  c.  t.  ff,  p.  905. 

(3)  Traclatu^  amicitiae  cum  Francisco  rege  moderne.  Con? entom, 
concorda lum  et  conclusum  est  quôd  diclœ  amiciliaB  pa\  et  fœdera 
SQum  habeant  et  sorliantur  effecluin  immédiate  post  dalam  praesen- 
tiom,  et  durent  vitâ  utriusque  regùm  prœcedentium  durante,  et  ptr 
unum  annum  integrum  post  mor<tom  principis  primo  morientis.  — 
Rymer,  1.  c,  t.  XllI ,  p.  476  et  luiv. 
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Wolsey  était  décidé  à  ne  pas  contrarier  l'expédition 
transalpine  de  François  P%  parce  qu'il  espérait  que 
les  Suisses  sauraient  arrêter  dans  sa  marche  l'aven- 
tureux monarque,  et  que,  victorieuse  même,  la 
France  userait  son  sang  le  plus  pur  à  des  conquêtes 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  garder  même  quand  l'An- 
gleterre n'interviendrait  pas  pour  les  lui  disputer. 
Wolsey,  dans  sa  correspondance  ,  reconnaît  à  cha- 
que ligne  la  bravoure  de  la  nation  rivale  ;  il  accorde 
au  Français  toutes  les  vertus  militaires  qui  distin- 
guèrent autrefois  le  peuple  romain  ,  mais  il  lui  re- 
fuse le  génie  civilisateur.  9  Né  pour  la  conquête ,  le 
Français  ne  saurait  jamais,  surtout  en  Italie,  gar- 
der ce  qu'il  acquit  ;  et  du  reste ,  qu'il  marche ,  qu'il 
avance,  qu'il  triomphe,  l'Angleterre  quand  elle  le 
voudra  sérieusement  saura  bien  l'arrêter,  moins 
encore  par  ses  archers  que  par  ses  matelots.  »  C'est 
dans  la  marine  anglaise  que  Wolsey  faisait  reposer 
toutes  les  grandeurs  futures  de  l'Angleterre. 

Le  traité  embrasse  jusqu'aux  questions  maritimes 
qui  sous  le  règne  précédent  avaient  menacé  si  souvent 
de  troubler  \e  repos  des  deux  peuples.  Afin  d'as- 
surer la  liberté  du  commerce  entre  les  sujets  des 
deux  nations,  il  fut  convenu  que  jamais  navire  armé 
en  guerre  ne  sortirait  des  ports  de  France  ou  d'An- 
gleterre, sans  avoir  donné  caution  préalable  qu'il 
ne  ferait  aucune  molestation  aux  commerçants  du 
pays  allié,  et  qu'aucun  bâtiment  ne  pourrait  porter 
des  munitions  de  guerre  aux  ennemis  de  l'un  ou 
l'autre  peuple  (1). 

Cette  clause  était  tout  entière  dans  les  intérêts 
maritimes  de  l' Angleterre ,  qui  sous  Cabot  allait  entre- 
prendre le  premier  de  ces  voyages  de  circumnavi- 

(1)  Léonard,  Traités,  etc.,  t.  II, p.  1S5. 
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gation  destinés  à  répandre  ses  produits  sur  des 
terres  inconnues  (1).  Wolsey  avait  compris  le  double 
rôle  de  puissance  maritime  et  de  nation  commer- 
çante que  l'Angleterre  était  appelée  à  jouer. 

Quelques  mois  après,  le  traité  fut  ratifié  parles 
deux  princes  sous  la  forme  ordinaire,  et  juré  sur  le 
Canon  de  la  messe  et  le  livre  des  Évangiles  (2). 

Il  semble  qu'après  un  serment  aussi  solennel ,  au- 
cune des  deux  puissances  n'avait  le  droit  de  conce- 
voir la  moindre  défiance.  Mais  à  cette  époque,  la  cou- 
tume est  de  faire  intervenir  la  papauté,  en  qualité 
d'arbitre  et  de  juge  dans  les  transactions  de  souve- 
rains. C'est  à  la  papauté,  image  vivante  de  l'invisible 
majesté  qui  règne  dans  les  cieux,  que  les  princes  re- 
mettent le  droit  de  punir  toute  infraction  individuelle 
aux  traités.  Ils  la  conjurent,  en  face  des  autels,  de  pu- 
nir la  violation  d'un  seul  iota  des  conventions  royales, 
non-seulement  dans  la  personne  du  parjure  ,  mais 
danscelle  même  de  ses  héritiers  ;  et  ce  n'est  pas  seule 
ment  leur  tète,  mais  le  droit  en  vertu  duquel  ils  ré- 
gnent, qu'ils  vouent,  en  cas  de  trahison,  aux  foudres 
vengeresses  du  grand  prêtre  qui  règne  au  Vatican  (3). 

-;:)  Mcmoirs  of  Sébastian  Cabot,  by  Biddle  orPitlsburg.  —  Hislo- 
rical  view  of  the  progress  of  discovery  on  thc  more  norlhern  coasts  of 
America.  Edinburgb  Cabinet  library. 

(2  Nous  Françoys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  duc  de 
Milan  et  seigneur  de  Gcnnes,  promectons  sur  notre  honneur  et  avec 
paroile  de  roy  et  jurons  sur  le  canon  de  la  IMesse  et  saincles  Evan- 
giilcs  par  nous  présentement  touchées,  que  nous  entretiendrons  et 
ferons  entretenir  par  nos  royaumes,  pairie*,  seigneuries  et  subgeti, 
fermement  et  inviulablement,  le  traicté  de  paix,  union  et  amitié  raids 
et  concluds  le  5*  jour  du  mois  u'avril  jdernieremcnl  passé  à  Londres  par 
lesdepputez  et  commis  de  très  hault et  très  puissant  prince,  notre 
1res  chicr  et  très  amc  frère ,  cousin  ,  le  roy  d'Angleterre  et  les  nos- 
Ires...  Fait  à  Montargis  le  8'  de.may  1515.  —  FRA^çovs. 

Ainsi  nous  ayde  Dieu  et  tous  ses  saincts  et  les  dictes  saincles  Eftn- 
gilles.  —  Rymer,  I.  c,  t.  XIIF,  p.  501. 

(3)  Et  ad  impetrandam  bullam  seu  rescriplum  apostolicum  în  de- 
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En  France ,  tout  était  prêt  au  printemps  de  1515 
pour  entrer  en  campagne.  On  allait  donc  enfin  ven- 
ger nos  armes ,  trahies  par  la  fortune  à  Novarre.  La 
route  de  Paris  à  Lyon  était  encombrée  de  che- 
vaux ,  de  chariots ,  de  caissons ,  de  canons ,  de  rei- 
tres ,  de  lansquenets.  C'est  à  Lyon  que  le  roi  avait 
donné  rendez-vous  à  ses  braves  serviteurs  :  ce  n'é- 
taient pas  seulement  leurs  bras ,  leurs  épées ,  leur 
sang  qu'ilss'empressaient  d'offrir  au  prince  ;plusd'un 
vint  lui  apporter  la  vaisselle  plate  qu'il  conservait 
dans  son  château  (1).  Il  existe  des  chartes  de  dona- 
tion qui  témoignent  du  patriotisme  chevaleresque  des 
gentilshommes  de  cette  époque.  Un  d'eux,  le  sei- 
gneur du  Bouchaige ,  prête  239  marcs  2  onces  2  gros 
1/2  d'argent  blanc  t  en  vaisselle  ou  en  partie  des 
pièces  d'icelles  à  dorure,  au  roi  son  Seigneur  pour  lui 
ayder  à  supporter  les  grands  frais  qu'il  luy  est  besoing 
de  faire  (2).  » 

Deux  routes  menaient  en  Italie ,  à  travers  les 
Alpes ,  Tune  par  le  mont  Cenis ,  l'autre  par  le  mont 
Genèvre,  toutes  deux  aboutissant  à  la  plaine  de 
Suze  (3)  ,  double  défilé  où  les  Suisses  nous  atten- 
daient de  pied  ferme.  Le  soleil  n'avait  pas  encore 
fondu  les  neiges  amassées  par  l'hiver  sur  les  flancs 
des  montagnes.  Des  rochers  crevassés  ,  où  le  chas- 
seur pouvait  se  placer  sans  être  vu ,  servaient  de 

bilà  et  sufficienli  forma  factum  et  expedîlum,  in  qao  omnia  et  sia- 
gula  in  diclo  tractatu  contenta  et  specificala  sedis  apostolic»  auclo- 
ritate  confirmabunlur,  appositis  pœnis  et  censurii  ecclesiasticis  in 
nos ,  personam  noslram  et  hœredûm  nostrorum  ,  et  sentenlià  inter- 
dicli  in  régna  ,  palrias  et  dominia  nostra ,  si  et  quatenùs  conlrà  trac- 
talum  ejusve  parlicolam  venerimus,  aut  fieri  consenserimus.  — 
Joh.  de  Silva.  —  P.  de  la  Quiche.  —  Rymcr,  t,  XIII,  p.  487. 

(4)  Capefigue,  François  1*'  et  la  Renaissance,  4  vol.  in-S*»,  Paris, 
18)5,  tl,  p.  lit. 

(2)  Ms8.  de  Bcthune ,  vol.  8489,  p.  80. 

(3)  Mém.  de  la  Trémouille ,  p.  22.  —  Du  Bellay,  p.  49. 
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boulevard  aux  paysans  des  petits  cantons.  Au  moin- 
dre bruit  des  pas  d'un  cheval ,  des  sentinelles  ca- 
chées à  tous  les  regards  étaient  prêtes  à  Taide  d'une 
trompe  à  réveiller  leurs  camarades ,  s'ils  eussent  été 
tentés  de  s'endormir.  A  chaque  corps  ennemi  était 
attaché  un  aumônier,  qui  à  l'approche  d'une  lance 
française  donnait  le  signal  de  la  prière ,  c'est-à- 
dire  du  combat.  A  la  vue  de  la  bannière  de  Tell , 
qu'un  montagnard  allait  en  courant  placer  sur  la 
crête  d'un  belvéder  de  glaces,  ou  de  feux  allumés 
pendant  la  nliit,  les  détachements  suisses  se  rappro- 
chaient, se  rassemblaient  et  formaient  comme  un 
mur  d'airain  que  le  canon  seul  pouvait  entamer. 

Prosper  Colonne  ,  qui  pourtant  avait  appris  à  con- 
naître les  Français ,  disait  en  riant  qu'ils  resteraient 
prisonniers  dans  ce  labyrinthe  de  montagnes,  comme 
l'oiseau  dans  la  cage,  s'ils  étaient  assez  imprudents 
pour  en  tenter  le  passage  (1). 

Des  pâtres  piémontais  ou  savoyards  avaient  été 
chargés  de  chercher  dans  ces  déserts ,  dont  ils  con*- 
naissaient  tous  les  recoins,  quelques  défilés  par  où 
l'armée  française  pût  pénclrer  en  Italie  ;  mais,  mal- 
gré les  beaux  écus  au  soleil  dont  on  payait  leurs 
périlleuses  recherches ,  ils  n'avaient  rien  pu  trouver  : 
partout  des  précipices ,  des  abîmes  ,  des  neiges  et 
des  glaces.  Cependant  un  chasseur  se  présenta ,  of- 
frant de  servir  de  guide  à  nos^soldats  à  travers  ces 
régions  inconnues.  Trivulce  reconnut  le  passage  et  dé- 
clara qu'on  pouvait  le  franchir  à  force  de  courage: 
Tarmée  répondit  par  des  cris  de  joie  à  l'heureuse 
nouvelle,  et  l'œuvre  commença  :  œuvre  de  démons 
ou  de  géants ,  dont  Pôle  Jove  (^2)  ne  parle  qu'avec 

(i)  Quesli  Francesi  sono  mici  corne  gli  pippioni  nella  gabbia. 
(9)  Paulus  Jovius,   Uist.  sui   temporis ,  Lutctiœ,  1558,  in-fol., 
p.  169  et  suif. 
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une  superstitieuse  admiration.  Tantôt  c'était  un  pont 
formé  à  l'aide  de  quelques  vieux  sapins,  liés  en- 
semble et  jetés  sur  un  abîme,  que  fantassins  et  cava- 
liers devaient  traverser  au  pas  ;  tantôt  une  sorte 
d'échelle  aérienne  tendue  sur  des  parois  de  granit 
qu'il  fallait  descendre  en  s'accrochant  au  rocher  avec 
les  mains  et  les  pieds.  Quelquefois ,  ébranlés  par  des 
secousses  inaccoutumées ,  des  pans  de  rocs  se  bri- 
saient ,  entraînant  avec  leurs  débris  les  membres 
déchirés  des  assaillants.  Ici  une  avalanche,  détachée 
tout  à  coup  d'un  glacier  ,  roulait  avec^un  bruit  de 
tonnerre  et  venait  engloutir  les  travailleurs.  Ail- 
leur^  deux  pics  de  gneiss  se  dressaient  pour  barrer  le 
chemin,  et  ne  cédaient  qu'à  la  poudre  qui  les  faisait 
voler  en  éclats.  Sur  le  lit  de  pierres  qu'ils  formaient 
dans  leur  chute ,  on  jetait  des  branches  d'arbres  qu'on 
allait  couper  au  loin ,  afin  que  le  pied  du  cheval  pût 
y  reposer  en  sûreté. 

L'avalanche  sur  leurs  tôtes,  des  gouffres  sous  leurs 
pieds,  des  |)récipices  à  leurs  côtés,  nos  soldats 
cheminent,  d'un  pas  lent,  portant  leurs  armes, 
leurs  munitions ,  leurs  bagages.  Aux  mugissements 
des  torrents  ,  aux  cris  des  hommes  et  des  bêtes  de 
somme  que  chaque  faux  pas  entraîne  dans  un  préci- 
pice, aux  hennissements  des  chevaux ,  à  tout  ce  mé- 
lange horrible  de  bruits  répétés  par  les  échos  des 
montagnes,  ils  répondent:  En  avant.^ 

Campés  dans  la  plaine  de  Suze  l'arnie  au  bras  ,  la 
mèche  de  leurs  canons  allumée,  leurs  piques  fraî- 
chement aiguisées,  les  Suisses,  à  l'apparition  des 
Français ,  se  replièrent  sur  Milan.  Quelques  jours 
après  ils  partaient  de  cette  ville,  précédés  de  Schin- 
ner,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Français,  dont  les 
lignes  s'étendaient  dans  la  plaine  de  San-Donato  (1). 

(1)  Archives  d*Escher  et  HoUinger,  1. 1 ,  p.  155  et  soiv. 
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Les  Suisses  marchaient  en  bon  ordre ,  sous  la  con- 
duite des  Londammans  de  Schwjtz,  Unterwald,  Zoug 
et  (ilaris.  lîoiist,  bourgnustrode  Fr!bour^%  conduisait 
railedroite,eoniposf^edesgensdeZuricli,Schiijniou5e 
et  Coîre;  le  bourgnjesîre  de  Lucerne  et  de  Bàle  Taile 
gaurhe,  formée  en  partie  des  montagnards  des  petits 
cantons.  1/artillerie,  roniposée  de  quelques  coulevri- 
nes,  était  commandée  par  le  capitaine  Pontely  de  Fri- 
bourg  (1).  Les  Suisses  dédaignaient  le  canon  ,  pleins 
de  confiance  dans  leur  infanterie  pesamment  armée, 
qui  avait  fait  de  vérilables  miracles  à  la  join  née  de 
Novare  ;  c'étaient  les  hommes  à  pied  de  Fribourg 
et  de  Bâie  qui  avaient  décidé  le  succès  des  jonroées 
de  Morgarteu  et  de  Morat. 

Après  une  courte  prière  récitée  à  genoux  ,  Werner 
Steiner  s'ébranle  avec  ses  Zougoîs.  Reçu  à  grands 
coups  de'  canon  ,  il  hésite,  fléchit  et  va  lâcher 
pied,  quand  Schinner,  la  lance  au  poing,  accourt 
pour  le  soutenir.  Werner  revient  à  la  cliarge,et  le 
combat  recommence.  Les  lansquenets  qui  reçoi- 
vent les  coups,  reculent  et  découvrent  quelques 
pièces  d'artillerie  dont  les  Suisses  s'emparent  : 
déjà  le  désî>rdre  était  dans  les  rangs  de  la  première 
ligne  française  ;  le  connétable  avait  peine  à  se  faire 
obéir,  et  Bavard  lui-même  se  repliait  avec  les  gens 
du  roi  sur  Tarrière-garde  {^\  Cette  gendarmerie 
française  ,  qu'une  terreur  panique  avait  débandée  à 
Guinegale  ,  avait  une  revanche  à  prendre.  Klle  se 
servitdeses  éperons, mais  pour  se  ruer  sur  lesSuisses. 
Animée  par  Texemple  de  François  V%  qui  accourt  à 
la  tète  de  ses  bandes  noires  elle  fait  des  merveilles. 
Depuis  dix  heures  on  se  bal;  on  se  bat  encore  à 

(I)  Léo,  Histoire  d'Italie.  Irailuile  de  l'allcmaml  par  M.  Dochei  ; 
('i)  Du  Bcltay.  Mémoires»  p,  51.  —  Gukciardini,  t.  I,  I .  XJf. 
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la  lueur  de  la  lune ,  cet  astre  de  paix ,  dît  un  his- 
torien ,  qui  vient  de  se  lever  pour  éclairer  des  scènes 
de  carnage  (1).  Les  charges  de  cavalerie  se  succèdent 
sans  intervalles  ;  les  lignes  ennemies,  trouées  par  l'ar- 
tillerie de  Genouillac,  s'ouvrent  et  se  referment  aussi- 
tôt; les  piques  des  Suisses  s'abaissent  et  se  relèvent 
sanglantes  ;  les  longues  coulevrines  roulent  sur  leurs 
aflfûls  de  bois  ;  le  cor  alpestre  d'Uri  mêle  ses  sons 
rauques  au  bruit  strident  des  clairons  français. 
Dans  cette  horrible  mêlée  d'hommes  et  de  chevaux , 
d'épées  et  de  canons,  François  I"  est  atteint  par  une 
lance  et  renversé  de  cheval  (2);  Werner  Steiner, 
blessé  grièvement,  et  le  capitaine  Ponlely,  emporté 
tout  meurtri.  On  continuait  de  se  battre  quand  la 
lune,  se  cachant  derrière  d'épais  nuages,  laissa  la 
plaine  où  luttaient  les  deux  peuples  enveloppée 
comme  d'un  linceul  funèbre  :  les  deux  armées  s'arrê- 
tent immobiles  ;  Schinner  se  débarrasse  de  ses  vête- 
ments sacerdotaux  pour  distribuer  des  vivres  à  ses 
soldats,  et  François  1",  à  cheval  depuis  trois  heures 
du  soir,  demande  pour  se  désaltérer  un  peu  d'eau 
qu'un  soldat  va  puiser  dans  un  ruisseau  ,  et  qu'il 
rapporte  toute  teinte  de  sang  (3).  Les  deux  camps 
n'étaient  séparés  que  par  un  lit  de  cadavres  sur 
lequel  des  torches  de  poix  projetaient  une  teinte 
rougeâtre.  On  était  si  près  des  Suisses  que  le  grand 
maître  de  Boissy  fit  éteindre  le  flambeau  qui,  se  reflé- 
tant sur  le  visage  du  roi,  aurait  pu  le  faire  reconnaî- 
tre (i).  L'infanterie  française  resta  tout  le  jour  sous 

(1)  The  moon  arose  on  tbe  scène  of  deslruclion  as  tbe  darkness  be- 
gan  to  spread  ;  and  as  her  présence ,  Ihe  soolhing  cmblem  of  peace 
and  mildness,  illuminod  Ibe  horizon,  Ihey  coniinued  tbe  Turious  con- 
flict,  beedless  or  fatigue  or  dealh.  —  Turncr,  I.  c,  t.  I,  p.  150. 

(2)  Guicc.,1.  c,  l.I,  1.  XU. 

(3)  Sharon  Tarner,  1.  c,  1. 1,  p.  151. 

(4)  Capefigue ,  1.  c,  1. 1,  p.  165. 
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les  armes,  et  la  cavalerie  toute  la  nuit  «  le  derrière 
sur  la  selle,  la  lance  au  poing,  l'armet  à  la  tête  (1).  » 

Après  une  halte  de  quelques  heures  dans  le  sang, 
les  deux  armées  élaienl  prêtes  à  continuer  le  combat 
de  la  veille.'  Au  lever  de  l'aube  les  Suisses  se  ré- 
veillèrent à  la  voix  de  leur  prêtre,  et  se  jetèrent  à 
genoux  pour  adresser  à  Dieu  leur  dernière  prière. 
Grâces  aux  soins  du  cardinal ,  ils  avaient  reçu  de 
Milan  les  vivres  nécessaires  pour  réparer  leurs  for- 
ces (2)  :  les  Français  comptaient  siir  la  prise  de  la 
ville  pour  se  procurer  le  pain  qui  leur  manquait  (3). 
Une  heure  avant  le  jour,  François  P'  quitta  l'affût 
de  canon  qui  lui  servait  d'oreiller,  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  ofliciers.  L'ennemi  se  hâtait  d'éteindre 
les  feux  qu'il  avait  allumés  pendant  la  nuit ,  et  qui 
pouvaient  trahir  ses  dispositions.  Comme  la  veille  , 
l'infanterie  suisse ,  en  front  de  bandière ,  s'apprêtait 
lentement,  et  dans  un  silence  lugubre,  à  se  heurter 
contre  nos  lignes.  Tout  était  préparé  pour  la  rece- 
voir :  les  artilleurs  à  leurs  pièces ,  la  gendarmerie  à 
cheval ,  les  lansquenets  la  lance  au  poing.  Schinner 
harangua  ses  montagnards  ;  sobre  de  parole  ,  il  se 
contenta  de  quelques  mots  électriques,  t  Compagnons, 
leur  dit-il ,  rappelez-vous  Novare  :  vous  étiez  alors 
un  contre  dix,  et  vous  avez  mis  en  fuite  les  Français, 
et  vous  les  avez  chassés  d'Italie  :  au  nom  de  Dieu  , 
en  avant  (ft).  »  On  ne  parle  pas  de  la  harangue  de 
François  I"  :  la  plume  blanche  qui  flottait  sur  son 
casque  était  plus  éloquente  qu'aucune  parole  hu- 
maine. 

On  n*avait  pas  eu  le  temps  de  déblayer  le  champ 

(1)  Lettre  de  François I".  —  Turner,  1.  c,  p.  151. 

(2)  Guicciardini ,  1.  c,  liv.  XII. 

(3)  Turner,  I.  c,  t.  I,  p.  152. 

(4)  Petras  Martyr, ep.  556. 
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de  bataille  :  les  Suisses  s'avançaient  donc  à  travers 
les  corps  de  leurs  frères ,  qui  jonchaient  le  terrain  (1). 
Boust  aborde  encore  les  lansquenets,  qui,  étourdis 
de  ce  choc ,  fléchissent  et  fuient  et  se  rallient  de 
nouveau^  appuyés  parles  bandes  noires dfe  M.  deGuise, 
qui  à  leur  tour  reculent  aussi.  En  ce  moment,  sur  un 
ordre  du  roi,  les  Gascons  et  les  Navarrais,  au  nombre 
de  di^  raille ,  chargent  les  montagnards  pendant  que 
les  coulevrines  de  Genouillac  les  écharpent  en  flanc. 
On  vit  alors  ,  dit  François  1",  «  tomber  ces  hommes 
pesants  comme  les  quilles  dans  un  grand  jeu.»  Mais 
si  Tartillerie  fait  de  larges  brèches  dans  les  masses 
compactes  des  ennemis  ,  Tépée  des  hommes  d'Uri , 
d'Unterwald  et  de  Zoug  ne  reste  pas  oisive  ;  elle  est 
tachée  jusqu'à  la  poignée  de  sang  français.  Ce  combat 
de  géants  continuait  avec  des  chances  variées  :  on 
criait  victoire  dans  les  deux  camps.  Si  Roust  a  franchi 
le  fossé  que  défendaient  les  Français,  Maugiron  et 
Cossé,  à  la  tète  de  leurs  compagnies  d'arbalétriers, 
ont  repoussé,  après  des  prodiges  de  valeur,  le  déta- 
chement qui  s'est  porté  par  une  habile  manœuvre 
sur  notre  arrière-garde.  Tout  à  coup ,  au  plus  fort  de 
la  mêlée ,  quand  personne  ne  peut  dire  à  qui  restera 
l'honneur  de  la  journée  ,  on  entend  crier  :  Marco! 
Marco!  C'est  d'Alviane,  le  général  vénitien,  qui 
vient  d'arriver  avec  ses  cavaliers.  11  y  eut  un  mo- 
ment non  pas  de  crainte  ,  mais  d'hésitation  (-2)  parmi 
les  Suisses,  qui,  revenus  de  leur  surprise,  font  tête 
avec  un  courage  admirable  aux  Dalmates  et  aux  Es- 
clavons.  En  cet  instant  décisif  Trivulce  fait  rompre  la 
digue  du  Lambro  (3) ,  dont  les  flots  inondent  le  ter- 
Ci)  Sîsmoiide  Sismondi ,  Hisl.  des  Français,  I.  XIX,  p.  374. 
(2)  Ligue  de  Cambray,  I.  V,  t.  II,  p.  498.  —  PlanU,  Hisloire  de 
la  conrédéralion  helvétique ,  r.  II. 

(3)  Léo,  I.  c.,t.  n,p.  ses. 
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rain  occupe  par  les  Suisses  ;  ce  soiii  deux  enneuiis 
que  les  niontagoards  ont  à  combaltre  :  ils  luttent 
contre  nns  soldats  en  faisant  usage  de  leurs  armes  , 
contre  les  Ilots  en  se  cramponnant  au  sol  avec  leurs 
lances  ;  mais  un  dernier  effort ,  tentée  ù  la  fois  par 
tous  les  corps  de  l'armée  française,  triomphe  de 
leur  cnnraçe  désespéré.  Alors  nos  soldats  furent  té- 
moins d'un  beau  spectacle  !  Ils  aperçurent  les  divers 
corps  des  montagnards  se  réunir  en  masse  com- 
pacte ,  sous  le  feu  de  notre  artillerie  ,  et ,  par  un 
mouvement  combiné  ,  sp  retirer  lentement ,  Tarme 
au  bras,  les  drapeaux  déployés  ,  roulant  devant  eux 
leurs  canons  ,  ou  portant  à  bras  les  piècos  qu'ils  ne 
pouvaient  traîner,  et  sur  le  dos  les  blessés  qu'ils 
avaient  ramassés  sur  le  champ  de  bataille.  Une  ^eulc 
de  leurs  enseignes  leur  manquait ,  c'était  le  taureau 
d'Uri  qu'ils  avaient  perdu  dans  la  mêlée,  et  qu'on 
retrouva  sur  la  poitrine  d'un  nioiilagnard,  qui  le  te- 
naît  étreiut  de  ses  deux  bras  au  niomentd'expirer(l)» 
François  venait  de  gagner  ses  éperons  de  che- 
valier. Son  cheval  avait  reçu  deux  coups  de  pique. 
Pendant  toute  la  jouruée  une  magnillque  escarboucle 
rayonnait  sur  son  casque,  et  sur  sa  poitrine  une  cote 
d'armes  semée  de  (leurs  de  lis  d'or.  A  ses  côtés  un 
écuyer  portait  le  gonfauou  de  France  {%.  <}uand 
jusqu'à  !a  dernière  lance  etiue  nie  eut  abandonné  le 
champ  de  bataille,  il  fit  a|>peler  Bavard,  ^i  —  Bayard 
mon  ami ,  lui  dit-il  ,  je  veux  que  aujourd'huy  soye 
faict  chevalier  i)ar  vos  mains.  Aux  parolles  du  roy 
respond  Bayard  ;  — Sire,  celui  qui  est  roy  d'un  si 
noble  royaume  est  chevalier  sur  tous  autres  cheva- 
liers, —  Si,  dit  le  roy,  depeschez-vous ,  il  ue  faut 

(I)  Eschcr  çl  IloUingcr,  Archives,  L  c,  1. 1 ,  p.  171.— Lco,  L  c, 
t.  Il  p.  565  cl  stiiv, 
(S)  Capefigtïe ,  I.  c  ,  t.  1,  p.  17t  172. 
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ne  loix  ne  canons ,  soyent  d'acier,  cuivre 
I  Alors  preînt  son  espée  Bayard  etdict: 

int  vaille  que  si  c*eloil  Roland  ou  Olivier, 
Baudoin  son  frère.  Certe  vous  estes  le 
[nce  que  onque  feis  chevalier.  Dieu  veuille 

srre  ne  preniez  la  fuite.   Et  puis  après , 
de  jeu ,  crie  hautement  Tespée  en  main 

Tu  es  bienheureuse  d'avoir  aujourd'hui , 
lUieux  et  puissant  roi,  donné  l'ordre  de 

certes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  moult 
le  reliques  gardée  et  sur  toutes  aultres  ho- 
lie  vous  porteray  jamais  si  ce  n'est  contre 
razins  et  Maures  ;  et  puis  feict  deux  saulls 
Inct  son  espée  au  fourreau  (l)t  » 
I  bataille  le  bulleliu  :  c'est  Fraoçois  qui  Ta 
Inais  plus  glorieuse  journée  ne  fut  racon- 
lies  plus  simples, 

1  à  un  traict  d'arc ,  et  à  mon  dos  mon  frère 
œc  le  demeurant  de  son  arrière-garde,  et 


MARIGNAM.  191 

bannes  ,  Imbercourt,   Telligny,   Pont-de-Remy  et 
aultres  qui  estoient  là ,   si  furent-ils  reboulez  sur 
leurs  gens  de  pied ,  de  sorte ,  avec  grande  poussière, 
que  Ton  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  bien  que  la  nuit 
venoit.  Il  y  eut  quelque  peu  de  désordre;  mais  Dieu 
me  fict  la  grâce  de  venir  sur  le  côté  de  ceux  qui  les 
chassoient  un  peu  chaudement,  et  me  sembla  bon  de 
les  charger,  et  le  furent  de  sorte,  et  vous  promets  « 
madame ,  si  bien  accompagnés ,  et  quelque  gentils 
galants  qu'ils  soient,   deux  cents  hommes  d'armes 
que  nous  estions  en  defismes  bien  quatre  mille  Suis- 
ses, et  les  repoussâmes  assez  rudement,  leur  faisant 
jeter  leurs  piques  et  crier  :  France!...  Toutefois, 
quand  advint  de  crier  France ,  je  vous  assure  qu'ils 
nous  jetèrent  cinq  à  six  cents  piques  au  nez,  nous 
montrant  qu'ils  u'estoient  point  nos  amis.  Nonob- 
stant cela,  si  furent-ils  chargez  et  remis  au  dedans 
de  leurs  tentes.  La  nuit  nous  départit,  et  môme  la 
paille  pour  recommencer  au  matin ,  et  croyez  que 
nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  cheval ,  l'armet 
à  la  tête,  sans  boire  ne  manger...  Messieurs  les  Suis- 
s^îs  se  sont  jetés  en  leur  ordre  et  délibérés  d'essuyer 
encore  la  fortune  du  combat ,  et  commç  ils  mar- 
choienthors  de  leur  logis,  leur  fis  dresser  une  dou- 
zaine de  coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied,  de 
sorte  que  de  grand  trot  retournèrent  en  leur  logis  et 
se  mirent  en  deux  bandes ,  et  pource  que  leur  logis 
estoit  fort  et  que  ne  les  pouvions  chasser,  ils  laissè- 
rent à  mon  nez  huit  mille  hommes  et  toute  leur  ar- 
tillerie ,  et  les  deux  autres  bandes  les  envoyèrent  aux 
deux  coins  du  camp,  l'une  à  mon  frère  le  connéta-, 
ble ,  l'autre  à  mon  frère  d'Alençon.  Et  à  cette  heure 
arriva  Delvian ,  avec  la  bande  des  Vénitiens,  gens  de 
cheval,  qui  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces,  et 
moi  étois  vis  à  vis  les  lansquenets  de  la  grosse  troupe, 
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jrdîons  Tune  et  rautre,  et  éloit  ù  qui  se 
et  avons  tenu  butté  huit  heures  à  toute 
Ides  Suisses,  que  je  vous  assure  qu'elle  a 
1  beaucoup  de  tètes, 

feuiant,  madame ,  voudrez  bien  remercier 
)ul  le  royaume  de  la  victoire  qu'il  lui  a 
lonner.  Madame,  vous  vous  moquerez  de 
|de  Lautrec  et  de  Lescuo,  qui  ne  se  sont 
à  la  bataille,  et  se  sont  amusés  à  Tap- 
it des  Suisses  qui  se  sont  moqués  d'eux  : 
|ns  ici  grand    doute  du  comte  de  Sau- 
ce que  nous  ne  le  trouvons  point  (i).  » 
lie  dcMarignan  eut  d'autres  conséquences 
(se  de  Milan,   et  la  déchéance  de  Maximi- 
Elle  fit  évanouir  ce  prestige  de  supério- 
îs  armes  qui  semblait  entourer  F  infanterie 
Désormais,  on  put  marchander  le  sang 
Ssses  vendaient  si  clier  à  leurs  alliés.  Elle 
)uissances  à  ne  compter  que  sur  leurs 
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POLITIQUE  DE  L'ANGLETERRE.—  1515-1517. 


Caractère  de  Wolsey.—  Maximilien  fait  proposer  le  duché  de  Milan  à  Henri, 
qui  le  refuse,  et  pourquoi.  —  Projets  de  Tempereur.  —  François  I",  qui 
les  connaît,  envoie  fionnivet  à  Londres.  —  Traité  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. —  Restitution  de  Tournay.  —  A  quel  prix  François  I"  Tobtlent. — 
Conduite  de  Wolsey.  —  Jugement  sur  cet  homme  d'État. 


Personne  n'avait  compris  Wolsey.  A  Tuniversîté 
d'Oxford,  à  la  petite  cure  de  Lymington,  au  manoir 
du  marquis  de  Dorset ,  dans  l'antichambre  de  Fox,  à 
l'ombre  des  arbres  de  Bridvvell ,  Wolsey  n'a  jamais 
perdu  de  vue  le  personnage  qu'il  doit  représenter, 
pour  arriver.  Sous  sa  petite  robe  noire  de  recteur,  qui 
l'aurait  remarqué?  Mais  sous  le  masque  qu'il  a  mis 
pour  jouer  l'écolier  bruyant  et  le  régent  morose  , 
le  prêtre  dévot  et  le  courtisan  dissipé ,  Sénèque  et 
Démocrite,  il  attire  l'attention,  il  excite  la  sur- 
prise :  c'est  une  nouveauté  dont  tout  le  monde  parle 
et  s'occupe,  le  prince  surtout,  qui  se  sent  attiré 
vers  cette  nature  merveilleuse  qui  allie  tous  les 
contrastes,  et  le  comédien  fait  son  chemin.  Wolsey 
à  cette  heure  est  vraiment,  comme  nous  l'a  dit 
Érasme ,  le  monarque  de  la  Grande-Bretagne. 

Alors  se  manifeste  la  personnalité  de  l'acteur.  Fox 
lui-même  s'était  trompé  :  il  croyait  avoir  trouvé 
pour  remplacer  le  prodigue  Surrey ,  un  jeune  homme 
qui  se  contenterait  d'amuser  le  roi,   et  voilà  que 

I.  13 


QlStOtBB   DB  HB^BI  TIIL 

gouverne  le  prince.  Wolsey  veut  appli- 

îouvernement  du  royaume  les  idées  d*u- 

|tuelle  qu'il  a  trouvées  dans  saint  Thomas , 

ir  favori.  Si  la  monarchie  >  sous  le  régne 

igenets ,  a  éprouvé  tant  de  commotions , 

elle  obéissait  à  trop  de  maîtres  :  au  roi 

lefde  FÉlat;  aux  lords  et  aux  députés, 

|présentanls  du  pays  ;  aux  conseillers  privés, 

linistres  responsables.  Pour  prendre  place 

glandes  puissances  du  continent ,  TAngle- 

obéir  ik  une  seule  volonté  :  c'est  d'un  mi^ 

mcoup  plus  que  d'un  roi  qu'elle  a  besoin. 

ic  les  plaisirs ,  les  amusements  et  les  joies 

au  ministre  de  son  choix  le  poids  et  le 

des  affaires. 

Hait  doué  de  trop  de  perspicacité,  pour  ne 
1er  que  Tinstrument  de  ce  pouvoir  unique 
pey  lui  démontrait  la  nécessité,  n'était  autre 
dansait  ^chantai  t  ^  che- 
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de  ses  biographes,  qui  avait  dessiné  le  plan  de  cette 
tour  du  collège  de  la  Magdeleine  ,  qui  s'élève  à  plus 
de  cent  pieds  au-dessus  du  sol ,  et  dont  le  voya^feur, 
en  traversant  Oxford,  ne  peut  se  lasser  d^admirer  les 
formes  aériennes  (1). 

S'il  aniune  les  femmes  par  des  anecdotes  à  demi 
gazées  qu'il  conte  avec  un  charme  infini  ;  si  son  hu- 
meur s*épanelie  à  table  en  saillies  pétillantes  d* es- 
prit ;  s'il  ment  avec  IVingénuité  d'un  enfant  ;  s'il  est 
seuple  jusqu'à  la  servilité  »  on  convient  qu'il  ne 
llll  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  lire  dans  la  pensée  la 
plus  cachée  ;  qu'il  travaille  comme  en  se  jouant  et  sans 
jamais  se  lasser;  qu'il  n'est  étranger  à  aucun  des  dé- 
tails de  Tadministration;  qu'il  est  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe  hors  du  royaume,  qu'il  aime  son  pays» 
autant  qu'il  est  attaché  k  son  maître.  Pour  expli- 
quer son  ascendant  sur  le  prince,  on  affirme  sérieu- 
sement que  Wolsey  s'est  donné  au  diable  (2J. 

Henri  et  Wolsey,  qui  suivaient  les  progrés  delMnva- 
8Îon  française»  ne  s'attendaient  ni  à  la  marche  fabu^ 
leuse  de  nos  soldats  à  travers  les  Alpes  ,  ni  à  la  dé- 
faite des  Suisses,  dont  l'infanterie  passait  pour  in- 
vincible. U  fallait  arrêter  les  Français,  Maximilien 
proposa  sérieusement  au  roi  d'Angleterre  le  duché 
de  Milan,  sous  la  condition  que  Henri  unirait  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  à  celles  des  alliés  afin  de 
délivrer  la  Lombardic.  C'est  à  Face,  un  des  astres 
.jet  cette  pléiade  littéraire  célébrée  par  Érasme  (3) » 

(Ij  Uailawiiy  observes,  Ihat  il  is  generally  umlerslood  Uiat  in  this 
yeir,  149i^  Ibo  fine  I  y  proportioried  tower  of  lUâgdalen  Coilege  was 
pUtincd  by  Uie  ajipinng  gi*nius  or  Walsey.— How.inif  L  c,  p.  20  2t. 

(2l  So  fi«sctn«iting  was  his  conversiiUoii^  and  so  absolule  was  his 
powcr  ovcr  tbc  ♦iITtclions  «f  Ueriry,  Ihal  il  wa?»  even  rcpoi  led  hc  had 
bcwîltihed  ihc  Ling  with  nccraniancy.— Strypc*5  Mcmorîals  frora  tUc 
Praclicc  of  l»rclacy,  voL  1,  p.  Ih9. 

(3)  Bkhardus  Paccuiqui  régis  sui  tiomioe  Icgattu  ad  toi  feuit, 
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qoe  rempereorfltpart  de  ce  projet  Pace,  qui  depuis 
longtemps  connaissait  Fltalie,  arait  plus  d*une  ob- 
jection à  faire  à  cette  proposition  :  d*abord  les  sym- 
pathies du  peuple  milanais  pour  les  Sforza  ;  puis  la 
pai j%Teté  du  territoire  Lombard ,  qui  ne  rendrait  pas 
certainement  à  son  nouveau  maître  les  dépenses 
qu*il  ferait  pour  l'administrer.  Il  ne  disait  pas  tout  : 
avec  Wolsey  il  s'expliquait  sans  crainte ,  et  ne  pa- 
raissait pas  aroir  grande  confiance  dans  les  promesses 
de  l'empereur  (1).  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  Henri  avait  été  trompé  par  cette  Ame  égoïste» 
Au  mois  de  mai  1516  Maxîmilien  essaya  de  tenter 
de  nouveau  l'ambition  de  son  allié  :  c'était  la  cou- 
ronne ducale  ,  et  l'Empire  même ,  qu'il  lui  offrait 
s'il  consentait  à  traverser  la  mer  avec  une  armée ,  et 
à  se  rendre  à  Trêves  par  Tournay.  A  Trêves  Henri 
trouverait  l'empereur  qui  résignerait  sa  couronne 
avec  les  formalités  légales.  Alors  les  Anglo-Impériaux 
envahiraient  la  France,  tandis  que  les  deux  princes 
traverseraient  les  Alpes  ,  prendraient  possession  de 
Milan  et  continueraient  leur  voyage  jusqu'à  Rome  , 
où  Henri  recevrait  le  diadème  impérial  des  mains 
du  souverain  pontife  (2). 

Le  roi  fut  assez  sage  pour  ne  pas  prêter  l'oreille  aux 
propositions  de  Maximilien.  C'était  l'homme  aux 
projets  romanesques  que  cet  empereur  qui  depuis 
si  longtemps  avait  rêvé  de  s'asseoir  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre.  Or  Pace  connaissait  la  lettre  que  ce 

prœler  alias  innameras  dotes ,  TÎr  est  insigni  ntriasque  lileraturœ  pe^ 
riliâ  praedilus;  apud  regiam  majestalem  muUis  nominibus  gratiosis- 
simus,  fide  syncerissimâ,  tolusad  gratiam  et  amicitiam  nalus. — Cardi- 
nali  Mogantinensi,  Erasmus.  I.  VI,  ep.  19.  —  La  correspondance  de 
Pace  avec  Wolsey  se  trouve  à  Londres  aux  archives  du  chapitre  de 
Westminster. 

(1)  Fiddes,!.  c,  p.  122,  125. 

(2)  Fiddes,  p.  114.  —  Lingard»  t.  II,  p.  153. 
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prince  avait  adressée  à  Paul  de  Lichtenstein  pour 
lui  dénoncer  sa  candidature  à  la  papauté,  qu'ap- 
puierait, disait-on,  le  cardinal  deCorneto,  qui  «  ver- 
sait des  larmes  de  joie  »  à  l'idée  seule  de  voir  sur  le 
trône  de  Jules  II  un  empereur  allemand  de  la  maison 
de  Habsbourg  (1). 

Toutefois  Henri  repoussait  plus  énergiquement  le 
duché  de  Milan ,  où  le  pape  ne  l'aurait  pas  laissé  tran- 


(1)  On  a  souvent  parlé  de  ccUe  fantaisie  de  Maximilien,  mais  sans 
jamais  en  donner  la  preuve  ;  citons  la  lettre  de  Tcmpereur  : 

«  Nobilis  dilecte  fidelis.  Non  dubilamus  quin  etiam  nunc  recorde- 
ris  eorum  sermonum  quos  anlehàc  tecum  habulmus  de  caussis  et 
rationibus  propterquas  delibcraverimifitac  constiluerimusponliGca- 
tum  romanum,  si  quoquo  modo  ad  illum  pervenirc  posscmus,  arobire 
ac  appetere  :  in  id  omnes  noslras  cogilaliones  ab  eo  tempore  semper 
conjecimus  :  namque  domi  docti  sumus,  et  ila  se  res  habet  ipsa, 
nibil  nobis  honorabiliùs,  nihil  glcriosiùs,  nihil  meliùs  obtingere  pos- 
ses,  quàm  si  prsfatum  pontificat u m  ad  nos  propriè  pertinentem,  im- 
perio  nostro  recupcraremus.  Quandoquidcm  igitur  papa  Julius  II 
naper  in  Icthalem  morbum  incidit;  adeo  ut  (queraadmodum  tibi  ex 
aulâ  nostrà  perscriptum  est ,  et  à  cancellario  Tyrolensi  Gypriano  Sa- 
rentino  certior  fieripotuisti)  omnes  Romani  existimaverintenm  morte 
obiisse  ;  ideo  apud  nos  nunc  prorsus  decrevimus  senlentiam  institut! 
nostri,  quantum  fieri  polest,  persequi,  eâque  intentione  et  cura 
agere  atque  procederc  ut  dicli  pontifîcafûs  acqu  rendi  modum  non 
negleiisse  videamur.  Itaque  cardinali  Hadriano  qui  aliquandiù,  uti 
non  ignoras,  apud  nos  in  Gcrmaniâ  legatum  egit,  eas  quas  diximus 
caussas  et  rationes  proposuimus,  qui  quidcm  eas  non  tantùm  probàrit 
sed  et  auclor  nobis  suasorque  fuit,  ut  pergeremus,  eiistimans  nos 
nihil  in  agendo  dilTicuItates  apud  cardinales,  nihilque  laboris  esse 
babituros  :  prœque  gaudio  et  Islilià  lacrymari  cœpit,  in  tantum  visus 
est  libenter  cognovisse  nostrum  propositum.  Datum  Brixiœ,  16  sept. 
1511.  v  —  Epislola  ad  baronem  Paulum  de  Lichtenstein. 

Maximilien  avait  écrit  dans  le  même  sens  à  Neideck ,  évèque  de 
Trente  en  1507,  et  le  19  à  Tarchiduchessc  Marguerite,  sa  fille.  On 
trouve  ces  lettres  dans  le  Recueil  des  lettres  du  Roy,  Brusselle,  1712, 
t.  IV,  p.  2. 

Voir,  au  sujet  des  trois  lettres,  la  Biografia  del  célèbre  cardinale 
Adriano  da  Gornelo,  scritta  da  Girolamo  Ferri,  dove  compendiata, 
dove  rettificata,  supplita  ed  ampliata,  dal  nobile  Ambrogio  Simpli- 
eiano  de  Schreek.  Trento,  1837,  in-S»;  XVI,  XVII,  XVIII,  et  Doc. 
U.J.,  p.  229,232. 
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quille,  que  le  diadème  impérial.  Maximilien  recom« 
mença  donc  ses  instances.  Tunstall ,  dans  une  lettre 
datée  de  Malines  le  12  février  1517,  écrivait  à  son 
maître  :  •  L'empereur  veut  résigner  TEmpire  à  votre 
grâce ,  il  est  sûr  d'obtenir  Tassentiment  des  élec<- 
teurs  ,  et  c'est  par  amitié  pour  vous  qu'il  veut  abdi- 
quer. •  11  est  vrai  qu'il  ajoutait  :  t  Pour  moi ,  je 
suis  sûr  que  l'offre  n'est  pas  désintéressée  ,  et  qu'il 
cherche  à  rançonner  Votre  Altesse  (1).  » 

François  1"  était  instruit  des  manœuvres  de  Maxi- 
milien ,  et  des  tentations  du  roi  d'Angleterre.  Pour 
déjouer  leurs  projets,  il  méditait ,  de  concert  avec  le 
Danemark  et  l'Ecosse ,  une  invasion  sur  les  côtes  de 
la  Grande-Bretagne.  C'est  le  prétendant ,  Richard  de 
la  Pôle,  qui  devait  la  diriger.  Un  des  espions  que 
Wolsey  entretenait  en  France  parvint  à  connaître 
les  plans  du  roi,  dont  sir  Richard  Jemegan  avait 
fait  passer  tous  les  détails  à  Londres  (2). 

Richard  de  la  Pôle  ,  duc  de  Suffolk ,  était  fils  d'E- 
lisabeth ,  sœur  d'Edouard  IV,  et  représentait  la 
maison  d'York  :  aussi  était-il  connu  sous  le  nom  de 
la  Rose  blanche.  Jeune  encore,  plein  de  courage , 
et  d'une  bravoure  éprouvée,  il  était  aimé  des  soldats. 


(i)  He  shewyd  ma  that  oon  ofT  Ihe  seerete  mater  was,  that  th*  Em* 
peror  entendelh  to  resigne  tbe empire  unlo  your  Grâce, and  lo  obtcn 
your  élection  by  hys  procurcment  and  soliicitinge  off  Ibe  electors 
therunto,  which  th'  emperor  entendyd  to  do  for  the  avancement  of 
your  honor  and  the  love  which  he  berith  you  ;  and  I  am  afford  lest  the 
said  offer  was  oonly  made  to  fct  thereby  sum  money  of  yoor  Grâce. 
•—Brit.  Mus.,  Mis.  Gott.,  Galba,  B.  V.,  p.  73. -*Ellis,  t.  I, 
p.  135-138. 

(2)  That  Richard  de  la  Polc  shoold  take  shipping  in  Denmark, 
and  the  duke  of  UUke,  tbe  king  of  Denmark^s  uncle,  with  a  certain 
number  of  lance  knights,  to  land  in  some  part  of  Ëngland,  and  tha 
duke  of  Albany  shall  t«ke  shipping  in  Bretagne,  to  go  into  Scotland. 
—  Sir  Richard  Jernegan^s  despalch  of  3Ui  May  1516. -^  Sirype'a 
Eccles.  Mem.,  vol.  1,  p.  11, 16, 19. 
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Au  moindre  bruit  de  guerre,  il  accourait  pour  se 
[battre.  La  guerre  élait-elle  terminée,  il  revenait  dé- 
penser Targenl  qu'il  avait  gagné.  C'était  un  instru- 
ment dont  se  servait  la  polilique  française  pour  faire 
peur   au  chef  de  la  dynastie   des  Tudors ,    quand 
TAnglelerre  nourrissait  des  projets  hostiles  contre 
'la  France.  L'Angleterre  se  réconciliait-elle  avec   la 
France,  Richard  était  obligé  de  s'exiler  et  d'aller 
fOflTrir  ses  services  a  quelque  ennemi  nouveau  de  la 
{Bose  rouge.  En  1513  on  le  trouve  dans  nos  rangs, 
tte  battant  en  héros  pour  repousser  les  Anglais ,  pro- 
digue de  son  sang  qu'il  répand  moiuî^  pour  conquérir 
une  couronne  à  laquelle  il  a  des  droils  évidents  (1), 
que  pour  se  venger  de  son  împlaceble  ennemi.  C'est 
eix  vain  que  Henri  demande  qu'on  lui  livre  le  traître 
qui  Tempéche  de  dormir  en  paix  :  la  France  veut  bien 
6*en  servir  comme  d'un  épouvantail ,  mais  elle  re- 
fuse de  le  rendre  à  l'Angleterre,  où  le  bourreau  est 
tout  prêt  à  lui  couper  la  télé. 

On  apprit  au  mois  de  janvier  1517  la  mort  de 
Ferdinand  d'Aragon  (2).  C'est  un  des  glorieux  prin- 
ces qui  aient  régné  en  Espagne  et  l'un  des  monar- 
ques les  plus  heureux  de  son  siècle.  Guicchardin 
fierait  tout  disposé  à  FappeJer  du  nom  de  grand, 
iVil  avait  été  moins  souvent  infidèle  à  sa  parole,  et 
s'il  n'avait  pas  mis  en  pratique  cet  adage  égoïste  :  Le 
profit  pour  lui,  les  charges  pour  ses  alliés.  Roi  d'A- 


(1)  D'après  Fiddes ,  Françoii  !•'  était  tout  disposé  à  ioiit*nîr,  et 
fiif  11  forrc  de»  armes  el  k  ("aide  de  subsides  ,  les  droils  de  Bichtrd 
de  la  Fille  au  ir^ne  d  Angleterre.  A  son  retour  d'ilalic,  il  dîiail 
au  |irétendant:  —  a  Bocntise  [  kiiow  your  litle  Iq  be  gnod  to  the 
trown  of  Knglaiiil,  I  hh^U  shoïlly  t'ndcavorir  U>  raake  mch  pcare 
,  %îtb  ihe  emperor,  ihat  I  may  Ue  able  io  asiiijl  you  willi  bi»Ui  men 
'  imi  money  lowards  ublaining  your  hjîhL  « — Fiddc^*  Woîjtey,  p.  162. 
Kien  ne  prouve  riis^^erliofi  iii.ilv(<ilbiile  du  biographe  do  Wolsey. 
(Û)  Gailbrd  ,  llisi.  do  FriDçoti  1»',  L  I,  p.  Iâ5-12G. 
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ragon  comme  descendant  de  Ramire  II ,  fils  naturel 
de  Sanche;  roi  de  Castille  par  Isabelle,  issue  de 
Henri  deTranslamare  ;  roi  de  Sicile  comme  représen- 
tant Mainfroi ,  bâtard  de  yempereur  Frédéric  II , 
il  se  servît  de  son  confesseur  pour  conquérir  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  de  la  ruse  pour  s'emparer 
de  Naples;  du  parjure  pour  enlever  Grenade  aux 
Sarrasins  ;  des  droits  de  sa  femme ,  héritière  de  la 
Castille,  pour  réunir  sous  son  sceptre  l'Espagne  pres- 
que tout  entière;  de  la  violence  pour  usurper  la 
Navarre  ;  de  Christophe  Colomb  pour  conquérir  un 
monde  nouveau.  C'est  le  seul  prince  de  son  époque 
dans  les  États  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  (1) . 
Il  eut  encore  plus  de  vertus  que  de  vices,  et  obtint 
l'admiration  plutôt  que  l'amour  de  ses  sujets. 

La  mort  de  Ferdinand  produisit  quelque  mouve- 
ment dans  le  cabinet  anglais.  Wolsey  crut  le  moment 
favorable  pour  remuer  l'Italie,  Il  promit  à  Maximi- 
lien  des  subsides  s'il  voulait  repasser  les  Alpes  : 
Maximilién  les  accepta.  L'empereur  eut  bien  vite 
rassemblé  une  armée  considérable  formée  de  cinq 
mille  reitres  et  de  dix  mille  fantassins  italiens  et 
espagnols.  Un  moment  les  Sforza  crurent  à  leur  pro- 
chain rétablissement  à  Milan.  Le  vieil  empereur  ou- 
bliait sa  paresse  ordinaire,  et  faisait  dix  lieues  par 
jour.  Il  avait  traversé  l'Adige  et  dégagé  Brescia  qui 
demandait  à  capituler  :  Lautrec  s'était  hâté  de  tra- 

(1)  Mariana  a  tracé  un  portrait  plus  beau  que  fidèle  de  Ferdinand  : 
«  Princeps  jusiitiœ  cullu ,  prudenliœ  laude  animique  prsstantià 
excetlentior  omnibus  qui  unquàm  in  Hispaniâ  extitérunt.  Vitia 
déesse  nunquam  possunl;  ea  est  humanae  nisc  condilio  :  ex  invidià 
quoque  et  malilià  muUa  roagnis  viris  immeritis  aflirigi  peccala  pro- 
clive est.  Imperii  modestiâ,  religionis  amore  ,  bonarum  artium  stu- 
dio; justi,  niitis,  benefici  ac  verè  christiani  régis  spéculum  in 
quod  omnes  hispani  principes  intiieantur;  aurese  pacis  in  Hispaniâ 
et  public»  securitaiis  atque  elegantiae  et  ampliludinis  condilor.  p  — * 
Mariana ,  1.  c,  t.  HI»  p.  438,  439. 
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verser  le  Mincio  pour  se  réunir  au  connétable  de 
Bourbon  (1).  Si  l'empereur  eût  suivi  les  conseils  de 
Schinner,  il  aurait  marché  droit  à  Milan;  mais  il 
perdit  devant  Asola ,  qui  osait  lui  résister  (2) ,  un  temps 
précieux  que  les  Français  mirent  à  profit  pour  jeter 
dans  la  ville  une  partie  de  la  garnison  de  Crémone. 
Arrivé  devant  Milan,  Maximilien  fit  sommer  la  place, 
la  menaçant ,  si  elle  ne  se  rendait  dans  un  délai  de 
trois  jours,  de  la  traiter  plus  cruellement  encore  que 
ne  l'avait  fait  autrefois  Frédéric  1".  Mais  Milan,  où 
AlbrechtdeStein  venaitde  faireentrer  dixmilleSuisses 
au  service  de  la  France,  n'avait  plus  à  redouter  les 
menaces  de  l'empereur  (3). 

Au  moment  où  le  siège  de  la  ville  allait  s'ouvrir, 
Stapfer  se  présente  à  l'empereur  et  réclame  l'arriéré 
de  la  solde  due  à  ses  troupes  qu'on  n'avait  pas  payées 
depuis  Inspruck.  Le  trésor  impérial  était  épuisé. 
Maximilien ,  frappé  des  insolentes  paroles  de  Stapfer, 
et  craignant  d'être  gardé  en  otage  par  les  Suisses, 
quitte  le  camp  avec  deux  cents  cavaliers ,  et  regagne 
les  montagnes  du  Tyrol. 

Les  agents  de  Henri  VIII  en  Angleterre  regar- 
dèrent cette  retraite  comme  une  faute  capitale  (ft). 
Désormais  il  n'était  plus  possible  de  se  fier  ni  à  la 
parole ,  ni  à  la  bravoure  personnelle  de  Maximilien. 
L'empereur  vieillissait  :  qu'attendre  d'un  prince  qui 
ne  se  mettait  plus  en  marche  sans  traîner  dans  ses 
bagages  sa  bière  et  son  linceul  (5)? 

(i)  S'smondc  Sismondi,  I.  c,  p.  401482. 

(2)  Parula ,  1.  c  ,  p.  247.  —  Hisloria  i^eneliana  dagti  Islorici  délie 
Cose  veneziane.  i  quali  hanno  scriUo  per  publico  decreto,  Venesiaf 
1718,  t.  III.  p.  247. 

(3)  LcoJ.  c.,t.  n,p.567,568. 

(4)  Pace  clait  de  ceux  qui  disaient  que  l'empereur  s'était  volontai- 
rement perdu  :  a  Thaï  thc  emperor's  négligence  had  lost  bim  Ihe 
vîctory.  »  —  Fiddes,  1.  c,  p.  126. 

(5)  Scbmidl,  Histoire  des  Allemands,  t.  V. 
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L'eipédition  de  Maximilîen  en  Italie,  bien  que 
funeste  aux  armes  de  ce  prince,  servit  T Angleterre 
en  empêchant  François  P'  de  soulever  TÉcosse.  Aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  TÉcosse  se  sentit  trop 
faible  pour  lutter  avec  sa  rivale,  et  remit  à  d'autres 
temps  l'exécution  de  projets  de  vengeance ,  qu'elle 
n'abandonnait  que  faute  d'un  allié  puissant  (1). 

François  1"  ne  restait  pas  oisif.  Il  cherchait  à  garder 
ses  conquêtes  en  s'assurant  par  de  grosses  sommes 
d'argent  de  l'inaction  des  Suisses,  et  en  offrant  à 
Charles,  qui  venait  de  succéder  à  Ferdinand  d'Aragon, 
la  main  de  la  princesse  Louise,  enfant  au  berceau , 
qui  devait  apporter  en  douaire  les  droits  de  la  maison 
d'Anjou  à  la  couronne  de  Naples  (2),  C'était  encore 
à  l'aide  de  ducats  et  de  thalers  qu'il  décidait  Maxi- 
milien  à  donner  son  adhésion  au  traité  conclu  entre 
la  France  et  l'Espagne.  L'Angleterre  n'essaya  pas  de 
troubler  ces  arrangements  pécuniaires  :  elle  aussi 
avait  trouvé  de  l'argent,  dont  Wolsey  se  servait  à  son 
tour  pour  acheter  l'alliance  de  Maximilien  et  de  Char- 
les (3).  La  politique  à  cette  époque  est  un  véritable 
tripot ,  et  l'or  un  instrument  fécond  de  corruption  ; 
les  rois  se  mettent  à  l'encan ,  et  quelquefois  se  ven- 
dent jusqu'à  deux  fois  le  même  jour.  Mais  un  mo- 
ment tous  ces  marchés  honteux  sont  interrompus. 
Sélim,  après  avoir  conquis  l'Egypte  et  la  Syrie,  s'a- 
vançait contre  l'Europe,  qu'il  menaçait  de  la  destruc- 
tion du  nom  chrétien.  Heureusement  la  papauté 
veillait  sur  la  civilisation  :  Léon  X»  de  sa  propre  au- 
torité, enjoint  aux  diverses  puissances,  par  le  nom  du 
Christ,  d'oublier  leurs  querelles  personnelles  et  d'unir 

(1)  Lingard,  |.  c,  t.  II»  p.  153.—  PiokertOD,  I.  c,  L  II, 
p.  157-166. 

(2)  Du  Mont,  I.  c,  t.  IV,  p.  1,  199-256. 

(3)  Rymer,  1.  c,  I.  XIU,  p.  556-566. 
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leurs  forces  contre  les  barbares.  Sa  voix  est  écoutée, 
et  toutes  les  grandes  monarchies  européennes  font 
trêve  à  leurs  ressentiments  mutuels  et  s*engagent 
dans  une  proîsade  commune  contre  les  Turcs  :  la 
croix  est  sauvée  (1),  Pei»dant  ce  repos  momentané, 
imposé  par  la  papauté,  François  1"  reprît  les  négo- 
ciations qu'il  avait  en  Lamées  en  montant  sur  le  trône 
pour  la  restitution  de  Tournay.  » 

Henri  demandait  en  échange  de  celle  ville  quelques 
places  dans  le  voisinage  de  Calais,  que  François  T'  ne 
paraissait  pas  disposé  à  lui  accorder.  Rendre  Tour- 
nay,  c'était  enlever  à  Wolsey  radndnisLration  d'un 
évéché  dont  les  revenus  étaient  considérables;  le 
ministre,  qui  voulait  jouir  en  paix  de  ses  richesses, 
avait  plus  d'une  fois  prié  François  1*'  de  conférer 
quelque  bénéfice  à  Louis  Guitlart,  ancien  évoque  de 
Tournay,  en  échange  d'une  dignité  dont  on  !  avait 
dépouillé.  Le  roi  amusait  Wolsey  par  des  promesses 
qu'il  n'avait  pas  rinteiition  de  tenir;  certain  que  s'il 
pouvait  enii  ver  au  chancelier  Tadministration  de 
révâché  ,  Tournay  ne  manquerait  pas  de  recouvrer 
son  indépendance,  Louis  Guillart  sollicitait  active- 
ment son  rétablissement,  et  François  appuyait  de 
tout  son  pouvoir  les  démarches  du  prélat  (2). 

Léon  X  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  aux 
prières  de  révêcpie  ;  mais  quand  François  1"  eut 
traversé  les  Alpes,  il  accorda  sans  balancer  une 
bulle  qui  rétablissait  Fancien  évêque ,  en  lui  permet- 
tant d'employer  Fassistance  du  bras  séculier  pour 
rentrer  en  possession  de  son  évêché,  Henri,  ofiensé 
d*un  acte  qui  replaçait  à  la  tête  du  diocèse  un 
prêtre  qui  avait   refusé  de  lui  prêter  serment  de 

(1)  Lingard,Lc.,L  FI,  p.  tr4. 

C^  8lryi*e'K  EccL  Memorials  ,  L  I ,  p.  13  cl  suiv.  ^  Thomson's 
Memoirsaf  ihe  court  tif  Henry  ihc  dgbth^  L  l,  p.  200 et  suif. 
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fidélité ,  prescrivit  à  son  ambassadeur  de  porter 
plainte  aux  pieds  du  souverain  pontife.  Léon  hésitait; 
il  paraissait  disposé  à  révoquer  la  bulle  quand  il 
apprit  que  François  V\  après  avoir  battu  les  Suisses 
à  Marignan,  s'était  emparé  de  Milan.  Ce  n'était  pas 
le  moment  d'irriter  le  vainqueur;  toutefois,  pour 
ménager  un  allié  comme  Henri,  le  pape  prit  le  parti 
de  remettre  la  décision  de  l'affaire  à  l'examen  de  deux 
cardinaux ,  qui  reçurent  l'ordre  secret  d'en  différer 
la  conclusion  (1). 

Un  moment  cette  ville  de  Tournay,  qui  ne  ren- 
dait pas  1  argent  que  le  cabinet  anglais  dépensait 
pour  en  entretenir  la  garnison ,  menaça  le  repos 
du  monde  (2).  François  P%  pour  apaiser  Wolsey, 
chargea  son  ambassadeur  extraordinaire  d'aller 
traiter  &  Londres  même ,  de  la  cession  de  la  forte- 
resse. Bonnivet ,  créé  récemment  amiral ,  avait  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  réussir  dans  sa  mission  : 
t  Vingt-cinq  mulets  de  coffres,  harnachés  très  su- 
perbement ,  et  les  couvertes  toutes  de  velours  cra- 
moisi (3);  »  voilà  pour  éblouir  Henri  et  sa  cour;  puis 
de  l'or  iBt  des  lettres  de  crédit ,  voilà  pour  gagner 
Wolsey,  Bonnivet  plut  au  roi ,  et  après  un  entre- 
tien secret  avec  Wolsey  eût  tout  ce  qu'il  voulut  du 
ministre. 

Le  résultat  de  la  négociation  fut  une  alliance  de 
famille  (&).  Charles  d'Espagne  avait  obtenu  la  main 
de  Louise  de  France,  fille  de  François  I"  :  Marie ,  la 
fille  unique  de  Henri  VIII ,  fut  destinée  au  jeune 

(i)  Bapin  de  Thoyns,  U  VI«  p.  104  et  soit. 

(2)  TImmusoii,  1.  c,  Ll,  p.  199. 

(3}  Bnntùme,  \>$  des  hommes  illustres  (grands  capitaines],  Pa- 
ns,1739,  t.l,p.l9B. 

(4)  Tractalos  matiimonii  inter  DelpkinnB  el  dooûnan  Mariam. 
—  Bjmer,  t  Xlll^p.  eSiasait. 
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dauphin  :  Tune  avait  à  peine  quatre  ans ,  et  Tautre 
venait  de  naître.  Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à 
donner  à  Marie  333,000  couronnes  que  Bonnivet 
déclarait  avoir  reçues  d'avance  (1). 

Tournay  fut  rendu  pour  une  somme  d'argent  ': 
300,000  écus  en  payement  de  la  citadelle  que  les 
Anglais  y  avaient  construite  ,  300,000  pour  le  ter- 
ritoire et  les  dépendances  de  la  ville ,  payables  dans 
dix  ans  (2).  Les  intérêts  de  Wolsey  n'avaient  point 
été  oubliés  :  le  chancelier,  en  récompense  de  ses 
complaisances,  obtint  du  roi  de  France  une  pension 
annuelle  de  12,000  livres  (3).  Quelques  membres  du 
conseil  privé  reçurent  de  brillants  cadeaux  de  Fran- 
çois 1"  (ù). 

Lors  de  la  restitution  de  Tournay  le  roi  de  France  se 
montra  si  joyeux  ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  quitte  en- 
vers Wolsey  ;  mais  qu'offrir  au  cardinal  ?  t  Je  n'en 
sais  rien,  disait  Taylor,  un  des  commissaires  chargés 
d'assister  à  la  reddition  de  la  place  :  je  pense  cepen- 
dant qu'un  service  en  argenterie  ou  quelques  joyaux 
précieux  plairaient  à  Sa  Grâce  (5).  »  Le  ministre  eut 
les  joyaux  et  le  service. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  la  politique  d'un  homme 
d'État,  tel  que  Wolsey,  d'après  les  boutades  de  quel- 
ques poètes  satiriques  qui  l'accusent  d'avoir,  par 
la  cession  de  Tournay,  sacrifié  l'Angleterre  à  de 
misérables  intérêts  personnels.  Les  12,000  livres  de 
pension  qu'il  vient  d'obtenir  de  François  1"  sont  loin  de 
représenter  les  revenus  annuels  de  l'évôché  de  cette 

(1)  Rymer,  1.  c. 

(2)  Rymer,  Tractatus  pro  deliberatione  Tornaci,  t.  XIII,  p.  642. 

(3)  Thomson,  I.  c,  l.  I,  p.  202. 
(♦)  Herbert,  I.  c,  p.  75-78. 

(5)  I  answered,  Ihal  I  could  not  tell,  but  I  supposed  ît  was  most 
convenient  to  send  you  goodiy  plate  or  other  rich  jewels.  — >  Tay- 
lor's  DUry ,  cité  par  Tamer. 
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ville.  Sans  doute  c'est  une  tache  à  sa  mémoire  que 
la'^nsion  qu'il  accepte  de  François  !•',  pour  la  resti- 
tution de  la  forteresse  :  mais  il  n'a  pas  trahi  son  pays, 
^purnay  ne  valait  pas  les  sacrifices  qu'il  coûtait 
l^Angleterre.  Placé  à  plus  de  cinquante  lieues  de 
Calais,  il  n'aurait  pu  résister  à  une  attaque  sé- 
rieuse de  la  France.  Enlisant'la  correspondance  de 
Wolsey  avec  Sampson,  qui  dirigeait  les  intérêts  spi- 
rituels de  la  cité  ,  on  voit  que  les  habitants  n'aspi- 
raient qu'à  secouer  le  joug  de  leur  ennemi  :  une  rè*- 
volte  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  chasser  les  Anglais 
de  la  place  (1);  quelle  honte  alors  pour  les  armes 
de  la  nation!  D'ailleurs,  la  mort  de  Maiimilien,  al- 
lait peut-être  remuer  le  monde  ;  or  des  signes  in- 
faillibles annonçaient  la  fin  prochaine  de  Uempereur, 
qui ,  plus  que  jamais,  rêvait  à  la  papauté ,  et,  dans  ses 
songes  fébriles,  demandait  à  Marguerite,  sa  fille,  de 
l'honorer  comme  un  saint  quand  il  serait  descendu 
dans  la  tombe  ;  car  il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  voir 
de  femme  et  de  vivre  comme  un  anachorète  (2). 
Grand  prince ,  orgueil  de  la  Germanie ,  et  dotit  le 
trépas  révéla  les  belles  qualités  I  Dans  cette  éven*» 


(1)  And  the  neighbonring  cities  naturally  incliaed  to  favoiir  tbe 
elcrgy  oriheir  owncourilry,  rerused  to  submit  lo  th«  spiritual  Jarif- 
diclion  of  D.  Sanipson,  Wolsey'a  alrooner,  whom  he  had  le(l  Uifre  is 
his  viccgerent.  —  Thomson,  I.  c,  1. 1,  p.  199,  âOO. 

(2)  «  Très  clicrc  et  très  amée  Glle ,  je  entendu  l'avis  que  tous  in*a- 
▼ez  donné  parGuillain  Pingun,  notre  garde  robe  liyées  dont  notls 
avons  encore  pensé  dessus,  et  ne  trouvons  point  pournullc  restiti 
bon ,  que  nous  nous  devons  franchement  marier,  mais  avons  plus 
avant  mis  notre  délibération  et  volonté  de  jamais  plus  hanter  faem... 
et  envoyons  demain  M.  de  Gkirec ,  èvèque  à  Rome,  devant  le  pape, 
pour  trouver  fachion  que  nous  puyssun  accorder  avec  iy  de  nous 
prenre  pour  ung  coadjutcur,  afin  qu*apres  sa  mort  pourons  estre 
assuré  de  avoer  le  papat  et  devenir  prêtre,  et  après  èstre  saint,  et 
que  yl  vous  sera  de  nécessité  que  après  ma  mort  vous  seret  coiitraincl 
de  me  adorer,  dont  je  me  trouferai  bien  glohfioifi  et  «Util  p  Aiel  de 
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tualité  de  périls  pour  le  repos  de  la  chrétienté,  il 
ne  faut  pas  juger  trop  sévèrement  riionime  d'État 
qui,  par  de  prudentes  précaution:*,  se  met  en  garde 
contre  Tûvenir,  et  veut,  à  l'aide  d^alliances  et  de 
conceâsions  »  conserver  le  rôle  d'arbitre  des  destinées 
européennes,  qu'il  a  conquis  h  l'Angleterre. 

Et  peut-être  que  le  faste  qu'il  aflichc  a  Londres  n'est 
eucore  qu'une  comédie  destinée  à  tromper  les  nations 
rivales.  ()ue  penseront-elles  des  ressources  d'un  pays 
où  un  simple  sujet  marche  avec  toutes  les  splendeurs 
de  la  royauté,  et  possède  des  revenus  qui  payeraient 
une  flotte  comme  celle  qu'entretient  Venise? 

Faste  insolent,  du  reste,  quels  qu'en  soient  les 
motifs,  et  qui  devait  être  cruellement  chdtié,  Skelton, 
Texécuteur  poétique  des  colères  delà  noblesse,  répond 
è  qui  lui  demande  :  Pourquoi  ne  vous  voil-on  pas  à  la 
cour  (1)  ?  a  Pourquoi?  c'est  qu  il  y  a  près  du  roi  un 
homme  plus  liant  que  le  roi,  si  élevé  dans  la  hiérar- 
chie fantastique  de  son  orgueil ,  qu'on  ne  peut  le 
regarder  en  face.  Au  conseil  d'Etat,  daus  la  chambre 
(iLoilée,  savez-vous  comment  il  se  tient?  Sa  baguette 
frappe  la  table»  toutes  les  bouches  se  ferment,  nul 
n'ose  prononcer  un  mot:  tout  se  tait,  tout  plie* 
Wolsey  parle  seul;  nul  ne  contredit,  et  quand  il  a 
parlé,  il  roule  ses  papiers  en  s'écriaut:  <  Eli  bien! 
qu'en  dites-vous,  mcsseigneurs?  mes  raisons  ne  sont- 
elles  pas  bonnes,  et  bonnes,  bonnes?*  Puis  il  s'en 
va  sifliant  lair  de  Hobin  Ilood.  Voilà  riiommc  qui 
nous  gouverne,  que  la  pompe  et  l'orgueil  soutiennent 
de  toutes  parts,  et  qui,  pour  garder  mieux  le  vœu  de 

la  main  de  voire  bon  j>(?rc  Maiimilîanu*,  futor  pape,  »  —  Capefigue, 
*.  Cm  t.  I,  \u  :n^,)ni. 

CeUc  Icure  vsl  du  18  septemtirc  1512;  tnaii  avant  de  mourir  Mail- 
litilit^n  fomii»il  touj^uirs  le*  iin^mv*  révcs  el  les  Ri^mes  prujeU* 

(1)  Wliy  comc  ye  nol  ïo  coaft  f 
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chasteté,  ne  boit  que  le  fin  hypocras,  ne  se  nourrit 
que  de  gros  chapons  cuits  dans  leur  jus,  de  faisans 
et  de  perdrix  irierveilleusement  assaisonnés  (1).  » 

Le  poète  accompagne  le  ministre  au  sortir  de  la 
cour  étoilée ,  à  travers  les  rues  tortueuses  de  la  cité. 
€  C'est  à  peine,  nous  dit-il,  si  l'on  pourrait  compter 
les  nombreux  clients  qui  servent  de  cortège  à  Sa 
Grâce.  Vous  y  trouverez  des  évêques,  des  abbés  mi- 
tres, des  ducs,  des  comtes,  des  chevaliers,  des 
juristes,  des  théologiens,  des  maîtres  d'école,  des 
valets  de  pied,  des  palefreniers  :  la  procession  est  lon- 
gue jusqu'à  York-place.  Ah  !  voici  le  cardinal,  dit  un 
homme  du  peuple  ;  c'est  l'archevêque  d'York,  dit  un 
autre  ;  c'est  le  légat  à  latere  de  notre  très-saint  Père 
le  Pape,  dit  un  autre;  c'est  le  grand  chancelier,  dit 
un  autre;  c'est  le  diable,  dit  un  autre. — Place,  place 
à  mylord  d'York,  place  au  chancelier,  place  au 
légat ,  crient  les  valets  de  service  ;  arrière ,  manants  ! 
ne  voyez-vous  pas  la  douce  figure  de  Sa  Grâce  !  » 

Le  chancelier  est  dans  ses  appartements;  il  se 
promène  et  se  prélasse  : 

«  Ma  demeure ,  dit-il,  est  somptueuse;  l'or  brille 
sur  mes  toits  comme  le  soleil  en  plein  midi  ;  des  ara- 
besques en  ronde  bosse  serpentent  sur  les  murs, 
aflTeclant  les  figures  les  plus  fantasques  ;  mes  galeries, 
larges  et  spacieuses ,  ressemblent  à  des  parterres  ; 
dans  mes  jardins,  protégés  par  d'épaisses  murailles, 
des  fleurs  aux  mille  couleurs  parfument  l'odorat. 
J'ai  des  bancs  ombragés  de  chèvrefeuille  pour  me 
reposer  ;  ailleurs  des  labyrinthes  pour  égarer  mes 
pas  ;  plus  loin  de  vastes  allées  pour  rêver  à  loisir. 

(1)  Nous  citons  la  traduction  de  M.  Phil.  Chasles ,  qui ,  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes  (mars  1842}  a  écrit  sur  Skelton  quelques 
pages  curieuses  et  qu'il  faut  consulter  si  l'on  veut  connaître  un  des 
poëtes  les  plus  originaux  de  la  renaissance. 
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Voyez  mon  salon;  quelle»  belles  tapisseries;  c'est  la 
main  d'un  artiste  qui  eu  a  dessiné  les  sujets  :  on 
dirait  de  la  peinture  !  Quand  vient  l'heure  du  dîner, 
ma  salle  à  manger  étale  une  table  couverte  de  mets 
exquis;  je  dîne  dans  une  atmosphère  de  parfums; 
ma  vaisselle  est  l'œuvre  de  ciseleurs  habiles;  je 
bois  dans  des  coupes  d'or.  Si  je  sors,  deux  croix 
d'argent  me  précèdent  ;  devant  moi  marchent  des 
valets  une  hache  dorée  sur  l'épaule;  on  me  con- 
temple comme  un  saint  quand  je  parais  sur  ma  mule 
couverte  d'une  selle  de  velours.  » 

Nous  avons  laissé  parler  longuement  le  poète: 
écoutons  maintenant  l'historien. 

Skelton,  qui,  dans  ses  pamphlets,  fait  une  si  joyeuse 
guerre  aux  péchés  mignons  de  Wolsey:  l'envie,  l'a- 
varice, la  gourmandise,  la  luxure  (1),  a  été  tout 
récemment  suspendu  de  ses  fonctions  sacerdotales 
par  révêque  de  Norwich.  Pourquoi?  pour  un  de 
ces  crimes  si  familiers  aux  poètes,  dit  la  chroni- 
que (2)  ;  ou  ,  comme  traduit  Fuller,  parce  qu'il  en- 
tretenait dans  le  presbytère  de  Trompington  dont  il 
était  curé,  une  servante  qui  ne  s'occupait  pas  seu- 
lement de  faire  la  cuisine. 

C'est  dans  l'abbaye  de  Westminster  que  le  curé 
s'est  réfugié.  L'abbé  Islip  s'est  chargé  de  le  nour- 
rir, de  le  vêtir,  de  le  chauffer;  il  lui  fournit  encore 
de  l'encre  et  du  papier  pour  écrire  ces  acres  sa- 
tires, qui,  sous  la  forme  de  feuilles  volantes,  se 
répandent  dans  tous  les  comtés  voisins,  et  dont  plus 

(Ij  Presumption  and  tain  glory, 

Envy,  wralh  ami  lechcry, 

Covettse  ami  gliiltony, 

Slolhful  to  do  good  : 

Now  franlic,  now  stark  wode. 
(2)  Having  been  guilly  of  certain  crimes  as  most  pœls  are.  -^ 
Warton*s  Engl.  poeU 

I.  n 
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a  tombée  dans  le  palais  de  Wolsey.  Le  mî^ 
l'aurait  besoin  que  d'un  mot  pour  forcer  les 
lu  sanctuaire  où  se  cacbe  Skelton  :  il  garde  le 
lie  R  dogue  (t)  »  laisse  aboyer  le  poêle  sans  ja- 
jtir  de  sa  niche  royale*  Du  reste,  Skelton, 
(suivant  Wolsey  de  ses  colères ,  était  moins 
peuple  que  des  grands  du  royaume,  et 
ignols  surtout.  L'ambassadeur  d'Espagne  ne 
pardonner  au   ministre  d'avoir  refusé  les 
Ile  couronnes  qu'il  lui  avait  olTertes  pour  dé- 
citadelle  de  Tournay  avant  la  reslilulion  de 

2). 

|ntilshommes  lui  en  voulaient  parce  que ,  sur 
de  clianceller,  il  ne  vendait  pas  la  justice 
ses  prédécesseurs  (3), 

kurtisans  le  haïssaient  parce  qu'à  la  Chambre 
[l  ne  faisait  acception  de  (personne ,  et  qu'il 
justice  au  pauvre  comme  au  riche  (4). 
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délité ,  la  révolte  ouverte  ou  cachée  ;  qu'il  ne  voulait 
pas  souffrir  que  le  fort  opprimât  le  faible  (1). 

Le  temps  viendra  bientôt  où  l'historien  se  mon- 
trera plus  sévère  encore  que  le  poète,  envers  Wolsey. 


(I)  For  a  Iruth  he  so  punishcd  perjury  wilh  opcn  punishmcnt  and 
opcii  papers  veryngo,  ihat  in  his  lime  it  was  Icss  used.  Ile  pu- 
nishi'il  also  lordcs  k^ghtcs,  and  men  ofTall  sortes  for  ryotes,  bear- 
ing,  and  mainlcnanfè  in  thcir  counlrcycs,  Ihat  Ihe  poor  men  lyvcd 
plly,  so  Ihat  no  man  durst  beare  for  feare  of  imprisonment,  but 
j^iiDsclfand  his  scrvauntes  were  well  punishcd  therefore.  —  Hall., 
7eO.  —  Archaeol.,  l.  XXV.  p.  377-378. 


B^^^l^l 

#1 

CHAPITRE  VIII.^ 

l/EMPÎRE,  —  Ï519,                                W^^ 

iniUlen.  —  CoucyrrcnU  i  TE  m  pire*  —  lotrif  «es  de  fleuH  ,             ,( 
t  de  François  l""'  i>our  oblcnlr  la  couronne  fnifiéfiale- —  îlusest  du 
erre,  —  Charlrs  est  é!u.  —  Portrait  M  tse  priiicc'.  —  Opinion 
ij  sur  U  condwlie  de  Henri   puiidani  i¥lecttoti.  —  Motifs   de 
lions  dtï  monartiuc. 

janvier  1519,  sîr  William  Kîiîglil,  en  pre* 
gé  de  rempeieiir  dans  la  petite  ville  de 
[rivait  ïiu  cardinal-  ministre  qne  ce  prince 

■ 
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fut  le  plus  puissant  et  peut-ôtre  le  plus  habile.  On  ne 
comprit  tout  ce  qu'il  valait  qu'après  sa  mort.  A  peine 
avait-il  fermé  les  yeux  que  des  troubles  éclatèrent 
dans  divers  cercles  de  TAllemagne,  et  menacèrent 
im  moment  de  troubler  l'élection  du  nouvel  empe- 
reur (1).  Luther  s'apprêtait  à  briser  la  belle  unité 
teutonne  fondée  par  Maximilien. 

Sept  électeurs ,  seigneurs  féodaux ,  disposaient  de 
la  couronne  impériale.  Les  électeurs  ecclésiastiques 
étaient  Albert,  prince  de  Brandebourg,  cardinal  et 
archevêque  de  Magdebourg;  Richard  de  Greiffen- 
klau,  archevêque  de  Trêves;  Hermann,  comte  de 
Wied ,  archevêque  de  Cologne  ;  les  électeurs  sécu- 
liers étaient,  Louis  de  Bohême;  Louis,  comte  palatin 
du  Rhin;  Frédéric ,  duc  de  Saxe,  et  Joachim ,  mar- 
grave de  Brandebourg. 

Un  historien  contemporain  compare  la  dignité  im- 
périale à  ce  rayon  solaire  qui  traverse  le  vitrage  et 
vient  illuminer  un  appartement;  et  il  s'écrie  philo- 
sophiquement :  «  Saisissez  donc ,  si  vous  le  pouvez,  ce 
rayon  lumineux  ;  faites-en  ensuite  un  bel  habit  de 
soie,  ou  bien  une  table  copieusement  servie  (2).  » 

Et  c'est  pour  cette  goutte  de  lumière  que  les  trois 
plus  grands  monarques  du  monde  s'agitaient  en  ce 
moment  :  Charles,  roi  d'Espagne,  souverain  des 
Pays-Bas  et  héritier  du  royaume  de  Naples;  Fran- 
çois 1",  roi  de  France  et  duc  de  Milan  ;  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre ,  de  France  et  d'Hibernie.  Tous  trois , 
pour  l'obtenir,  allaient  employer  des  moyens  divers: 


(1)  Schmidt,  Hisf.  des  Allemands,  t.  VI,  p.  169. 

(2)  Quid  est  esse  imperatorem,  dicite?Estsolis  radius  per  fencstram 
iniransqui  domum  illuminât  :  apprehendite  manu,  si  poteslis,  rjus 
luminis  uiiciolam  qunm  indc  aurçralis  ;  paralo  vobis  ex  eâ  luce,  qui- 
bus  induamini,  sericcas  vestes;  replète  mensas!  —  Pctrus  Martyr, 
de  Ang.,  op.  651. 
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Il  fallait  que  François  s'assurât  de  la  bienveillance 
dulégat.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre  où  il  le  nommait 
«son  cher  ami  (1) ,  »  et  lui  demandait  ses  bons  offices 
dansle  cas  où  Henri  ne  voudrait  pas  de  l'Empire. 

Henri,  dans  un  entretien  avec  l'agent  français, 
affectait  toujours  le  môme  désintéressement,  et  par- 
lait avec  dédain  de  la  vanité  des  grandeurs  de  ce 
monde.  Content  dans  son  île,  à  quoi  lui  servirait 
un  diadème  nouveau?  n'avait-il  pas  assez  de  celui 
que  lui  avait  donné  la  Providence  (2)  ? 

Heureux  de  ces  confidences ,  François  P',  qui  se 
croit  sûr  de  la  couronne  impériale,  s'amuse  à  racon- 
ter les  châtiments  qu'il  pré[)are,  en  sa  qualité  d'em- 
pereur, à  cette  liorde  de  Turcs  qui  s'avance  pour 
étoufler  le  christianisme.  Et,  serrant  d'une  main  le 
bras  de  sir  Thomas ,  et  de  l'autre  se  frappant  la  poi- 
trine :  «  Par  ma  foi,  disait-il,  si  je  parviens  à  l'Em- 
pire, dans  trois  ans  je  suis  à  Constantinople  ou  je 
meurs  en  chemin  (3).  »  Chaque  jour  apporte  au  mo- 
narque confiant  de  nouvelles  preuves  de  l'indifférence 
de  son  noble  allié  pour  l'héritage  de  Maximilieo  : 
«Vraiment,  disait-il  un  jour  en  jouant  avec  sa  toque 
de  velours,  je  n'ai  pas  de  meilleur  ami  sur  la  terre 
que  Sa  Grâce  mon  frère(4).  »  Par  reconnaissance  pour 
les  services  que  Wolsey  lui  rendait,  il  cherchait  les 
moyens  de  lui  faire  obtenir  la  papauté  (5).  Wolsey  à 

m 

(1)  Mss.  Coll.,  ib.,  p.  87. 

(2)  '*'  Uc  was  content  wilh  his  estate'\  and  the  ambassador  thought 
"surely  Ihat  the  king's  hi{çhness  prelendolh  not  lo  Ihe  empire." 
—Mss.  Coll.,  Cal.,  ib.,  p.  94.— TurneM.I,p.  207. 

(3)  Ue  took  me  hard  by  the  wrist  wilb  one  band,  and  laid  the 
other  upon  his  breast,  and  swore  lo  me  by  bis  faith,  if  be  atlain  to  be 
emperor,  Ihat  wilhin  three  ycars  afler,  be  would  be  in  Constantinople, 
or  he  would  die  by  the  way.— Leilre  du  28  fév.  1519,  Mss.  Coll., 
Cal.  D.  VII ,  p.  93.  —  Ellis,  t.  I,  p.  147. 

(4)  Mss.  Cott.,  ib.  —  EUis,  p.  148. 
(5)Boleyn*8letterofil(b  March,  lo  Wolsey.— Mss.Cott.,ib.,p.  98, 


^^^^9^^H 

histoihe  be  ïieivri  viii. 

iMcinçoisl''  à  Conslanthiople ,  le  beau  rêve! 
eu   de  jours  après,  le  nioncirque  tronipé 
ir  ranibassadeur  d*Espag^ne ,  que  llcuri ,  son 
e,  ■  avait  déclaré  formellement  à  Tévêquede 
jur^  jamais  il  n'a|)puîeraîl  les  préteulions 
>is  V\  et  qu'il  préférerait  voir  le  sceptre  de 
igne  dans  les  niaips  du  roi  d* Espagne  plu- 
rians  celles  du  roi  de  France  (1).  Boleyn, 
^'expliquer,  essaya,  mais  en  balbutiant,  de 

ces  informations  ofTicielles  :  François  1" 

trop  tard  qu'il  était  joué  par  le  roi  d*An- 
2). 
e  allait  bientôt  s'ouvrir  à  Francfort-sur4e- 

les  Fugger,  ces  grands  banquiers  d'Augs- 
^'client  un  comptoir  :  c'est  à  Faide  de  ces  rois 
nce  que  François  V'  et  Charles  d  Espagne 
nt  ac  lie  ter  les  consciences  des  électeurs, 

V'  voulait  dépenser  trois  millions  d*écus  à 
ion  de  la  couronne  de  Muxiniilien  (3).  MaU 
menUe^rai^ 

■ 
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pour  acheter  les  voix  :  chaque  électeur  reçut  du 
prince  50,000  ducats  en  monnaie  courante  (1). 

François,  du  reste,  paraissait  beaucoup  plus  comp- 
ter, pour  gagner  ses  juges,  sur  l'éloquence  de  ses  ora- 
teurs à  la  diète  que  sur  les  chariots  chargés  d'or  qu'il 
venait enOn  d'expédier  pour  remplacer  les  traites ,  et 
■qu'on  avait  pillés  en  route.  Ces  orateurs  avaient  pré- 
paré une  magnifique  harangue  écrite  dans  un  latin 
que  Budé  n'aurait  pas  désavoué-,  et  faite  pour  flatter 
singulièrement  la  vanité  d'électeurs,  qu'on  trans- 
formait, en  pleine  Allemagne,  en  étoiles  septentrio • 
nales  dont  la  splendeur  efface  la  lumière  de  tous  les 
autres  astres  nocturnes.  La  comparaison  pouvait  être 
d'un  eflet  merveilleux ,  mais  l'étoile  n'avait  pas  la  va- 
leur du  ducat  (2). 

La  pédante  Allemagne  se  permit  de  rire  en  prose 
et  en  vers,  moins  encore  de  la  harangue  que  des  préten- 
tions de  François  1".  La  prose  était  épaisse ,  les  vers 
ne  manquaient  pas  de  sens  :  le  poëte  trouvait  étrange 
qu'un  prince  qui  se  nommait  François  1"  aspirât  au 
titre  de  César  (3),  Charles  représentait  la  nationalité 
teutonne  :  comme  Maximilien,  il  portait,  sur  son 


(1)  Pace*s  leller,  citée  par  Herbert,  p.  82. 

(2)  Vos  inqiiam  seplem  principes  qui  veluti  sf  ptentriones  in  cœlo 
retiquas  splendore  a'tqiie  ordinc  slellas  antccedunt,  ità  vos  in  terris 
autorilate,  potentià,  >iribus,  consilio  .  gencrosilatc,  sapientiâ,  non 
modo  Germnnis,  sed  aliarum  qiioqtic  genlium  proceribusacprincipi- 
bus praelucelis.  —  Oratio oratorum  Francisci  régis  Gallorum  principi- 
buselectoribus  Francofordiam  à  Confluentiâ  missis.  Die  XVlll  mensis 
jnnii.anno  MDIX.  Âugustae  Vindclicorum. 

(3)  Gùm  sis  Franciscus  Gallus ,  rex  Gai  lice ,  quùm  sis, 

Imperium  poscis,  quâ  ratione  tibi? 
Franciscus  nemo  est  hoc  C«sar  nomine  factus, 

Nec  Gallus  nie  quis  sospitc  Caesar  erit: 
Cssar  Germanus  roibi  rex  et  Carolus  esto  : 

Quarc,  Francisée  et  Galle  repulsc ,  Taie  ! 
A  la  fin  de  VOrafio  oratorum  Francisci  régis  Gallorum. 
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liOB  des  Pays-Bas  et  Taigle  d*Aulridic*  et, 
Ihrétien,  le  même  nom  que  cet  empereur 
1  qui  uu  moment  avait  été  maître  du  monde, 
|[ui  pays  un  prince  de  race  germanique.  Ne 

jmpons  pas:  Thomme  du  ^'ord  poursuit  ici 

çois  l^'  l'homme  du  Midi ,  et  le  poète  conti- 

Jlte  qu'un  moine  vient  de  commencer  à 

fcrg.   Il  est  certain  que  la  chevalerie  aile- 

Jlont  Sickingen  était  Pâme  et  le  bras,  ti'au-^ 

|oufiert  un  maître  gaulois  ou  anglais. 

cependant,  après  avoir  endormi  ses  deux 
|raide  de  promesses  qu'il  avait  Fintentiou 

vint  tout  à  coup  se  mettre  sur  les  rangs 
luter  TEmpire.  L'élection  du  ïudor  devait 
I  élevât  ion  de  Wol&ey,  qui  voulait  être  pape 
Jix  (1).  L'évèque  de  Worcester  travaillait  à 
jsuccés  de  la  candidature  royale.  Si  le  pré- 
|ussi ,  le  sceptre  impérial  tombait  dans  les 
roi  Ihéologien.  1/évéque  avait  un  double 
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1ers,  mais  porteur  d'instructions  où  les  promesses  les 
plus  séduisantes  étaient  prodiguées,  surtout  aux  élec- 
teurs  ecclésiastiques.  Pace ,  au  premier  bruit  qu'une 
étoile  avait  lui  nouvellement  en  Italie ,  annonçant  le 
réveil  deslettres,  était  parti  pour  Bologne.  Pendant  son 
voyage  d'exploration  scientifique,  il  avait,  comme  Pic 
de  la  Mirandole ,  recueilli  sur  sa  route  de  précieux 
manuscrits,  écouté  les  professeurs  célèbres,  fré- 
quenté les  universités,  pénétré  dans  les  ateliers  des 
peintres ,  pris  place  sur  les  bancs  des  écoles  de  droit, 
et  il  était  retourné  dans  sa  patrie ,  où  le  roi  lui  avait 
donné  la  survivance  d'un  canonicat  à  Saint-Paul, 
vacant  par  la  mort  de  Colet  (1),  Tout  en  voyageant, 
tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  il  rassemblait  en 
pensée  les  matériaux  d'un  petit  traité  consacré  au 
progrés  des  lettres ,  et  qu'il  intitula  plus  tard  :  De 
fructu  qui  ex  doctrinâ  percipitur  (2).  C'est  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  science,  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  guère  enrichi  ceux  qui  la  cultivaient,  et 
que  quelques  gentilshommes ,  grands  chasseurs  de 
renard,  repoussaient  parce  qu'elle  menait  droit 
à  l'hôpital.  «  Par  Notre-Dame,  dit  un  landlord 
qu'il  rencontre  sur  sa  route,  et  qu'il  introduit  dans 
la  préface  de  son  petit  livre;  jamais  mon  fils  n ap- 
prendra les  belles-lettres.  Faire  retentir  une  note  ai- 
guë sur  le  cor,  courir  le  cerf,  chasser  a  l'épervier, 
chevaucher  par  monts  et  par  vaux ,  parlez-moi  de  ce 
métier-là,  c'est  le  bon;  arrière  cette  lady  qu'Érasme 
a  surnommée  w  y.arapaTov  7reyiay,je  n'en  veux  pas  pour 
mon  fils  (3)!  » 

•  Et  si  votre  fils,  répond  l'humaniste ,  était  ap- 

(1)  Voir,  au  sujet  de  la  bienveillance  que  témoignait  Henri  à  Pace, 
une  lettre  deClerk  à  Wolsey.  —  State  papers ,  1. 1,  p.  2. 

(2)  Le  traité  parut  àBàleen  1524^  petit  ia4*. 

(3)  Tytler»  1.  c,  p.  US  et  tuiv. 


le  prince  |>oiir  remplir  quelque  iuiportanle 
,  que  ferait-il  avec  sa  science  à  donner  du 
forcer  le  cerf,  ù  iraquer  le  renard,  à  tirer 
?r  au  vol?  »  Et  le  moderne  Nemrod,  ne  sa- 
je  répondre,  agile  son  verre  vide  en  criant 
ante:  •  Ue  la  bière!  i  Puis,  remplissant  jus- 
jrd  :  «  A  votre  santé!  ■  dit-il  à  Pace  ;  et  Thu- 
et  le  chasseur  se  séparent  (1). 
trouva  chez  les  électeurs  réunis  à  la  diète 
préventions  que  chez  son  compagnon  d'an- 
Les  électeurs  ecclésiastiques  refusèrent  de 
leur  voix  au  roi  d'Angleterre,  sous  préteste 
Grâce  s'éttiit  mise  trop  tard  sur  les  rangs,  et 
aient  engagé  leurs  votes  (2)- 
111 L  que  Pace  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
une  seule  voix  à  son  maître,  on  apprit  à 
rî  que  Charles  parlait  de  donner  Tordre  h  un 
H  luéede  s'avancer  des  Pays-Bas  sur  les  bords 
,  pour  prolcserrindépcodancedes  électeurs. 
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des  feux  sur  les  places  publiques ,  pendant  que  les 
Allen^^s  et  les  Espagnols,  répandus  dans  les  taver- 
;d?llbpl 


nés  deTOfeiple-Bar,  vidaient  d'énormes  pots  de  bièrg 
en  rhotineur  du  vainqueur  (1).  A  Rome,  dontla- 
tique  a  mérité  les  éloges  de  Robertson  (-2) ,  Léon' 
se  hâta  d'offrir  à  Charles  d'Autriche  une  dispense 
pour  réunir  la  couronne  impériale  à  celle  de  Na- 
pies  (3).  Luther  venait  de  se  révolter  contre  l'autorilé 
hiérarchique  :  le  pape  avait  besoin  d'un  souverain  de 
race  teutonne  pour  réprimer  le  moine.  Quand,  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  cette  ville  que  la  bulle  d'or  désignait 
pour  le  couronnement  de  l'empereur,  l'archevêque 
de  Cologne  demanda  à  Charles  s'il  promettait  de 
travailler  «u  triomphe  de  la  foi  calholique  et  de  dé- 
fendre ,  au  prix  môme  de  son  sang  ,  les  intérêts  de 
l'Église  d'Allemagne  ,  Charles  leva  la  main  qu'il  posa 
sur  l'autel,  et  répondit  :  «<  Je  le  veux,  que  Dieu  et  ses 
saints  me  soient  en  aide  (4).  » 

A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  dit  un  historien ,  Charles 
d'Autriche  se  levait  avec  le  jour,  jetait  sur  son  épaule 
un  manteau  espagnol,  se  mettait  à  genoux  devant 
un  crucifix ,  et  priait  pendant  quelques  minutes.  Sa 
prière  terminée,  il  rassemblait  ses  serviteurs,  et 
assis  sur  un  mauvais  escabeau,  se  faisait  lire  par 
son  chapelain  les  sept  psaumes  de  la  pénitence.  Il 
s'habillait  ensuite  pour  aller  entendre  la  messe  , 
et  au  sortir  de  sa  chapelle,  tenait  conseil,  puis  mon- 

(1)  Dall.J.c.p.  599. 

(2)  Robertson,  Hist.  de  Charles  Quint, t.  L  p.  336. 

(3)  Giannone,  Hist.  de  Naples,  t.  II,  p.  498. 

(4)  Sic  volo,  et  in  quantum  divirio  fultus  fuero  adjutorio.  precihas- 
que  christianorum  fidelium  ndjulus  valuero ,  omnia  promissa  fidelitcr 
adimplebo  :  sic  me  Deus  adjuvet ,  et  sancli  ejus. —  Goldast,  DD.  NN. 
Imperalorum  statula  et  rescripta,  Francof.,  1607,  in-fol.,  p.  11. 

Le  cardinal  Cajetan  rendit  compte  à  Léon  X,  en  date  du  2i)  juin 
1519,  des  débats  de  la  diète.— Letterc  di  principi,  in  Vcnetia,  l^â, 
petit  in4%  1. 1,  p.  1-5, 
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tait  à  cheval  sans  poser  le  pied  sur  l'étrier  (1).  Il 
avait  eu  pour  professeur  de  théologie  et  de,lalîn  Flo- 
rent d'Utrecht.  Charles  de  Chièvres  lui  avl^i^ppris 
0  métier  des  armes.  Il  entendait  l'espagrim ,  l'al- 
lemand et  le  français.  Ses  trois  livres  de  prédilec- 
tion étaient  le  Courtisan  du  comte  de  Castiglione, 
les  Discours  de  Machiavel  sur  Tite-Live,  et  l'Histoire 
de  Polybe.  Personne  comme  lui  ne  possédait  l'art 
d'écouter.  Chez  Charles ,  c'était  l'œil  qui  parlait  :  à 
peine  s'il  ouvrait  les  lèvres  pour  en  laisser  tomber 
quelques  rares  monosyllabes.  11  mangeait  presque 
toujours  debout  et  restait  assis  dans  son  cabinet  des 
matinées  entières,  appesanti  sur  des  liasses  de  papiers. 
C'est  là  qu'il  passait  son  temps  à  lire ,  avec  une  pa- 
tience toute  flamande ,  les  rapports  de  ses  ministres  : 
curieux  de  la  moindre  affaire ,  et  voulant  connaître 
jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'administration  de 
ses  États;  prompt  à  prendre  une  détermination, 
entêté  dans  son  opinion  ,  lent  à  concevoir,  mais  re- 
tenant tout  ce  qu'il  avait  appris  (2). 

François  1",  à  la  nouvelle  que  Charles  voulait  lui 
disputer  la  couronne  impériale  ,  n'avait  témoigné  ni 
surprise  ni  colère.  Il  avait  dit  en  riant  à  l'ambas- 
sadeur espagnol ,  que  «  c'estoit  comme  s'ils  fussent 
tous  deux  à  la  poursuite  d'une  dame ,  et  que  advint 
ce  que  advenir  pourroit ,  ils  ne   laisseroierit  pas 

(I)  Gregorio  Leli ,  Vie  de  Charles  V,  t.  IV,  p.  394,  395. 
(2J  Voir  le  portrait  de  ce^rince  tracé  dans  rUistoire  de  Pedro 
Mexia ,  traduite  en  anglais  par  Grimeston ,  p.  635  e(  636. 

Jérôme  Condé  de  Nagoroi,  Gt  sur  Télection  de  Charles  les  vers 
suivants  : 

Postulat  imperiam  Gallos,  Germanus,  Hiberas; 

Hex  gênas  hoc  triplex  Carolus  anus  habet. 
Cflesare  in  hoc  populo  fiet  salis  omnibas  uno  : 
Imperiam  est  igitor,  Carole  Jare  taam. 
— SandoYal ,  1. 1 ,  p.  140. 
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d'estre  bons  amis  ensemble  (1).  »  Mais  quand  son 
rival  eut  été  élu,  il  ressentit  cruellement  TafFront 
que  lui  avaient  fait  les  électeurs  en  lui  préférant  a  un 
enfant  de  taille  médiocre ,  au  teint  blafard ,  aux 
cheveux  rouges ,  .qui  traînait  péniblement  ses  mots , 
et  ressemblait  en  parlant  à  une  momie  (2).  »  En  qua- 
lité  de  duc  de  Milan  ,  il  déclara  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  que  Charles  se  fît  couronner  à  Rome  autres 
ment  que  Sigismond  et  Frédéric  III ,  c'est-à-dire 
sans  armes  (3).  Or,  Charles ,  avait  montré  dans  un 
tournoi  à  Valladolid  ,  en  désarçonnant  jusqu'à  trois 
de  ses  adversaires,  qu'il  savait  trop  bien  se  servir  de 
sa  lance  pour  s'en  séparer  jamais  (4).  La  prophétie  de 
Léon  X  allait  donc  s'accomplir  :  l'Italie  devait  être  le 
champ  clos  où  ces  deux  princes  videraient  leur  que- 
relle. 

Il  faut  rendre  justice  aux  historiens  anglais  :  pas 
un  qui  n'ait  des  paroles  de  pitié  pour  flétrir  la  poli- 
tique tortueuse  de  Henri  à  la  diète  de  Francfort  (5). 
Le  prince  a  perdu  cette  générosité  de  cœur  que 
nous  admirions  en  lui  lors  de  son  invasion  en  France. 
C'est  un  diplomate  de  l'école  de  Machiavel,  qui  pour 
réussir  a  recours  à  la  ruse.  Encore,  si  son  manège 
avait  quelque  chose  de  royal  !  Mais  tromper  ses  deux 
rivaux  par  de  beaux  semblants  de  loyauté  chevale- 
resque est  indigne  d'un  souverain!  Cependant,  si  l'on 
étudie  attentivement  cet  homme  à  deux  visages,  qui 
comme  dans  la  pièce  allemande  jette  et  reprend  son 

(1)  Mss.  Valican,  n''  3922,  p.  70. 

(•2)  C'est  le  portrait  que  Pierre  Martyr  a  tracé  de  Charles-Quint, 
ep.  735. 

(3)  Petrus  Martyr,  ib. 

(4)  Histoire  de  Léon  X,  t.  II ,  p.  531. 

(5)  It  is  impossible  to  dcfetid  thc  conduct  of  the  king  of  England  in 
almosfany  part  of  tkis  complicated  intrigue.  U  was  seIGsh,  disho- 
noarable  and  insincere.  — Tytler,  I.  c,  p.  110.  —  VoirTurnar,  p.  209 
et  210, 1.1. 
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suivant  la  nécessité  théâtrale ,  on  ne  tarde 
ercevoîr  qu'il  s'est  d^ipouillé  volontairement 
sonnalité  pour  servir  d*inslrunient  au  car- 
listre.  —  Wolsey  veut  rem  placer  Léon  X  : 
i  cajoleries  intéressées  que  la  royauté  pro- 
es  deux  compétiteurs. 

h  Taide  d'une   farce  politique,  où   Henri 
h  faire   le  valet  trompeur,  que  le  cardinal 
^ner  la  tiare.  A  François  V\  de  frauduleuses 
ïs  d'un  patronage  que  Wolsey  ne  veut  pas 
;  a  Charles,  une  belle  lettre  autographe 
le  protestations  amicales  mais  mensongères  ; 
^ment  où  le  dénoûinent  de  T imbroglio  élec- 
proche,  Tapparilion  inattendue  d^m  troi- 
étendant,  quia  Tair  d'aspirer  sérieusement 
!  onnc ,  qui  se  résigne   philosophiquement 
le  lui  échappe  ,  et  va  même  jusqu'à  féliciter 
d'un  succès  qu'il  travaillait  à  contrarier  de 
avec  son  ministre  (1)  :  telle  est  la  misérable 

■ 
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C*est  pour  mettre  à  son  doigt  l'anneau  du  pécheur 
que  Wolsey  a  fait  un  double  pacte  avec  François  P' 
et  Charles-Quint.  François  I"  a  dans  le  sacré  col- 
lège quatorze  cardinaux  qui  lui  sont  dévoués ,  et  qui 
voteront  pour  le  cardinal  quand  Léon  X  aura  cessé 
de  vivre  (1).  Charles,  de  son  côté,  empereur  élu 
des  Romains,  dispose  dans  le  conclave  d'un  grand 
nombre  de  voix ,  qui  toutes  se  porteront  sur  son  pro- 
tégé (2).  Et  par  un  bonheur  inespéré  pour  Wolsey,  le 
pape  est  atteint  d'une  maladie  qui  résiste  à  tous  les 
efforts  de  la  science.  Mais  Wolsey  a  compté  sans  la 
Providence:  Dieu  l'attend  justement  à  la  mort  de 
Médicis  pour  châtier  son  ambition. 

(i)  Pace  avait  joue  le  même  jeu  que  Wolsey.  Il  nous  apprend 
qu'après  Télection,  Marguerite  le  remercia  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  l'égard  du  roi  catholique:  '^And  I  havc  liaddc  ofF  hcrre 
verraye  large  thanks  for  that  1  hâve  doon  in  Almayne  for  the  kingc 
cathoiike  in  the  late  élection.*'—  Mss.  Coït.,  Galba ,  B.  Y,  p.  285. 

(2)  And  thus  he  hath  dcsired  me  to  wrile  to  you,  that  if  it  please 
you  to  prétend  to  be  the  head  of  the  church,  if  per  case  any  thing 
should  fall  of  the  pope,  he  sailh  he  vill  assure  you  full  fourteen  car- 
dînais  for  him.  Ue  will  aiso  of  the  companies  which  bc  in  division, 
theColonnois  and  the  Ursynsat  Uome,  assure  you  the  ^hole  company 
ofthe  Ursyns.  —  Lettre  de  Boleyn  à  Wolsey,  14  mars  1519  (Mss. 
Cott.,  Cal.  D.  p.  98),  citée  par  Turner,  t.  I,  p.  211,  note  44. 
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CHAPITRE  IX. 

LE  CAMP  DU  DRAP  D'OR.  ^  1520. 


François  P'  réclame  l'exécution  du  traité  qui  a  décidé  qu'une  entrevue  aurait 
lieu  entre  les  rois  de  France  et  d'Angieterre.  —  Arrivée  de  Charles-Quint 
en  Angleterre  -  Présent  qu'il  fait  à  Wolsey.  —  Henri  s'embarque  pour 
Calais.  —  Le  camp  du  drap  d'or.  --  Conférence  entre  les  rois  d' Angleterre 
et  de  France.  —  Tournois  et  fêtes.  —  Les  monarques  se  séparent.  —  Projets 
de  Henri  et  de  Wolsey. 


Entre  deux  rivaux  malheureux  la  réconciliation  est 
facile.  François  eut  bien  vite  oublié  les  torts  de 
Henri  VIII.  A  défaut  de  la  couronne  d'Allemagne  ,  il 
avait  gagné  le  duché  de  Milan,  et  son  lot  était  assez 
brillant  pour  faire  envie  à  tous  ses  rivaux.  Charles 
d'Autriche  qui  venait  d'hériter  du  monde  Germani- 
que ,  que  la  diète  de  Francfort  lui  avait  livré ,  et 
d'une  terre  inconnue  plus  grande  que  l'Allemagne 
que  FernandCortez  avait  découverte,  allait  être  obligé 
de  laisser  en  Espagne,  s'il  voulait  passer  en  Italie,  des 
germes  de  guerre  civile.  Déjà  quelques-unes  des 
provinces  de  ce  royaume  étaient  en  proie  à  l'anar- 
chie. L' évoque  de  Zamora  avait  soulevé  la  Gastille 
qui  redemandait,  les  armes  à  la  main,  ses  vieilles 
franchises  ;  une  junte  improvisée  par  le  peuple  avait 
placé  le  prêtre  à  la  tête  de  l'insurrection;  et  Maria 
de  Pacheco  ,  femme  de  Padilla  ,  exaltée  par  le  récit 
des  prouesses  patriotiques  de  Sickingen ,  parcourait 
les  campagnes,  réveillant  le  sentiment  national, 
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froissé  par  Fadministration  des  ministres  de  l'empe- 
reur. La  révolte  menaçait  d'être  sérieuse ,  car  elle 
s'était  mise  sous  la  protection  de  l'Église  :   sur  sa 
'  bannière  flottait  l'image  de  la  Vierge. 

François  en  portant  secours  aux  insurgés  de  l' Ara- 
gon et  de  la  Castille,  comme  le  lui  demandait  Maria 
de  Pacheco ,  était  menacé  d'encourir  la  colère  du 
pape  et  la  jalousie  de  ses  voisins.  Il  crut  qu'une 
^^liance  plus  intime  avec  Henri  servirait  beaucoup 
^ieux  ses  projets  ambitieux  qu'une  assistance,  même 
occulte  ,  prêtée  à  une  révolte  armée  que  dirigaient 
une  jeune  femme  d'une  imagination  romanesque,  et 
un  prêtre  dont  la  main ,  afiaiblie  par  l'âge ,  pouvait  à 
peine  porter  la  crosse  épiscopale  que  lui  avait  fait 
obtenir  Ferdinand  le  Catholique  (1). 

Ce  n'était  pas  Henri,  mais  Wolsey  qu'il  avait 
besoin  de  voir  pour  des  confidences  qui  ne  veulent 
pas  d'intermédiaires  :  il  est  aisé  d'en  deviner  la 
nature.  Il  ne  pouvait  être  question  que  de  cette 
tiare  convoitée  par  le  ministre,  et  que  le  roi  de 
France  s'engageait  à  lui  faire  obtenir  pour  prix 
d'une  alliance  avec  l'Angleterre  (2).  On  comprend 
que  la  négociation  devait  être  secrète,  car  si  ja- 
mais Charles- Quint  apprenait  les  conditions  du 
traité,  la  papauté  échappait  au  cardinal.  Mais  Charles 
semblait  avoir  deviné  les  projets  de  François  I". 
Quelques  jours  après  son  couronnement  il  s'était 
empressé,  pour  gagner  le  favori ,  de  lui  accorder  une 
pension  de  3,000  livres.  Qu'était-ce  pour  ce  satrape 


(1)  Gapeflgue,  1.  c.»  1. 1^  p.  30i  et  suiv. 

(3}  He  desireth  more  to  sce  your  grâce  ihan  any  prince  liviiig,  to 
Ihe  inlent  he  may  shew  you  Ihe  secret  of  his  inind,  whereof  here- 
afler  hcwill  déclare  lo  yoar  grâce  largely. —  Lettre  de  sir  W.  Fil«- 
william  à  Wolsey  ( Mss.  CoU.,  Cal.  Vil,  p.  14i  ),  citée  par  Turner, 
t.I,  p.  246. 
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en  soutane  rouge,  qu'une  somme  si  mesquine  qu'il 
dépensait  en  un  iour  à  faire  dorer  le  toit  d'un  de  ses 
nombreux  palais? 

Dans  le  traité  qui  réglait  la  restitution  de  Tournay 
et  le  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec  le  dauphin 
de  France,  il  avait  été  stipulé  que  les  deux  monarques 
auraient  une  entrevue  sur  les  frontières  de  leurs  États 
respectifs.  François  I"  réclama  donc% exécution  de 
la  convention  (1).  ^^ 

Henri,  dans  la  crainte  de  déplaire  au  cabinet  elp 
pagnol  que  le  rendez-vous  projeté  semblait  alarmer, 
retardait  l'entrevue  par  des  lenteurs  ét04||fes.  A  la  fm 
François  devint  si  pressant  que  dans  ué^bment  de 
bonne  humeur,  Henri  jura  de  ne  plus  couper  sa  barbe 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  embrassé  son  bon  frère,  et  Fran- 
çois répéta  lemême  serment.  Le  roi  de  France  tint  sa 
parole,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  oublia  la  sienne. 
François  se  pàaignit  à  sir  Thomas  Boleyn  que  Sa 
Grâce  contiamât  à  se  raser  le  menton  :  l'ambassa- 
deur justifia  son  maître ,  en  prétendant  que  la  reine 
d'Angleterre  avait  une  insurmontable  antipathie  pour 
les  mentons  barbus  (2)  :  le  roi  chevalier  était  trop 
galant  pour  ne  pas  admettre  l'excuse. 

Entre  Ardres  appartenant  à  la  France ,  et  Guines  dé- 
pendant de  l'Angleterre ,  s'étend  une  vaste  plaine  qui 
fut  choisie  par  les  commissaires  pour  le  théâtre  de  la 
conférence.  Le  cardinal  avait  réglé  le  service  personnel 
des  deux  cours,  et  la  suite  des  princes  et  des  princes- 
ses; compté  les  distances  qui  sépareraient  les  deux 
camps ,  et  les  pas  que  chacun  des  deux  monarques 
aurait  à  faire  quand  ils  se  viiiteraient  mutuelle- 
ment; calculé  le  nombre  et  la  hauteur  des  barrières 
qui  protégeraient  les  tentes  royales  ,    et   indiqué 

(1)  RobertsoD,  1.  c,  t.  I,  p.  353. 

(2)  Lîngard,  t.  II,  p.  158. 
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jusqu^au  cércmonial  des  loasls  qu'on  devrait  porter  à 
table  :  on  eut  dit  d'un  directeur  de  théâtre  (t)- 

Au  moment  ou  Henri  et  Catherine  arrivaient  à 
Canlorbéry ,  on  signala  un  vaisseau  espagnol  qui 
bientôt  jeta  Tancre  dans  le  petit  port  de  llythe ,  sur 
les  côtes  de  Kent  (2).  Un  jeune  homme  en  descendit» 
qu'on  aurait  pris  ,  à  sa  suite  modeste  (3),  pour  quel- 
que officier  de  marine,  si  la  plume  blanche  qui  fioltait 
sur  son  chapeau  et  son  armure  d  acier  n'avaient  trahi 
l'étranger  de  distinction  :  c'était  Charles-Quint,  roi 
d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne,  qui  venait  ainsi 
surprendre  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre.  Le  lende- 
nunn,  par  un  temps  calme  et  une  mer  immobile  , 
Charles,  impatient,  monta  dans  une  barque  de  pê- 
cheur ,  et  gagna  à  force  de  ratnes  le  port  de  Douvres, 
où  Wolsey,  averti,  l'attendait  pour  le  complimenter 
et  l'accompagner  jusqu'au  château  (4), 

Une  heure  après  vint  Henri ,  qui  se  jela  dans  les 
bras  de  son  neveu ,  l'embrassa  tendrement ,  et  passa 
à  le  fêter  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  tous 
deux  partirent  pour  Cantorbéry ,  où  l'archevêque  les 
reçut  à  la  tête  de  son  clergé.  Après  avoir  communié 
à  la  grand'messe,  ils  déposèrent  leur  offrande  sur 
le  tombeau  de  Thomas  Becket  (5), 

Wolsey,  auquel  Charles  était  allé  faire  sa  cour» 
parut  d'abord  beaucoup  plus  étonné  que  le  roi  de 

(1)  ArUcles  pour  Tenlrevue  du  roî  de  France  et  d'Henri  V!!L  roi 
j'Anglclerre  »  (|ui  se  fit  au  camp  du  drap  d'or,  près  d'Anlres.  —  BibL 
io  roi,  Mss.  de  la  AJare,  conseiller  au  parlemenl  de  Dijon,  in-4'', 
parch,  colè  10,332-3, 

(tï)  Hjraer,  Fœdera,  t,  XIIl,  p.  767.  —  Archicologia,  toLVI, 
p.  180, 

f3j  On  peut  voir,  dnns  une  dépèche  de  sir  R.  WingfieM  et  de  Spi- 
iieliy.S  miirs  t522,  de  curieux  déliiih  &ur  te  caractère  de  Charlei- 
guint.--  M5S.  Cou.,  n9lba,B,  VU,  p.  11. 

(i)  Tytkr,h  c,  p-  117, 

(5)  Tyllcr J.  i- .  p.  ItH. 
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l'arrivée  inattendue  du  prince.  On  sut  plus  tard  que 
l'empereur,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Com- 
postelle,  le  29  mars  1520,  avait  promis  au  favori  le 
riche  évêché  de  Badajoz  (1),  deux  mois  après  la  confé- 
rence qu'il  désirait  que  le  ministre  lui  ménageât  avec 
le  roi  d'Angleterre.  Que  se  passa-t-il  dans  l'entrevue 
de  Charles  avec  le  cardinal  ?  Les  courtisans,  qui  les 
épiaient  l'un  et  l'autre ,  furent  frappés  du  ton  amical 
avec  lequel  l'empereur  parlait  au  ministre ,  qu'il  ap- 
pelait «son  très-cher  ami.  »  La  joie  rayonnait  sur  la 
figure  deWolsey,  à  la  fin  de  l'entretien.  On  disait  qu'il 
avait  reçu  de  l'hôte  illustre  de  la  Grande-Bretagne  la 
promesse  formelle  de  la  tiare  (2)  ;  le  bruit  courut  en- 
core ,  et  la  nouvelle  était  certaine ,  que  pour  prix  des 
services  qu'il  s'était  engagé  à  rendre  à  l'empereur,  sa 
pension  annuelle  avait  été  augmentée  de  7,000  du- 
cats (3).  On  remarqua  que  le  cardinal,  au  sortir  de 
l'entretien,  jetait,  par  intervalles,  un  regard  d'amour 
sur  un  diamant  dérobé,  disait-on,  à  la  couronne 
d'un  cacique  du  Mexique ,  et  dont  Charles  venait  de 
lui  faire  présent.  Les  Espagnols,  qui  s'écartaient  res- 
pectueusement sur  le  passage  du  ministre,  jugèrent , 
à  la  figure  épanouie  de  l'empereur,  que  leur  maître 
s'applaudissait  du  marché  qu'il  venait  de  conclure  (ft). 
Après  un  court  séjour  en  Angleterre,  Charles 
s'embarqua  pour  la  Flandre.  Le  jour  du  départ  de 
l'empereur,  Henri,  Catherine,  Wolsey,  et  plus  de 

(1)  Rapin  de  Tboyras ,  t.  VI,  p.  143. 

(2)  Robertson ,  Histoire  de  Gharles-Quini ,  1. 1,  p.  d53. 

(3)  Tytler,l.c.,p.l18. 

(4)  Tyller,l.c.,p.  119. 

Sur  les  préparatifs  de  Tentrevae  d'Ardret,  quatre  lettres  originales 
existent  au  Brit.  Mus.  :  l""  de  Thomas  Boleyn  i  Wolsey,  Mss.  Coll., 
Cal  D.  VII,  p.  104;  S^»  de  sir  Richard  Wiiigfield,  18  avril  15iO, 
Mss.,  Cal.  D.  Vil,  p.  210;  3»  de  sir  Rich.  VVingGeld  à  Henri  VIII, 
7  mai,  Mss.  Cal.  1).  VU ,  p.  215  ;  4<>  de  sir  R.  Wibgfield  k  Wolsey, 
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quatre  mille  gentilshommes,  non  compris  la  suite 
du  cardinal  et  celle  du  duc  de  Sufiblk ,  firent  voile 
pour  Calais  (1).  Henri  s'était  fait  accompagner  par 
Hall,  liecorder  de  Londres,  qui  devait  retracer  dans 
sa  chronique  les  divers  incidents  du  voyage  (2),  par 
John  Bastell  et  Clément  Urmeston,  qui  s'étaient 
chargés  de  décorer  la  voûte  de  la  salle  du  bancpiet, 
t  avec  des  compartiments  et  des  bâtons  dorés ,  et 
autres  inventions.  »  Maître  Barkley,  le  moine  noir, 
le  traducteur  du  SMp  of  Pools ,  •  avait  été  requis  par 
Wolsey  pour  fournir  des  histoires  et  des  explications 
convenables  à  l'ornement  des  bâtiments  et  de  la  salle 
à  manger  (S).  » 

25  mai,  Mss.  Cal.  D.  VII ,  p.  224.  On  les  trouve  dans  Ellis,  V'  série, 
t.  I,  p.  162-174. 

(i)  f^  chronique  de  Calais,  sous  les  rois  Henri  Vil  el  Henri  VIII, 
jusqu'à  Fan  1540,  par  J.-G.  Nichols.  —  Analyse  tirée  du  Moniteur, 
lOocl.  1846. 

(2)  Turner,  1.  c,  t.  II .  p.  250 ,  note. 

(3)  La  Chronique  de  Calais.  A  Tappcndice  de  l'ouvrage  se  trouvent 
diverses  lettres  de  Wolsey  adressées  à  Henri  VIII.  o. 

«  Le  plus  curieux  document  est  celui  qui  rapporte  lésa  ordonnances 
pour  la  surveillance  et  la  garde  de  Calais,  «  qui  sont ,  pense  If.  Ni- 
chols,  une  portion  de  ces  «  bonnes  vieilles  et  sages  lois  »  que  les 
commissaires  trouvèrent  négligées  en  1535.  L'ouverture  des  portes, 
qui  en  élc  avait  lieu  à  cinq  heures,  était  faite  dans  la  forme  voulue 
(la  forme  avait  été  prescrite).  La  fermeture  s'accomplissail  avec  les 
mêmes  cérémonies  ,  et  les  clefs ,  lorsqu'on  les  apportait  devant  le  dé- 
puté du  roi ,  devaient  être  «  enfermées  dans  un  coffre ,  lequel  coffre 
était  toujours  déposé  à  côté  du  lit  du  député,  v  Pour  la  sûreté  durant 
la  nuit,  les  vedettes  (êcout  waich)  faisaient  la  ronde  autour  de  la 
ville,  è  l'extérieur,  el  la  garde  slationnaire  (siand  watch)  gardait 
l'intérieur.  La  garde  bourgeoise  avait  la  garde  du  château  ,  et ,  pour 
les  maintenir  toutes  dans  leur  devoir,  on  institua  une  garde  d'inspec- 
tion chargée  de  les  surveiller.  Les  devoirs  de  cette  dernière  étaient 
minutieusement  décrits.  Voici  quelles  étaient  les  punitions  pour  les 
homme:!  qu'on  trouvait  endormis  à  leur  poste  : 

»  Et  si  quelqu'un  de  ladite  garde  d'inspection  trouve  un  homme 
de  la  garde  slationnaire  dormant  trois  fois  dans  une  nuit  et  le  prend 
par  le  nez,  lui  ou  tout  homme  qui  aurait  trouvé  un  desdits giirdcs 
dormant  trois  fois  dans  une  nuit ,  doivent  le  présenler  le  jour  suivant 
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François  V  avait  donné  l'ordre  à  Peiresc  de  tenir 
un  journal  exact  des  fêtes  royales,  pendant  que 
Fleuranges  en  retracerait  les  mer  veilles  (1).  Le  gen- 
tilhomme s'acquitta  de  sa  tâche  en  véritable  poète. 
Hall  excelle  à  reproduire  les  détails  d'architecture  : 
on  dirait  qu'il  n'a  pas  quitté  l'atelier  de  Torrigiano; 
Fleuranges  s'attache  de  prédilection  à  donner,  avec 
le  fini  d'un  peintre  flamand ,  la  physionomie  de  ses 
personnages.  Nous  l'écouterons  un  moment  : 

«  Le  jeudi  ?•  jour  dudit  mois  de  juing  (1520),  jour 
de  la  Feste-Dieu ,  le  roy  et  le  roy  d'Angleterre  se  vi- 
rent et  parlementèrent  ensemble  après  midi  environ 
les  vespres  en  la  terre  dudit  roy  d'Angleterre,  en 
une  petite  vallée  nommée  le  Valdoré  entre  ladite 
ville  d'Ardres  et  le  chasteau  de  Guynes.  Et  pour  en- 
tendre comme  ils  s'entrevindrent  rencontrer,  et 
l'ordre  qui  y  fut  gardé  debvis  sçavoir  que  le  roy  par- 
tit dudit  Ardres  en  bel  ordre ,  accompagné  de  M.  le 
connétable  qui  portoil  l'espée  nue  devant  luy  ;  puis 
marcha  le  grand  escuyer  ayant  l'espée  royale  semée 

aux  députés  du  roi ,  au  maréchal  (gouTcrneur),  ou  tout  autre  du  con- 
seil. Ceux-ci  commanderont  au  sous-maréchal  (sous-gouverneur)  de 
faire  suspendre  le  délinquant  dans  un  panier  au-dessus  des  murs  de 
la  ville ,  le  prochain  jour  de  marché  ,  à  dix  ou  douze  pieds  au-dessus 
de  Veau ,  et  il  aura  avec  lui  dans  son  panier  un  pain  et  un  pot  de 
boisson,  ainsi  qu*un  couteau  pour  couper  la  corde  quand  il  le  Tondra, 
et  ledit  sous-maréchal  commandera  aux  gardiens  des  digues  d*ètre 
présents  avec  leurs  bateaux  pour  recueillir  le  coupable  quand  il  tom- 
bera ;  et  lorsqu'il  sera  retiré ,  on  le  conduira  sous  boime  garde  à  la 
prison  du  maire  de  la  ville ,  où  il  sera  retenu  jusqu'au  jour  de  marché 
suivant ,  et  alors  il  sera  banni  de  la  ville  pour  un  an  et  un  jour. 

»  Une  autre  garde  encore  fut  instituée  son<)  le  nom  de  garde  de 
Véiendard  (banner  watch)  pour  la  saison  des  harengs, qui,  à  cause  du 
grand  concours  des  étrangecs  affluant  à  Calais  k  cette  époque,  semble 
avoir  été  considérée  par  les  magistrats  de  cette  ville,d*un  tout  autre 
œil  que  ne  rest  ordinairement  celte  moisson  maritime.  »  —Moniteur, 
10  oct.  Ig46. 

(1)  Comment  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  se  Tirent  en- 
semble entre  Ardres  et  Ghines.  —  Hss.  Béthane. 


de  fleurs  de  lys  d'or,  et  la  portoit  en  son  couslé;  et 
derrière  morchoient  le  roy  de  Navarre ,  les  ducs  d'A- 
lençon,  de  Lorraine  et  de  Vendosnie  ;  les  comtes  et 
seigneurs  de  Guise,  de  Laval  et  de  Leculruit ,  d'Or- 
val,  de  la  Trimouille,  deSaint^Pol;  les  mareschaox 
et  seigneurs  de  Chabannes,  de  Chaslillon  ,  de  l'Es- 
cun,  Desperraut,  grand-maistre  ;  les  princes  de  la 
Roche-sur- Yon ,  de  Tallemont,  et  grand  nombre 
d'autres  seigneurs  et  chevaliers  de  Tordre,  riche- 
ment vestus  et  accoutrés  de  drap  d'or,  ayant  tous 
Tordre  au  col,  montés  sur  coursiers  richement  eu- 
harnachés,  et  les  plus  triompliants  que  Ton  vit  ja- 
mais. Puis ,  venoient  les  archers  de  la  garde  dudit 
seigneur»  ayant  leurs  hocquetons  d'orfèvrerie.  Les 
gentilshommes  de  la  maison  dudit  seigneur  estoieot 
à  main  gauche  bien  loîng  de  la  bande  dudit  seigneur* 
sans  aucun  liarnois;  car  ainsi  étoit  dit  par  leurs  ar- 
ticles. 

•  Le  roy  estoit  monté  sur  un  beau  coursier  et 
estoit  vestu  d'une  saye  de  drap  d'or  frisé ,  ayant  une 
manteline  de  drap  d'or  battu,  fort  enrichie  de  pier- 
reries, La  pièce  de  devant  et  sesmanclies  bien  gar- 
nies de  fines  pierreries ,  comme  gros  diamants  ,  ru- 
bis *  esnicraudes,  grosses  perles  à  forme  et  façon  de 
houppes ,  et  pareillement  sa  barrette  et  bonnet  de 
veloux  et  garnis  de  plumars  et  pierreries,  tant  que 
tout  en  reluisait, 

É  Au  devant  de  lui  marchoientles  Suisses  tout  habil- 
lez de  la  livrée  du  dit  seigneur,  et  tout  emplumés  de 
plumars  blancs;  et  étolent conduits  par  monseigneur 
de  Florenges  leur  capitaine,  lequel  étoit  moult  guer- 
rier, et  faisoit  beau  voir  les  fiffres  et  tous  joueurs 
d*inslrumens  ,  qui  les  faisoicnt  raisonner  bien  mé- 
lodieusement, 

t  Les  ironipeltes,  clerons,  leshérauï  et  roy  d'ar- 
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mes  marchoient  auprès  du  roy,  ayant  leurs  cottes 
d'armes  et  bannières  déployées  :  et  alloient  le  plus 
près  du  roy,  Montjoye ,  Bretagne ,  Normandie ,  hé- 
raux  d'armes. 

»  Messieurs  les  cardinaux,  de  Boissy,  légat  en 
France ,  de  Bourbon ,  d' Albret ,  de  Lorraine ,  et  plu- 
sieurs évesques  et  prélats  :  et  messieurs  les  ambas- 
sadeurs du  pape,  du  roy  catholique,  et  plusieurs  au- 
tres étoient  en  la  compagnie  du  roy  :  et  ainsi  mar* 
chèrent  jusqu'auprès  du  dit  Valdoré,  auquel  lieu  y 
avoit  des  lances  et  bornes  plantées,  lesquelles  nul  ne 
debvoit  passer  fors  les  roys  quand  il  seroit  temps  de 
marcher. 

»  Et  de  l'autre  costé  de  ladite  ville  étoit  le  roy 
d'Angleterre,  accompagné  des  ducs  de  Notingam,  de 
SuiTort ,  le  marquis  d'Orset ,  le  comte  de  Nortum- 
brelant,  le  comte  Tallebot,  le  comte  Salleberg, 
grand  chambellan,  les  comtes  d'Ancher  et  Kint,  avec 
force  gentilhommes  et  archers  bien  guerriers,  ayant 
leurs  hocquetons  d'orfebvrerie,  et  livrées  de  vasaux 
blanc  et  vert ,  et  grand  nombre  de  gens  non  armez 
pour  la  cause  dessus  dite ,  et  estoient  tous  en  bel 
ordre. 

»  Le  roy  d'Angleterre  étoit  habillé  de  toile  d'ar- 
gent ,  ayant  force  pierreries  et  bien  riches  sur  luy  et 
enplumé  de  plumes  blanches,  et  eux  ainsi  arrivez 
près  l'un  de  l'autre  commencèrent  à  marcher  et  à 
descendre  ladite  vallée  tout  doulcement  avec  leurs 
connétables,  ayant  leur  espée  nue,  et  ainsi  s'appro- 
chèrent l'un  de  l'autre  :  et  quand  ils  furent  près, 
donnèrent  des  éperons  à  leurs  chevaux ,  comme  font 
deux  hommes  d'armes  quand  ils  veulent  combattre 
à  l'épée  ;  et  au  lieu  d'y  mettre  les  mains ,  chacun 
d'eux  mit  la  main  à  son  bonnet,  et  aussitost  l'un  que 
l'autre,  et  s'embrassèrent  et  accolèrent  moult  doul- 
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cernent  ayant  les  testes  nues;  puis,  descendirent  de 
dessus  leurs  coursiers ,  et  mirent  pied  à  terre,  et  de 
rechef,  s'accolèrent;  et  ce  fait,  se  prindrent  par  les 
bras  pour  entrer  dans  un  très  beau  pavillon  tout 
tendu  de  drap  d'or  que  le  roy  d'Angleterre  avait  fait 
dresser  au  milieu  dudit  Valdoré  :  et  avant  qu'entrer 
s'entrefirent  plusieurs  révérences  et  honneurs  pour 
y  entrer  ;  car  le  roy  n'y  voulait  entrer  le  premier, 
ny  pareillement  le  roy  d'Angleterre ,  et  y  entrèrent 
ensemble.  M.  l'admirai  et  M.  le  cardinal  d'Yort 
étoient  entrés  devant.  Messieurs  le  connétable  et  le 
grand  escuyer  estoient  près  la  dite  entrée  avec  l'ad- 
mirai et  le  grand  escuyer  d'Angleterre. 

9  Les  deux  roys  étant  ainsi  au  dit  pavillon,  avec  les 
susdits ,  parlementèrent  ensemble  par  longtems  ;  et 
après  qu'ils  eurent  parlé  et  devisé  et  fait  bonne  chère 
ensemble  prindrent  leur  vin  :  puis  firent  venir  au  dit 
pavillon  les  princes  et  seigneurs  de  part  et  d'autre , 
et  les  dits  roys  les  accolèrent  ;  c'est  assavoir  le  roy 
accola  les  princes  et  seigneurs  d'Angleterre ,  et  le 
roy  d'Angleterre  accola  les  princes  et  seigneurs  de 
France  par  une  grande  amour  fraternelle  ;  et  ainsi 
tous  ensemble  banquetèrent  et  prindrent  leur  vin 
avec  les  dits  roys,  et  les  trompettes  et  clarons,  haut- 
bois, fifres,  et  tous  autres  joueurs  d'instrumens 
jouèrent  de  chacune  telle  part  qu'il  sembloit  que  ce 
fut  un  paradis  ;  et  pour  ce  que  la  nuit  s'approchoit 
les  dits  roys,  princes  et  seigneurs  prindrent  congié 
moult  amoureusement,  et  chacun  se  retira  pour  ice- 
luyjour(l).  • 

(1)  Monuments  de  la  monarchie  françoise ,  par  Montfaucon ,  t.  IV, 
p.  169-172,  Paris  1752,  in -folio. 

Les  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  Fraqce, 
par  Ch.  Nodier,  Taylor  et  de  Cailleux  Venferment  cinq  dessins  litho- 
graphies représentant  les  cinq  bas-reliefs  de  Tentrevue  du  camp  du 
Drap-d'Or,  qui  ont  été  sculptés  dans  la  galerie  de  Thôtel  de  Bourg- 
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On  dirait  quelle  cérémonial  de  l'entrevue  des 
deux  princes  avait  été  rédigé  par  Wolsey,  en  face  de 
ces  deux  convives  que  César  Borgia  avait  suspendus 
vivants  aux  créneaux  de  son  palais.  Autour  de  chaque 
tente  royale  une  double  palissade ,  des  fossés  qu'on 
ne  pourrait  franchir  môme  à  cheval,  des  soldats 
armés  à  toutes  les  avenues,  un  monticule  artificiel 
où  veille  la  nuit  et  le  jour  une  sentinelle ,  une  cloche 
pour  sonner  l'alarme,  des  chevaux  sellés  et  bridés  , 
des  mousquets  chargés  ,  des  arcs  tendus.  Tibère 
n'était  pas  aussi  soupçonneux  dans  son  île  de  Ca- 
prée  (1). 

11  faut  pardonner  à  Wolsey  ses  défiances  ombra- 
geuses :  il  ne  connaissait  pas  encore  le  roi  chevalier. 

Quand  pour  la  première  fois  Henri  alla  rendre 
visite  à  François  1",  les  deux  princes  montèrent  à 
cheval  à  la  même  heure.  A  la  poussière  épaisse  que 
François  soulevait  sur  son  chemin,  Henri  devina 
que  son  frère  arrivait  avec  une  suite  plus  nombreuse 
que  ne  l'avait  réglée  le  cérémonial  ;  il  hésita  d'abord, 
mais  honteux  de  son  irrésolution ,  il  poursuivit  son 
chemin ,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  l'Andern ,  pen- 
dant que  le  roi  de  France  gagnait  au  galop  un  mon- 
ticule voisin  (2). 


theronide,  place  de  la  Pacclle-d*0rléans,  à  Rouen;  on  en  trouvera  la 
description  aux  Pièces  justificatives  ,  n«  V. 

L*enlrevue  d*Ardres  fut  peinte  par  un  ancien  maître  allemand , 
dont  le  tableau  fut  exposé  pendant  plusieurs  siècles  au  château  de 
Windsor.  —  Voir  :  An  historical  description  of  an  ancicnt  picture  in 
Windsor  Castle,  representing  the  interview  betveeen  the  king  Henri 
y  m.  and  the  French  king  Francis  1.,  betwecn  Guines  and  Ardrcs,  in 
theycar  1520,  by  sir  Joseph  Ayboffe.— Arch,,  l.  III,  p.  485  et  suiv. 
—  La  peinture  est  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  de  la  Société  des 
antiquaires,  à  Londres. 

(f)  Voir  dans  Rymer,  t.  XIII ,  p.  735,  et  dans  Hall,  1.  c,  p  609, 
les  précautions  imaginées  par  le  cardinal. 

(à)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  272« 
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Hall ,  rhîstorien  officiel  de  Henri ,  était  là  pour 
n'oubl||ipr  aucun  des  détails  de  l'entretien.  H  ne  per- 
dait ptAfiltf  vue  François  1",  «  prince  avenant ,  dit- 
il  ,  de  joviales  manières  ,  qui  a  le  teint  brun  coloré , 
de  beaux  yeux  ,  un  long  nez  ,  des  lèvres  épaisses ,  de 
larges  épaules ,  la  poitrine  évasée  ,  les  jambes  assez 
minces  et  les  pieds  longs  :  »  le  portrait  n'est  pas  flatté, 
mais  c'est  un  Anglais  qui  l'a  tracé  (1). 

François  prit  le  premier  la  parole  :  «  En  vérité , 
dit-il,  mon  frère  et  cousin  ,  j'avais  grande  envie  de 
vous  voir  ;  je  suis  certain  que  vous  m'estimez  autant 
que  je  vous  estime,  et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas 
indigne  de  votre  alliance.  Par  ma  foi ,  mon  royaume 
est  beau ,  et  mes  terres  aussi  (2)  !  —  Sire ,  répondit 
avec  courtoisie  le  roi  d'Angleterre  ,  je  n'ai  regardé , 
je  vous  assure,  ni  à  vos  terres,  ni  à  votre  royaume;  je 
n'ai  pensé  en  venant  vous  voir  qu'à  remplir  loyale- 
ment ma  parole  :  de  ma  vie ,  je  vous  le  dis ,  mes 
yeux  n'ont  vu  de  prince  que  mon  cœur  fut  plus  dis- 
posé à  aimer.  »  Et  tous  deux  mirent  pied  à  terre ,  se 
prirent  le  bras  et  entrèrent  sous  une  tente  couverte 
de  drap  d'or. 

Pendant  le  dîner  Henri  proposa  quelques  articles 
additionnels  au  traité  que  les  deux  cours  avaient  ré- 
cemment signé.  Après  avoir  lu  les  titres  du  roi  de 
France,  il  continua  :  «£^  moi  roi  d' Angleterre ;* 
puis  il  s'arrêta  :  «  J'allais  ajouter,  et  de  France , 
dit-il;  mais  puisque  vous  êtes  ici,  je  ne  le  dirai 
pas ,  car  je  mentirais.  »  Français  inclina  la  tête  en 
souriant  (3). 

Quelques  semaines  avant  l'entrevue  d'Ardres,  un 
cartel  avait  été  envoyé  par  les  deux  monarques  dans 

(1)  Hall,  1.  c,  p.  610.  -  Tyller.  I.  c  ,  p  121. 

(2)  Hall,  1.  c.,p.  610. 

(3)  Gaillard ,  Histoire  de  François  I«%  in^»,  1. 1,  p.  312. 
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toutes  les  cours  étrangères,  portant  que  Henri  et 
François,  avec  quatorze  autres  champions  tfjgroient 
prêts  à  répondre  dans  les  plaines  de  la  Mdlitlie  à 
tous  venants  qui  fussent  gentil  hommes ,  à  joutes , 
tournois  et  barrières  (1).  •  Pour  les  passes  d'armes 
on  avait  préparé  un  terrain  entouré  de  palissades. 
Au  milieu  s'élevaient  deux  arbres ,  une  aubépine 
rouge  et  un  framboisier  :  l'aubépine  en  l'honneur 
de  Henri,  le  framboisier  en  l'honneur  de  François. 
Leurs  branches  s'enlaçaient ,  et  leurs  pieds  étaient 
cachés  sous  des  tapis  de  damas.  L'artiste  avait  épuisé 
tout  son  talent  à  leur  faire  jouer  de  loin  la  nature. 
Autour  des  troncs  s'enroulaient  en  guise  d'écorce  d'é- 
pais rubans  verts.  Leurs  feuilles  délicatement  décou- 
pées s'abaissaient  au  moindre  souffle  du  vent ,  et  leurs 
fleurs  s'épanouissaient  dans  des  corolles  peintes  à 
tromper  l'œil.  Au  moment  où  les  deux  grandes 
royautés  vinrent  s'abriter  contre  les  rayons  du  so- 
leil ,  sous  les  branches  touffues  de  ces  arbustes , 
les  sons  de  mille  instruments  de  musique  se  mêlè- 
rent aux  acclamations  de  la  multitude ,  pressée  sur 
les  vertes  parois  d'un  monticule  factice. 

Autour  du  camp,  long  de  900  pieds ,  large  de  320, 
étaient  des  gradins  cachées  sous  de  riches  étoffes 
brodées  d'or  et  d'argent,  et  que  vinrent  occuper 
les  deux  reines  de  France  et  d'Angleterre ,  avec  leur 
suite  nombreuse  de  dames  et  de  seigneurs.  Anne 
Boleyn ,  dans  toute  la  fleur  de  la  beauté ,  brillait 


(1)  Hume,  1.  c.,l.Il,p.  147. 

For  IhegrealermagniGcence^thekîngofarmswas  sent  tolheEnglish 
on  Ihe  part  of  (he  French  king  wilh  a  proclamation  declaring,  that  in 
Jiinc  ncxt  Ihe  two  kings  Henry  and  Francis  ^ilh  fourteen  aids,  woald 
in  a  camp  between  Guisnesand  Ardres,  answerall  corners,  at  tilt, 
tourne)  and  barricrs;  and  the  like  proclamation  was  made  by  Glaren- 
ccaux  in  the  French  court.-  Echard's  Hislory  of  England ,  p.  638. 
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parmi  les  filles  d'honneur  de  la  reine  Claude  (1).  A 
Tune  des  extrémités  de  la  lice  étaient  deux  pavil- 
lons ,  oii  les  rois  en  descendant  de  cheval  pouvaient 
se  reposer,  et  tout  auprès  deux  celliers  remplis  de 
vins  où  les  champions  allaient  se  désaltérer. 

Les  champions  de  Henri  étaient  le  duc  de  Suffolk, 
le  marquis  de  Dorset ,  sir  William  Kingston  ,  sir  Ri- 
chard Jerningham ,  sir  Giles  Capel ,  Nicolas  Garew , 
Anthony  Knevitt  ;  ceux  de  François  ,  le  duc  de  Ven- 
dosme,  les  seigneurs  de  Saint-Pol,  de  Montmorency, 
de  Byron,  de  Saint-Mesme,  de  Tavanes.  Une  foule 
d'étrangers  étaient  accourus  pour  assister  aux  joutes 
royales  (2).  Le  11  juin  la  lice  fut  ouverte,  et  les  deux 
reines  accompagnées  de  leurs  dames  d'atour  vinrent 
occuper  la  tente  qu'on  leur  avait  préparée.  Le  tapis 
de  pied  de  Catherine  était  garni  de  perles  (3)* 

Les  clairons  retentirent ,  et  l'on  vit  s'avancer  en 
champ  clos  les  deux  jouteurs  royaux  ,  la  poitrine 
bardée  de  fer,  la  visière  abaissée ,  la  lance  au  poing, 
tous  deux  montés  sur  des  chevaux  richement  capa- 
raçonnés, ils  saluèrent  les  dames  juges  du  com- 
bat ,  en  abaissant  lentement  devant-elles  le  bois  de 
leur  longue  lance.  A  la  première  passe  François  brisa 
la  sienne  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  ;  Henri 
resta  ferme  sur  ses  étriers.  A  la  seconde,  Henri  porta 
sur  le  casque  de  François  un  si  rude  coup ,  qu'il  le  fit 
chanceler  sur  sa  monture,  et  le  désarçonna.  Les 
dames  agitèrent  leurs  banderoiles  aux  armes  des 
deux  nations  et  la  lutte  cessa.  Elle  recommença  le 
lendemain  et  les  jours  suivants  avec  des  chances 
variées;  à  la  dernière  course ,  le  cheval  que  montait 
Sa  Grâce,  épuisé  de  fatigue,  vint  donner  tête  baissée 

(1)  Mrs.  Slrickland ,  1.  c,  t.  IV,  p.  101 ,  d'après  Herbert. 

(2)  Echard.,  1.  c,  p.  620. 

(3)  Hall,l.  c.,p.6ii. 
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de  son   adversaire  et  lombo  mort  (1). 
f  combat  à  cheval  vînt  la  lutte  corps  à  corps. 

donc,  disait  Henri  à  François»  comme 
trs  se  battent  1 

ivals  ici  quelques-uns  de  mes  Bretons  do  us 
ïiQn,  reprit  François  (2). 
|tre  santé ,  dit  Henri  en  vidant  un  grand 
nn  de  Bourgogne  ;  voilà  mes  Anglais  qui 
kore  victoire  ! 

Bretons  les  battraient  comme  des  enfants, 
JnçoiSr  A  votre  santé,  mon  frère  ! 
|i  nous  luttions?  ajouta  Henri  (3).  —  Moo 
lous  défie, (4)  !  »  La  partie  n'était  pas  égale: 
])urt  et  replet,  ressemblait  dans  sa  char» 
mse  à  ces  Bourguignons  à  peine  hauts  de 
Is,  et  qui  maniaient  comme  un  fuseau  ces 
Ipocs  qu'un  homme  pourrait  à  peine  sou- 
[urd'hui;  François,  si  Hall  est  un  peintre 
BC  ses  jambes  eflilées,  .su  peau  blanche  et 
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Catherine.  Il  s'en  retournait  à  Ardres ,  quand  il  ren- 
contra sur  son  cliemin  une  troupe  joyeuse  de  mas- 
ques. Henri ,  qui  en  faisait  partie  ,  passa  un  collier 
de  pierres  précieuses  autour  du  cou  du  roi  de  France, 
qui  offrit  en  retour  à  son  frère  d'Angleterre  un  bra- 
celet d'une  grande  valeur  (1).  Le  lendemain,  Wolsey 
célébra  devant  leurs  majestés  une  messe  solennelle, 
et  accorda  des  indulgences  aux  nobles  assistants  (2). 

Au  milieu  de  ces  fêles  chevaleresques ,  où  les  gen- 
tilshommes des  deux  pays  flrent  assaut  de  luxe  et  de 
courtoisie;  où  plusieurs,  comme  dit  maître  Martin 
du  Bellay,  portèrent  sur  les  épaules  leurs  mou- 
lins, leurs  prés  et  leurs  forets  (S),  Wolsey  n'oublia 
pas  les  intérêts  de  son  pays.  François  avait  besoin 
de  la  neutralité  de  l'Angleterre  ,  et  il  l'obtint  en 
s'engageant  à  payer  à  Henri  ou  à  son  successeur  une 
somme  annuelle  de  cent  mille  écus  dans  le  cas  où  le 
mariage  entre  le  dauphin  et  la  princesse  Marie  serait 
célébré»  et  où  les  enfants  issus  de  leur  union  s'as- 
soiraient  sur  le  trône  d'Angleterre  (4).  Ce  fut  le  car- 
dinal d'York  qu'il  consentit  à  prendre  pour  arbitre 
dans  les  contestations  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  deux  couronnes  au  sujet  de  TÉcosse  (5). 

François,  qui  croyait  avoir  gagné  à  jamais  Tamitié 
de  son  bon  frère,  s'était  trompé:  Wolsey,  rêvait, 
en  retournant  à  Guines  à  côté  de  Henri ,  aux 
chances  d'une  rupture  prochaine  avec  la  France. 
François  1*'  avait  fait  de  beaux  cadeaux  à  l'arche- 
vêque d'York  ;  mais  qu'étaient-ils  comparés  à  ce 
diamant  du  Mexique  que  le  prélat  portait  au  doigt 


(1)  Lingard.l.c.,l.  Il,  p.  159. 

(2)  Turner,  1. 1 ,  p  255.  —  Hall,  p.  618. 

(3)  Mémoires,  p.  26  cl  27. 

(4)  Liiigard,  t.  Il,  p.  159. 

(5)  Uvmcr,  t.  Xllï,  p.  719,  72î,  723el724. 
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les  fêtes  d'Ardres,  et  qu'il  avait  reçu  de 
Quint?  François  P"  avait  pris  la  maÎD  du  mi- 
qu'il    avait    aiTectueuseoient  serrée;  mais 
à  Douvres,  s'était  incliné  devant  lui,  comme 
isan  devant  sou  maître.  François  V  avait 
la  solitude  du  cabinet  pour  parler  au  favori, 
i'il  eut  craint  qu'un  étranger  fut  témoin  des 
de  confiance  qu'im  roi  de  France  ténioi- 
chancclier  d'Angleterre;   mais  c'était  au 
}  la  cour,  eu  présence  du  roi  et  de  la  reine, 
les  grands  du  royaume,   que  Cliarles  avait 
}ur  le  lils  d'un  boucher  d'Ipswicli  les  for- 
i  plus  obséquieuses  du  cérémonial  castillan. 
P'  réclamait  les  bons  oflîces  du  cardinal, 
ervice  rendu ,  il  attribuait  son  triomphe  à 
même  de  sa  cause  \  au  lieu  que  Charles     i 
it  le  rùle  d'adulateur  même  quand  il  n'a- 
rien  à  demander.  François  V  et  Charles 
ient  également  la    tiare  au    légat;    mais 
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qu'elle  adressa  quelques  mois  après  au  cardinal,  re- 
levait, en  ternies  bassement  flatteurs,  la  sagesse  qu'il 
avait  montrée  durant  le  cours  des  négociations.  Aux 
yeuxde  Venise,  Wolsoy  était  une  seconde  majesté  (1). 

On  avait  cru  qnc  Cliarles  répondrait  au  cartel  que 
François  V  et  Ifenri  avaient  adressé  aux  gentils- 
hommes nationaux  et  étrangers  pour  se  rendre  au 
tournoi  d'Ardres.  Charles  refusa  non-seulement  de 
rompre  une  lance  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  monar- 
ques, mais  il  défendit  à  ses  sujets  de  la  Bourgogne  ou 
de  l'Espagne  de  se  présenter  au  camp  du  drap  d'or. 

François  conçut  des  soupçons  sur  la  loyauté  de 
l'empereur,  qui  s'accrurent  encore  quand  il  apprit 
que  Henri  avait  visité  son  neveu  à  Wael  (2),  qu'il  Ta- 
vait  accompagné  à  Gravelines  et  ramené  à  Calais,  où 
se  trouvait  Wolsey.  Que  s'était-il  passé  dans  leurs 
entretiens  secrets?  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  Fran- 
çois P'  pour  le  savoir,  jusqu'à  des  espions  qui  se  glis- 
sèrent masqués  dans  le  palais  de  Greenwich,  mais 
inutilement.  Laroche,  amhassadeur  français,  dans 
une  audience  qu'il  obtint  des  deux  monarques,  donna 
lecture  de  l'alliance  conclue  entre  la  France  et  l'An* 
gleterre ,  et  demanda  à  Charles  de  la  ratifier  comme 
empereur;  mais  ce  prince  éluda  la  requête  (3),  sans 
que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ministre  insistassent 
pour  connaître  les  motifs  d'un  pareil  refus. 

(1) ...  And  callino;  the  interview  a  work  ofhis  consummate  wisdom, 
besides  frcquently  asing  Ihe  phrases  :  your  most  révérend  power, 
andother  parlorhis  majesty.  —  Iloward,  1.  c,  p.  221. 

(2)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  t.  VI ,  p.  199. 

(3)  Lingard,  l.  Il,  p.  160.  —  Hall,  p.  2%.  —  Petrus  Martyr, 
ep.  373. 
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SllPPUCE  DE  BUCKINGHAU.—  IS!I. 

pu  camp  du  Drsp  d*or.  —  Causes  de  la  haine  de  Wol&cy  contre  le 
tsées  atnblllciiSÈfc  qut  touruK^nlenl  c*^  seigneur  —  Se^  vrsiles  au 
Hopkim.  ^  Il  e&i  (lénnt^té,  surveillé  H  arri^té    —  Il  comparait 
juges  à  Wesiiuljisier-flaU.  —  Il   est  coodamné  â   naourir  sur 
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il  s'était  fait  aimer  par  son  caractère  chevaleresque 
et  par  ses  libéralités,  par  sa  franchise  et  son  cou- 
rage. Possesseur  d'une  fortune  immense  ,  il  voulait 
lutter  à  la  cour  de  splendeur  avec  le  roi  lui-même. 
Dans  sou  château  entouré  de  ponts-levis ,  il  vivait 
comme  un  prince  au  milieu  de  vassaux  dont  le 
nombre  égalait  ceux  du  premier  ministre.  Plus  d'une 
fois  il  avait  cherché  l'occasion  de  blesser  la  vanité 
du  cardinal.  Un  jour  qu'il  tenait  l'aiguière  d'or  devant 
son  souverain ,  Wolsey,  suivant  sa  coutume ,  vint  y 
mouiller  les  doigts.  Buckingham  eut  la  malice  de 
laisser  échapper  le  vase  dont  l'eau  se  répandit  sur 
les  souliers  du  prêtre.  Un  regard  de  courroux  com- 
primé fut  ce  jour-là  le  premier  châtiment  du  page 
imprudent  (1). 

«Mylord  de  Buckingham,  dit  le  cardinal  d'une 
voix  étouffée;  si  vous  recommenciez  une  autre  fois, 
j'essuierais  mes  souliers  sur  la  fourrure  de  votre 
manteau.  » 

Le  lendemain  Buckingham  parut  à  la  cour  avec  un 
magnifique  manteau  dont  il  avait  enlevé  la  fourrure. 
Le  roi  lui  ayant  demandé  s'il  avait  envie  de  faire 
venir  la  mode  des  manteaux  sans  fourrure  :  «Pardon, 
altesse,  répondit  le  duc;  c'est  une  précaution  que 
j'ai  prise  contre  les  souliers  rouges  du  cardinal  (2).i 
Il  crut  que  le  trait  ferait  sourire  le  roi;  il  s'était 
trompé  (3). 

C'était  un  beau  cavalier  que  Buckingham.  Quand 
il  montait  son  cheval  d'apparat,  la  toque  de  ve- 
lours cramoisi  sur  la  tête ,  faisant  balancer  avec  une 
grâce  infinie,  la  plume  dont  sa  coiffure  était  ornée; 

(1)  Grainger*s  Biographical  history  of  England ,  t.  I,p.  108. — 
Note  from  Dodd's  Hist.  of  the  church  of  England. 

(2)  Bishop*s  of  Uereford  Life  of  Henry  the  Eighth.— Tytier,  p.  126. 

(3)  Godwin,  1.  c,  p.  47. 
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onls-levis  de  gon  château   fort  s'abais- 

criant  sous  ses  pas,  et  quMlt  raversait  une 

lie  de  serviteurs  et  de  tenanciers ,  rangés 

assage  coniine  devant  un  souverain  ;  alors 

de  pensées  anibitleuses  s'agitaient  dans 

au  malade.  Il  rêvait  un  trône  :  celui  uïènie 

it  Henri  YIII,  et  il  se  disait  qu'assez  de  sang 

|]ait  dans  ses  veines,  pour  qu'il  pût  ,  sans 

ueil,  aspirer  à  la  couronne.  Par  malheur  il 

?re  discret ,  et  il  comptait  ses  songes  dorés 

liait  r  en  tendre.  Parmi  ses  cou  G  dents  était 

des  Chartreux  de  Ilinton ,  nommé  Hopkins, 

it  pour  prophète  dans  la  contrée  {1)> 

iuent  où  la  flotte  qui  devait  débarquer  des 

Ir invasion  sur  les  côtes  de  France  allait 

la  voile ,  Buckingham ,  inquiet ,  était  allé 

son  devin  sur  le  sort  de  l'expédition. 

s  prédit  alors  que  Henri  reviendrait  de 

aînqueur  ;  que  les  armes  d'Angleterre  se 
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la  tête  bouleversée,  jouant,  en  pensée ,  sur  son  che- 
min, le  rôle  de  tuteur  royal.  Le  premier  acte  du 
futur  régent  serait  de  chasser  Charles  Knevet ,  l'in- 
tendant de  Wolsey  :  «  Quand  je  serai  maître,  disait-il 
à  ses  confidents,  je  penserai  à  mon  cousin  Knevet, 
il  peut  en  être  certain  (1).  » 

Knevet  avait  été  quelque  temps  sénéchal  du  duc 
de  Buckingham ,  qui  l'avait  chassé  de  sa  maison  après 
l'avoir  convaincu  de  nombreuses  malversations ,  et 
il  était  entré  depuis  ce  moment  au  service  du  car- 
dinal (2). 

Toutes  les  démarches  de  Buckingham  étaient 
épiées,  grâce  à  des  espions  domestiques  dont  il 
paraît  que  Wolsey  payait  les  honteux  services  :  on 
le  suivait  le  jour  et  la  nuit.  Les  murs  même  de  la 
cellule  monacale  écoutaient  et  parlaient.  Wolsey 
apprit  au  roi  que  dans  un  de  ces  entretiens  noctur- 
nes, qui  n'avaient  pour  témoins  que  deux  person- 
nages, le  prophète  et  son  disciple,  Buckingham  avait 
demandé  si  de  longs  jours  seraient  accordés  au 
roi  ;  si  Sa  Grâce  mourrait  sans  enfants  ,  et  si  lu  ré- 
gence future  se  passerait  sans  péiils  (3).  C'était  dé- 
vouer le  duc  aux  vengeances  d'un  monarque,  qui ,  au 
seul  mot  de  prétendant ,  pâlissait ,  et  ne  pouvait 
plus  dormir. 

Troublé  par  le  fantôme  que  Wolsey  venait  de  sus- 
citer habilement ,  Henri  se  mit  à  surveiller  son  rival 
à  la  couronne.  Buckingliam  n'avait  jamais  été  plus 
imprudent.  Il  venait  d'augmenter  encore  le  nombre 
de  ses  serviteurs ,  et  avait  enlevé  à  la  maison  du  roi 

(1)  ®cnn  icï)  nur  erft  \\ix  SHcgieruiia  femme,  fo  Um'U  iâjé  i^m  fc^cn  geben^ 
feu.  —  ftJop,  l.  c,  p.  67. 

(2)  Ile  wasaflerwaids  induccd  lo  disohargc  Ihis  man,  upon  a  pcli- 
tion  from  somc  of  his  Kenlisli  tenants  iwho  rcprcsentcd  in  slrong 
lerms  the  injuslicc  and  extorlionsof  Knevet.— Thomson,  1.  c.,p.  312. 

(3)  a5op,l.c.,  1. 1,  p.  68. 
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m  Bulmer.  En  toute  autre  occasion  cette 
t  lit  été  sévèrement  punie  par  Henri,  Le 
|K'  de  son  voyage  en  l'rance  ,  se  conlenla  de 
e  duc  à  la  Clsambre  étuilée,  Buckingham 
sa  faille  ,  et  en  demanda  pardon  à  genoux, 
i)i!edpjà  dans  l'art  de  la  dissimulation,  tendît 
1  coupable,en  lui  disant  qu'il  entendailqu'au- 
s  serviteurs  ne  se  pendit  à  la  manche  d'un 
naître,  fut-il  duc  ou  prince  :  que  le  quitter 
;er  au  service  d'un  autre,  était  un  offense 
voulait  pas  caractériser  la  gravité.  Paroles 
,  prononcées  à  la  manière  de  Tibère,  entre 
,  par  sons  enlrccoupés,  ot  dont  personne 
:oniprît  la  menaçante  obscurité  (1), 
s ,  s'il  eût  eu  l'iiituilion  de  Tavenir,  comme 
liait,  aurait  du  prédire  que  quelque  grand 
iienaçaitBuckingham,  quand  tout  à  couple 
Norlhuniberland,  le  beau-père  du  gentil- 
it  ntis  à  la  Tour,  et  le  coniti!  de  Surrey,son 
oiiini!  de  Londres  2  .  C'étaient  des  nri->ages 
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Après  l'entrevue  d'Ardres,  le  duc  reprit,  insou- 
ciant comme  de  coutume,  le  chemin  de  ses  terres 
de  Tlîornbury  dans  le  Glocestershirc  (1).  Il  était  là 
depuis  quelques  semaines,  riant  avec  ses  vassaux  des 
folles  prodigalités  de  Wolsey,  et  attendant  Taccom- 
plissement  des  prophéties  du  Chartreux,  quand  il  re* 
çut  un  message  royal  qui  le  mandait  à  la  cour  (2). 

il  obéit  et  se  mit  en  route,  toujours  rêvant  à  ses 
grandeurs  futures,  et  se  retournant  par  intervalles 
pour  admirer  le  beau  château  qu'il  faisait  élever  en 
ce  moment  :  demeure  royale  qu'entouraient  des  parcs 
immenses,  et  où  il  comptait  se  donner  bientôt  les 
plaisirs  d'une  chasse  au  renard  (3).  En  chemin  il  re- 
marqua ,  d'abord  sans  y  faire  grande  attention ,  trois 
chevaliers  armés  qui  le  suivaient  à  distance.  Près 
d'entrer  à  Windsor,  il  les  aperçut  comme  trois  om- 
bres» qui  s'arrêtaient  en  face  du  château.  Bucking- 
ham  commence  alors  à  concevoir  quelque  inquiétude 
sur  cette  mystérieuse  apparition.  Il  monte  les  degrés 
du  château,  et  ne  trouve  partout  que  des  figures  som- 
bres ou  pensives  ;  personne  parmi  les  courtisans  qui 
s'approche  pour  lui  prendre  la  main  ;  au  lieu  de  ces 
saints  profonds  auxquels  il  était  accoutumé,  de  sim- 
ples hochements  de  tète.  H  demande  à  parler  au  roi  : 
Sa  Grâce  est  absente. 

Le  lendemain  Buckingliam  prend  une  barge  pour 
descendre  la  Tamise  jusqu'au  palais  de  Westminster. 
Cette  fois ,  n'apercevant  plus  ses  compagnons  de 
voyage,  il  chasse  comme  dos  songes  importuns  les 
craintes  dont  il  s'était  senti  tourmenté.  Arrivé  à  la  de- 
meure du  ministre,  il  demande  Wolsey  :  tLe  ministre 
est  indisposé  ,  lui  dit-on  ,  et  ne  peut  vous  recevoir. 

(1)  Lingarr],  t.  II,  p.  161. 

(â)  Thomson*s  Memoirs,  I.  I,  p.  313. 

(3)  biowe's  Aniials ,  p.  514. 
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?gal,  dit  Buckingîiam  ;  je  boirai  volontiers  à 
le  Sa  Grâce,  i  On  lui  apporte  un  verre  de  vin 
Hi'Lin  trait,  sans  qu'aucun  des  domestiques 

re  pour  le  saluer.  Tl  reprend,  en  changeant 
jr  :  «  El  mon  sénéchal ,  où  eit*îl7  le  savez- 
urquoi  n'a4-il  pas  répondu  à  la  lettre  que 
essai?  —  C'est  qu'il  est  en  prison,  »  lui  ré- 
des  serviteurs  du  cardinal, 
kingliam  s*é!oigne,  hors  de  lui,  court  vers 
',  et  crie  au  batelier  :  «A  Greenwich!»  quand 

Marney  s'approche  et  lui  dit  :  «Au  nom  du 
iird ,  duc  de  Buckingham ,  comte  de  Ilere- 
Stafford  et  de  Northampton ,  je  vous  arrête 
oupnble  de  haute  trahison  (1)  ;  veuillez  me 
la  Tour,  » 
our  étaient  déjà  deux  complices  de  Buck- 

son  gendre,   lord  Abergavenny,  et  lord 
le  ,   le  cousin   du  roi  (2)  :  tous  deux  ac- 
criine  dr^  nnn^rt'vrlnlinn  (5), 
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Fitzwarren ,  Willoughby,  Broke ,  Cobliam ,  Herbert , 
Morley,  etc.  Le  duc  fut  amené  à  la  barre  par  un 
sergent  qui  portait  une  hache  dont  le  tranchant 
était  tourné  vers  la  face  du  prisonnier  (1). 

Les  charges  rassemblées  avec  art  contre  le  pré- 
venu étaient  nombreuses.  On  l'accusait  d'avoir  de- 
mandé de  criminelles  prédictions  au  prieur  des  char- 
treux; corrompu  ou  tenté  de  corrompre  par  des 
promesses  et  de  l'argent  la  fidélité  des  serviteurs  de 
la  couronne  ;  menacé  de  plonger  son  poignard  dang 
le  cœur  du  roi,  si  le  prince  envoyait  en  prison  sir 
William  Bulmer  ;  et ,  en  cas  de  mort  du  souverain  , 
juré  de  faire  tomber  les  tètes  du  cardinal  et  de  sir 
Th.  Lovell(2). 

Le  duc  répondit  que  ces  charges,  fussent-elles 
prouvées ,  ne  constellaient  aucun  fait  de  trahison. 
L'attorney  soutint  que  supposer  que  le  roi  dût  mourir, 
était  un  crime  de  lèse-majesté ,  et  que  l'hypothèse 
seule  de  la  mort  du  prince  témoignait  d'une  pensée 
homicide.  Le  duc  essaya,  mais  vainement,  de  réfu- 
ter cette  impie  théorie.  Buckingham  demanda  qu'on 
administrât  la  preuve  des  crimes  dont  on  l'accusait. 
Alors  on  vit  paraître  successivement  sir  Gilbert 
Perke,  prêtre  et  intendant  de  la  maison  du  duc  ;  de  la 
Court,  son  confesseur;  Charles  Knevet,  son  cousin, 
tous  trois  attachés  à  sa  personne  ,  qu'il  nourrissait, 
qu'il  logeait,  qu'il  chauffait,  et  avec  lesquels  il  fai- 
sait sa  prière  du  matin  et  du  soir. 

Perke  déposa  sous  la  foi  du  serment,  et  en  levant 
la  main ,  que  le  duc  avait  tenté  plus  d'une  fois  de 
corrompre  les  gardes  privés  du  prince;  qu'il  avait 
acheté  des  vêtements  brodés  d'or  et  de  soie ,  du  prix 
de  3  à  400  livres,  dont  il  avait  fait  présent  à  di- 

(1)  Thomson*»  Memoirs,  1. 1 .  p.  315. 

(2)  Brit.  Mus.,  Ms^.  Uarl.,  no283. 


H  ^        l^H 
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Ishommes  pour  s'assurer  de  leur  dévoue^ 
ju'il  avait  donné  tout  récemment  un  pour- 
atiu,  dans  un  but  coupable,  à  sir  Edouard 

re  vint  anirnier  qu'il  savait  que  Bucking- 
en  de  fréquents  entretiens  avec  le  nioinç 
qui  lui  promeLlait  la  couronne. 
déclara  que  le  duc  avait  juré  qne  si  on  Ten- 
priaon  pour  avoir  pris  à  son  service  Bul- 
nanueniit  une  audience  au  roi,  et  lui  plou- 
poiguard  dans  le  cœur,  comme  son  père 
faire  à  Richard  11 1  s'il  avait  élé  reçu  par  le 
lîsbury  {û)- 

5  le  proplïète  fut  entendu  et  confirma  toutes 
s  qui  pesaient  sur  le  prévenu, 
t  les  dépositions,  Bibkingham  avait  été 
)oijr  préparer  sa  défense,  dans  une  maison 
?  Paradis,  On  le  ramena  bientôt  devant  ses 
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ment,  je  le  sais;  mais  implorer  mon  pardon  serait 
un  déshonneur  aux  yeux  de  mes  ennemis  :  je  puis 
mourir,  mais  m'abaisser,  jamais  !  Adieu,  mylords, 
priez  pour  moi  (1).  » 

En  prononçant  ces  mots  il  regardait  d'un  œil  se- 
rein la  hache  que  le  shérif  tenait  en  main,  et  dont 
le  soleil  faisait  briller  l'acier  (2). 

Lorsqu'il  rentra  dans  la  barque  pour  retourner  à 
la  Tour,  sir  Thomas  1-ovell  se  découvrit  en  le  priant 
de  s'asseoir  sur  un  coussin  de  velours.  «  Non,  nonl 
dit  le  condamné ,  hier  j'étais  le  duc  de  Buckingham  ; 
je  ne  suis  plus  aujourd'hui  qu'Edouard  StalTord,  la 
pauvre  créature  que  tout  le  monde  abandonne  !  » 

L'échafaud  fut  quelques  jours  après  dressé  sur  l'es- 
planade de  la  Tour.  Buckingham  y  monta  sans  pâlir; 
la  foule,  qui  entourait  l'inslrumeut  du  supplice,  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots.  Avant  de 
s'agenouiller,  le  duc  protesta  encore  une  fois  de  son 
innocence,  et  se  recommanda  aux  prières  des  spec- 
tateurs. «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme,  dit  un  des 
vieux  historiens  du  procès;  car  c'était  un  sage  et  noble 
personnage,  et  le  miroir  de  toute  courtoisie  (3).  » 

C'est  la  seconde  grande  tête  qu'a  fait  tomber 
Henri  depuis  son  avènement  au  trône;  la  première, 
c'était  son  père  qui  la  lui  avait  désignée  de  son  lit  de 
mort;  la  seconde,  c'est  le  doigt  de  Wolsey  qui  l'a 
marquée.  Le  cardinal  a  cru  étouffer,  par  le  supplice 
de  Buckingham,  l'opposition  menaçante  de  la  no- 
blesse; le  monarque,  les  terreurs  dont  l'apparition 
d'un  prétendant  l'obsède.  Nous  voudrions  pouvoir 
effacer  de  la  robe  de  Wolsey  la  tache  dont  le  sang  du 

(  l)  "Sterbcn  AÏIcin  faun  irf^,  aber  micf)  einifbriîj<n,  faim  ic^  nic^t.  —  S3og, 
).  c,  1. 1,  p.  72. 

(2j  TyUcr,  l.c.,p.  129. 

(3)  Ycar  book,  liilari  Tcrm,  13  Henri  VllI. 
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me  l'a  souillée  ;  mais  cela  nous  est  impos- 
^olsey  n'a  pas  commandé  le  meurtre,  il  l'a 
.  sa  sentence,  comme  celle  de  son  maîtro, 
ians  Tacite  j  qui  voue  à  la  mfinie  indigna- 
^kii  qui  répand  le  sang  innocent  et  celui 
te  verser. 

ment  ne  se  fit  pas  attendre.  ■  Voyez- vous, 
tocle  Roy,  ces  deux  anges  de  Satan  qui 
uspendu  Fécusson  de  Wolsey?  I/homme 
^ur  armes  six  haches  teintes  du  sang  du 
e  d'Angleterre  (l),  n                                           i 
Quint,  en  apprenant  la  mort  du  gentil- 
iglais   s'écria  que  le  chien   du  boucher 
ré  le  plus  beau  daim  de  toute  la  Grande- 

2). 

3rds  ne  tarda  pas  à  visiter  Henri,  qui, 
lier  s'il  était  possible  le  sang  versé  ,  rap- 
touard  Nevill,  qu'il  avait  chassé  de  la  cour 
npIicedeBuckinf^hani,  rendit  son  amitié  à 
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sadeur  parle  d*one  assistance  armée  que  François  l*^  promet  à  son 
bon  frère  dans  le  cas  où  la  mort  de  fiuckingham  exciterait  quelque 
révolte  en  Angleterre. 

On  a  la  réponse  du  cardinal  à  Fitzwilliam  (Mss.  Cott.  Cal.  D.  VIII, 
p.  38).  Si  Ion  en  croit  le  ministre,  Buckingham  avnit  mérité  son 
sort  :  c'était  un  traître ,  qui  avait  conspiré  contre  le  roi  et  la  maison 
des  Tudors.  «  Neverlhelas  ye  shal  shewe  unto  hym  that  Ih'  aiïairs  were 
not,  ne  be  in  any  suche  dangerous  slate,  but  that  the  said  laie  duke, 
whom  the  kings  Grâce  of  a  good  season  hathe  knowcn  to  be  perversly 
and  evil  mynded,  was  nowe  lately  detectcd  of  diverse  treasons  by 
hym  self  thought  and  imagyned,  aswel  against  the  kings  pcrson  ,  as 
against  bis  succession.  y> 
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ce  moine  jetait  sur  son  chemin.  Si  Charles  avait 
quitté  l'Espagne,  travaillée  par  des  révoltes  popu- 
laires ,  pour  s'enfermer  dans  le  château  de  Douvres 
ou  de  Windsor,  avec  le  ministre  de  Henri  VIII ,  c'est 
qu'il  redoutait  beaucoup  plus  J^uther  que  Maria  Pa- 
dilla.  Avec  quelques  canons  tirés  de  l'arsenal  de  Val- 
ladolid,  il  espérait  qu'on  mettrait  à  la  raison  cette 
femme  romanesque.  Mais  comment  triompher  d'un 
moine  qui  appelle  le  martyre  (1)  en  chaire  et  dans 
ses  pamphlets,  qui  s'avance  en  ce  moment  sur  la 
route  de  Worms  ,  chantant  à  son  Christ  un  cantique 
de  révolte  dont  il  a  composé  les  paroles  et  la  musi- 
que (2),  et  qui  menace  de  confesser  sa  symbolique 
devant  les  ordres  de  l'Empire  rassemblés  à  la  Diète? 
Pour  la  première  fois  l'Allemagne  voit  attaquer 
ses  vieux  dogmes  à  l'aide  de  la  plaisanterie.  C'est 
en  riant  que  Luther  s'est  soulevé  contre  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  ;  en  riant  qu'il  travaille  à  rui- 
ner la  liberté  de  l'homme,  la  nécessité  des  œuvres, 
la  primauté  du  pape.  Il  rit  des  jeûnes  et  des  indul- 
gences ;  il  rit  du  culte  des  saints  et  de  la  plupart  de 
nos  sacrements;  il  rit  en  fondant  l'empire  de  ce  mot, 
qui  désormais  doit  être  juge  infaillible  en  matière  de 
conscience.  Il'n'a  pas  plus  de  pitié  des  hommes  que 
des  dogmes.  Robes  de  bure ,  robes  violettes  ,  robes 
rouges  ont  passé  devant  lui,  depuis  trois  ans,  sans 
qu'on  ait  pu  le  forcer  à  incliner  la  tête.  Il  s'est  moqué 
des  évêques  ,  des  archevêques  ,  du  nonce  du  pape  ^ 
du  pape  lui-même.  Aujourd'hui  qu'on  lui  fait 
peur  de  l'empereur,  il  répond  :  t  Que  m'enlèvera-t-il 
avec  sa  toute-puissance?  Un  ou  deux  jours  d'exis- 


(1)  Si  me  ad  occîdcndam  deinceps  vocarc  vclit.  ofTeram  me  venlu- 
ram.—  Epist.  Lulh.  Spalatino.  De  Welle,  l  I,  p.  574. 

(2)  (Sin'fe^elBura... 

I.  17 


^^H 

^■—^^^^^H 

1 

• 
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lies  heures   sont  comptées ,   chantons  au 

l'effrayer  on  essaye  de  ressusciter  cette 
séculaire  de  la  logique,  qui  règne  tran- 
it  dans  récole  ,  sous  le  nom  d'Aristote  ;  il 
e  syllogisme  que  ce  monarque  de  Targu- 
is en  honneur,  à  l'âne  que  le  patriarche 
attachait  au  bas  de  la  montagne,  avant 
;rifier  sur  les  hauts  lieux.  Et  par  une  mo- 
us insigne  encore  ,  ce  moine  qui  prêche 
e  de  rhomme   physique   ou   moral ,    ne 
rinaîlre  aucune  loi  dans  la  manifestation 
es  personnels,  moraux  ou  physiques.  Res- 
and  argument  qu'Eckius,  Scultet,  Albert 
obourg,  Priérias,  Ascolti  ,  tous  ses  adver- 
oquoient  à  la  fois,  croyant  le  foudroyer:  la 
ûx  de  la  tradition  des  morts  et  des  vivants. 
échappe  encore  par  une  nouvelle  ironie, 
ourdissante  qu'il  se  soit  permise.  Il  sou- 

1 
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comme  des  grains  de  chapelet;  étranger  aux  grandes 
notions  de  Dieu  et  del'àme;  pointilleux,  ergoteur, 
et  collé  à  la  larve  de  la  lettre  ;  rampant  dans  la  boue, 
et,  pour  arriver  au  ciel,  prenant  une  route  hérissée 
de  ronces,  et  oii  ne  se  trouvait  pas  une  seule  de 
ces  perles  qu'on  appelait  la  foi.  Luther  venait  de  re- 
produire les  mêmes  images  et  les  mêmes  injures 
contre  le  dieu  de  l'école ,  dans  la  «  Captivité  de 
l'Église  à  Babylone  (1).  » 

Or,  pour  comprendre  la  colère  de  Henri  VIII,  il 
faut  avoir  vu  son  portrait  peint  par  Holbein  à  cette 
époque.  Ce  théologien  couronné ,  &  la  tête  large  et 
plate,  à  l'œil  fauve  du  renard,  à  la  figure  injectée 
de  sang,  pourrait-il  pardonner  une  offense?  Un 
moinillon  d'Erfurt  qui  s'attaque  ainsi  au  plus  beau 
génie  du  moyen  âge ,  à  l'astre  des  écoles ,  au  séra- 
phin des  docteurs ,  à  saint  Thomas ,  qui  brillait  dans 
le  calendrier  de  l'Église  terrestre,  comme  au  ciel 
parmi  les  bienheureux!  Ce  que  Henri  Vlll  savait 
de  théologie,  et  vraiment  il  était  expert  en  cette  ma- 
tière, il  le  devait  à  l'Aquinate ,  qui  l'accompagnait  à 
Ardres;  qui  reposait,  enfermé  dans  une  riche  reliure, 
sur  le  plus  beau  rayon  de  sa  bibliothèque;  qu'il  lisait 
et  relisait  toujours  avec  délices,  et  dont  ses  conseil- 
lers intimes,  Wolsey,  Fisher,  More,  étaient  amou- 
reux comme  lui.  Et  c'est  sur  cet  objet  de  ses  ardentes 
études  et  de  son  culte  passionné  que  vient  s'abattre 
un  frater  enterré  dans  un  couvent  obscur  d'Alle- 
magne I 

(1)  îTie  îBûHtenifc^c  QJcfângniji.  —  De  Caplivilale  BabylonicA  Ec- 
clesis  ,  pracludium.  M.  L.  WitUMnbcrgœ  ,  iii-fulio  ;  termincu  pnr  la 
strophe  de  l'hymne  :  Uostis  ïlerodcs  impie.  On  la  trouve  dansl'édil. 
de  Wittemberg,  t.  II,  p.  66;  —  D'Icna,  t.  Il,  p.  259;  —  D'Altomb 
(en  allemand) ,  VI,  1371  ;  —  De  Leipzig,  XVII ,  511;  ^  De  Walch , 
XIV,  1.  Voir  Bcescnmeycr,  îiteraï-®<fc^ic^te,  p.  137. 
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]l  voir  Henri  à  Greenwîch ,  caché  à  tous 

jds,  iniiiOereiU  au  bruit  que  font  autour  de 

le  le  roi  de  France  et  Fempereur  d' A  liera  a- 

Issayer  ati  métier  d* écrivain,  exhumer  les 

Ir  Église  grecque  et  de  F  Église  latine,  évoquer 

jet  rOccident  pour  combat  tre  son  ad  ver- 

1  quand  ses  matériaux  sont  prêts,  des  volu- 

(otes  et  de  citations!  tailler  sa  plume  et  faire 

îucre  sur  son  papier.  Certes ,  Tencre  était 

losive  que  celle  que  Luther  s'amusait  à  jeter 

lau  !  Par  un  bonheur  qui  arrive  bien  à  pro- 

i,  le  moine,  dans  sa  Captivité  babylonienne, 

la  fantaisie  de  faire  une  dogmatique  d'où  il 

it  les  sacrements  de  lordre»  de  Testréme 

[de  la  pénitence,  les  indulgences,  le  purga- 

papauté. 
\he  du   Thomiste  est   indiquée   naturelle- 
doit  réédifier  au  lieu  de  détruire,  si  toute 
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prêtre  et  le  roi  se  lèvent  pour  combattre  Tingrat  et 
l'impie  (1).  » 

On  dirait  que  le  royal  auteur  a  usé  sa  plauae  et  ses 
yeux  à  écrire,  tant  il  connaît  les  ruses  d&  métier! 
Assurément  Érasme  lui  même,  dans  ces  petits  chefs- 
d'œuvre,  dont  il  fait  précéder  chacune  de  ses  com- 
positions littéraires,  ne  joue  pas  mieux  l'humilité 
que  ne  le  fait  Henri  dans  la  préface  à  ses  lecteurs.  A 
l'entenc're,  il  se  présente  au  combat  avec  une  érudi- 
tion médiocre;  et  sans  l'armure  céleste  dont  il  a  pris 
soin  de  se  couvrir,  il  succomberait  peut-être;  du 
reste,  il  s'en  repose  pour  venger  l'honneur  outragé  de 
la  sainte  Église  sur  le  zèle  des  princes  chrétiens.  S'ils 
remplissent  leur  devoir,  le  feu  aura  bientôt  fait  jus- 
tice des  erreurs  de  Luther,  et  au  besoin  de  Luther 
lui-même  (2).  Le  naturel  est  revenu  :  si  le  moine 
était  en  Angleterre,  il  n'en  sortirait  pas  vivant. 

Henri  ne  tarde  pas  à  entrer  en  matière  :  t  Malheu- 
reux ,  dit-il ,  à  son  adversaire  ,  comme  s'il  était  là , 
devant  lui  ;  tu  ne  comprends  donc  pas  combien 
l'obéissance  l'emporte  sur  le  sacrifice  ?  Tu  ne  vois 
donc  pas  que  si  la  peine  de  moit  est  prononcée  par 
le  Deutéronome  ç^ontre  tout  homme  d'orgueil  qui 
ose  désobéir  au  prêtre  son  maître,  tu  mériterais, 
toi,  tous  les  supplices  à  la  fois  pour  avoir  désobéi  au 
prêtre  des  prêtres  (3)!  » 

Lorsque  Henri  parle  de  la  majesté  des  fronts 
couronnés  ,  du  respect  que  doivent  les  sujets  à 
leurs  princes ,  des  grandes  humiliations  que   fait 

(1)  j4d  îeeiores ,  en  lèle  de  VAsêertio  septem  saeramentorum.*^ 
Voyci  aux  Piècsn  jostificaiiyes,  n*  VI. 

(2)  Quod  si  recusct  Lutherus;  brevi  cerlè  Cet,  si  christianî  principes 
suum  oflicium  fecerinl,  errorcsejus,  eumque  ipsum  (si  in  errore 
perstiterit)  ignisexurat.  »  Ad  Icctores. 

(3)  Asserlio ,  p,  10. 
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(lier  à  la  tiare  ,  il  s'auime  et  s'enflamme. 
lonc  nier,  poursuit-îl»  que  la  commumon 
e  tout  entière  salue  dans  Rome  ,  sa  mère 
s!  Jusqu'aux  extrémités  du  globe  tout  ce 

le  nom  de  Chrétien  ,  sur  les  mers  et  dans 
les,  s'incline  devant  Rome!  Si  ce  pouvoir 
e  s'attribue  ne  vient  ni  de  Dieu ,  ni  des 
,  Rome  Vil  donc  usurpé  j  Rome  Ta  donc 
juand?  Voudrais-tu  bien  nous  le  dire  ?  —  Il 
ièeles  au  plus  !— Voilà  l'histoire,  ouvre-la. 
A  ce  pouvoir  est  si  vieux,  que  le  principe  en 
ms  la  nuit  des  temps  ;  alors  tu  dois  savoir 
kabli  par  les  lois  humaines ,  que  toute  pos- 
ant la  mémoire  est  impuissante  à  désigner 

,  est  légitime  ;  et  que  du  consentement 
des  peuples ,  il  est  défendu  de  toucher  à 

temps  a  fait  immuable  !  » 

avilit  soutenu  dans  sa  Captivité  de  l'Église 
aroles  du  Clirist  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez 
re  sera  Mé  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  que  vous 
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«Quirites,  s'écriait  le  vieux  Romain  accusé  par 
un  misérable ,  Varus  affirme  et  moi  je  nie  :  qui 
croirez-vous?»Et  le  peuple  battit  des  mains.  «Je  ne 
veux  pas  d'autre  argument  dans  la  question  du  pou- 
voir des  clefs  ,  ajoute  le  roi.  Luther  dit  que  les  pa- 
roles de  rinstitution  s'appliquent  aux  laïques  comme 
aux  prêtres  ,  et  Beda  dit  non  :  qui  croirez-vous  ? 
Luther  dit  oui,  Ambroise  dit  non  :  qui  croirez-vous? 
Luther  dit  oui,  et  l'Église  tout  entière  se  lève  et  dit 
non  :  qui  croirez-vous?» 

Luther  avait  décrié  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion, parce  que,  disait-il,  il  n'en  trouvait  pas  l'insti- 
tution dans  l'Écriture  sainte.  Henri ,  qui  sait  sa  Bible 
par  cœur,  n'a  pas  de  peine  à  montrer  dans  le  Nou- 
veau Testament  une  foule  de  passages  où  le  sacre- 
mentest énoncé  en  termes  d'une  clarté  qui  «  sauteaux 
yeux.  »  «  Mais ,  ajoute-t-il  malignement ,  si  tu  n'a- 
vais que  l'Évangile  de  saint  Jean  ,  tu  nierais  donc 
l'eucharistie ,  parce  que  saint  Jean  ne  parle  pas  de 
l'institution  de  ce  sacrement  ?  Sans  la  tradition  ,  tu 
ne  pourrais  pas  savoir  s'il  existe  des  Évangiles.  Si 
l'Église  ne  nous  avait  pas  dit  que  l'Évangile  de  saint 
Jean  est  l'Évangile  de  saiiU  Jean  ,  nous  ne  saurions 
pas  qu'il  est  de  l'apôtre  ;  car  nous  n'étions  pas  à  ses 
côtés  quand  il  l'écrivit.  Pourquoi  donc  ne  crois-tu 
pas  à  l'Église  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  ;  voilà  les  sacrements  qu'il  a  institués  ; 
voilà  ce  que  les  apôtres  nous  ont  transmis  ;  comme 
tu  y  crois  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce  qu'a  raconté 
saint  Marc  ou  saint  Mathieu?  » 

Le  moine  dut  une  partie  du  bruit  qu'il  fit  dans 
le  monde  ,  aux  formes  inusitées  de  langage  dont  il 
se  servit  pour  attaquer  l'autorité.  Que  lui  répon- 
dre quand  il  crie  à  Tetzel  :  «  Je  t'attends  à  Wittem- 
berç  :  viens  humer  ici  l'odeur  d'une  oie  rôtie î  » 
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rait  été  interdit  peiil-être  s'il  s'élaît  prr- 
Hiiblables  images  (1),  Henri  ne  ressemble 
ïmiiiicaiii  :  aussi  ne  reçu  le- MI  devant  au- 
ire  quelque   bouffonne  qu'elle  soit,  et  il 
i  son  tour»  mais  aux  dépens  de  sdd  ad  ver- 
est  quand  il  s'agit  de  défendre  la  papauté, 
ie  tariniirable  de  verve.  Luther,  au  début 
olte  contre  Rome,  aurait  dû  trouver  un 
n  de  cette  trempe,  qui  n'a  pas  peur,  ccmme 
du  sarcasme  ou  de  la  colère, 
it  Henri  était  visité ,  à  Greeuwich ,  par  des 
es  auxquels  il  s'amusait  à  lire  quelques- 
es  paf^es  rraîchemenl  écrites.  More  était  un 
slanpies  favoris,  et  More  ne  lia  Liait  pas  tou- 
rince,  *  Votre  Grâce  y  prend-elle  garde?  lui 
m  jonr;  mais  le  pape,  souverain  lemporel, 
rouiller  avec  FAngleterre,  et  voilà  un  pas- 
vous  exaîtez   ou  Ire  mestu^e   l'auto  ri  té  du 

1 

■ 
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Eck,  qui  passe  pour  le  plus  grand  argumentateur 
de  l'époque  ,  et  que  ses  ennemis,  par  allusion  à  ses 
nombreuses  victoires,  appellent  le  Lombard  et  lo.  Pan- 
nonique,  n'est  ni  plus  inci^if,  ni  plus  brillant.  Aussi, 
comme  Henri  fait  parade  de  sa  science,  comme  il 
s'écoute,  comme  il  étudie  ses  mots  ,  comme  il  ca- 
resse ses  périodes  !  Quand  au  camp  du  Drap  d'or 
il  faisait  le  tour  de  la  lice,  coifle  d'une  toque  à 
bords  retroussés ,  les  cheveux  enroulés  autour  des 
oreilles,  la  manteline  à  collet  rabattu  sur  les  épaules, 
les  femmes  battaient  des  mains  en  signe  d'admi- 
ration. Aujourd'hui  Cologne,  la  ville  des  disputes 
théologiques ,  si  elle  avait  à  décider  entre  Eck 
et  Henri  ,  donnerait  à  Henri  le  prix  de  la  sainte 
science. 

Arrivé  à  la  dernière  page  de  son  Apologie  ,  Henri 
veut  montrer  à  Luther  et  au  monde  catholique  , 
que  le  disciple  de  saint  Thomas  a  quitté  parfois  les 
bancs  de  l'école  pour  faire  sa  cour  aux  Muses.  Le 
théologien  se  fait  rhéteur.  On  dirait  que  des  fleurs 
dont  ses  jardins  de  Greenwich  sont  parés,  s'est  échappé 
je  ne  sais  quel  arôme  qu'il  a  recueilli  pour  en  par- 
fumer son  style. 

«  Ainsi  donc  dit-il ,  dans  une  combinaison  ca- 
dencée de  mots  dont  il  nous  est  impossible  de  rendre 
Fharmonîe ,  il  n'est  pas  de  docteurs  si  glorieux  sur 
la  terre  ;  pas  de  saints  si  resplendissants  au  ciel ,  pas 
de  savants  si  versés  dans  la  science  des  Pcritures, 
que  ce  doctrillon,  cet  értiditule  (1),  ce  sanctulc  ne 
rejette  de  sa  superbe  autorité. 

»  A  quoi  bon  désormais  un  duel  avec  Luther  qui 
n'est  de  l'avis  de  personne  ,  qui  ne  s'entend  pas  lui- 

to  the  uUermost,  for  we  receive  from  Ihat  see  our  crown  impérial.— 
Roper*s  Life  of  More ,  p.  77. 
(Ij  Doclorculus,  erudilulus,  sanc(ulu5. 
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même  ,  qui  nie  ce  qu'il  avait  d'abord  affirmé  ,  qui 
affirme  ce  qu'il  niait  à  l'heure  même.  Si  vous  vous 
armez  de  la  foi  pour  le  combattre  ,  il  vous  oppose 
la  raison  ;  si  vous  appelez  à  votre  secours  la  raison  , 
il  se  précipite  dans  la  foi  ;  si  vous  citez  les  philoso- 
phes ,  il  en  appelle  à  l'Écriture  ;  si  vous  invoquez 
les  livres  saints  ,  il  s'entortille  dans  ses  sophismes 
d'école  (1).  Écrivain  effronté  qui  se  met  au-dessus 
des  lois ,  méprise  nos  docteurs  ,  et  du  haut  de  sa 
grandeur  se  rit  des  lumières  vivantes  de  notre  Église  ; 
qui  poursuit  de  ses  insultes  la  majesté  de  nos  pon- 
tifes ,  qui  outrage  la  tradition ,  les  dogmes ,  les 
mœurs ,  les  canons ,  la  foi ,  l'Église  elle-même  (2).  » 
Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  controversiste  n'avait  été 
plus  glorieusement  récompensé  que  Henri  de  sa 
science  et  de  ses  veilles.  Que  de  douces  heures  il  dut 
passer  au  milieu  de  ces  flots  d'encens  que  lui  appor- 
taient chaque  jour  l'Allemagne,  l'Italie  ,  la  France  , 
les  Pays-Bas,  l'Espagne  !  On  voulait  faire  honneur 
de  YAssertio  à  tous  les  grands  humanistes  de  l'époque. 
Érasme ,  en  déclinant  toute  coopération  à  l'œuvre 
royale,  trouva  moyen  d'enchâsser  dans  ce  désaveu 
ses  louanges  personnelles.  D'abord  il  déclare  positi- 
vement  que  le  livre  est  bien  de  celui  dont  il  porte  le 
nom.  Si  l'auteur  eût  eu  besoin  d'une  plume  complai- 
sante, il  en  aurait  trouvé  et  d'érudites  et  d'éloquentes 
en  Angleterre.  Si  le  style  du  livre  a  quelque  air  de 
ressemblance  avec  le  sien,  faut-il  s'en  étonner?  C'est 

(1)  Asserlio,  p.  97  et  98. 

(2)  Voici  le  liire  du  livre  : 

Asserlio  septem  sacramentoruin  adversùs  Martinam  Lutherum,  édita 
ab  invîctlssimo  Angliae  et  Francise  regc  et  domino  Hyberniœ ,  Hen- 
rico  ejus  nominis  octavo.  Apad  inclytam  urbem  Londinum,  in  œdibus 
Pynsonianis,  anno  MDXXI,  quarto  idus  julii,  cum  privilegio  à  rege 
indulto.  Editio  prima ,  4"*. 
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qu'enfant,  le  prince  de  Galles  aimait  à  lire  les  «  élu- 
cubrations  •  du  philosophe  (1). 

L'évêque  de  Rochesler,  Fisher,  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  dans  les  Sacrements  vengés^  de 
l'esprit,  de  l'érudition,  de  l'éloquence.  On  disait 
que  le  prélat  dictait  pendant  que  le  disciple  écri- 
vait :  «  C'est  une  calomnie  ,  s'écrie  Fisher  indigné  ; 
que  Henri  jouisse  sans  partage  de  son  courage  et  de 
sa  gloire  (2)  !  » 

Alberto  Pio ,  prince  de  Carpi ,  exprime  son  admi- 
ration pour  le  pamphlet  de  Henri  à  la  manière  ita- 
lienne, en  mutipliant  les  points  d'admiration.  «  Que 
d'éloquence!  Que  de  science  !  Que  de  sagesse  !  Que 
d'élévation  !  Henri  est  un  héros  (3)  !  • 

(1)  Quod  si  quâ  in  parte  faisset  adjutus  eo]ibro,nihil  crat  opus 
meis  auxiliis  ;  cùm  aulam  habeat  eruditissitnis  pariler  ac  cloqucnlis- 
simis  TÎris  difTerlam.  Quôd  si  slylus  habcl  aliquid  non  abhorrcns  à 
meo,  nihil  mirum  aut  novum  ,  cùm  ille  puer  studiosc  volvcrit  meaf 
lacubrationes ,  hùc  provocante  clarissimo  viro  Guillelmo  Montjoio» 
discipulo  quondam  meo ,  quo  tùm  ille  sodali  studiorum  utebatur. 
—  Epist.  Erasmi  ad  Georgium  ducem  Saxoniœ.  Préface  de  VAsserlio^ 
par  Saconay,  p.  lxxxv  et  lxxxvii. 

(2)  Jam  calamo  tulius  Ecclcsiœ  Gdcm  tutatus  est  orthodoxam ,  at- 
que  id  làm  splendidc  tàmque  copiosè  fecit ,  ut  nescias  quod  primùm 
ÎD  eo  mireris  ,  ingcnium ,  eruditioncm ,  an  facundianoi,  ut  de  caeteris, 
ne  captare  ejus  gratiam  videar ,  sileam  penitùs.  —  Saconay,  1.  c, 

p.  LXXXVl. 

Fisher  ajoute  :  «  Puderet  me  deliciis  ex  otio  partis  frui ,  cùm  cer- 
namob  bas  injurias  vindicandas  rcgcm  meum  illustrissimum  ia  suà 
ipsius  personâ  aggrcssum.  »  —  Saconay,  ib.,  p.  lxxxvii. 

(3)  Qnanto  Deus  immortalis,  décore  majestatis  regiael  Quanta  gra- 
vitate  !  Quanta  eloquentià,  copia,  doctrinà.  sapientià,  spiritu,  moni- 
mcntum  ipsum  testatur  quod  et  perpetuura  declarabit,  mérité  esse 
inter  heroas  référendum  Hcnricum  octavum  !  —  Saconay ,  ib». 

Comparez  Topinion  de  ces  humanistes  avec  celle  de  Calvin:  «  Ce 
livre,  dit  le  réformateur  genevois ,  est  bâti  par  quelque  moine  et 
caphard  adonnez  à  babil  de  contention;  et  le  roy  estant  persuadé  par 
mauvais  conseillers,  souffrit  qu*on  Timprimàt  en  son  nom ,  et  pource 
qa*il  s'est  depuis  repenti  de  cette  ardeur  inconsidérée,  et  que  le  livre 
estoit  si  lourd  et  si  foible  que  la  mémoire  en  pouvoit  estre  incontinent 
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ITenri  eut-il  lerniiné  la  dernière  page  de  sa 
,  »  qu'il  appela  un  callif^^raphe  de  Londres , 
loîne  peut-6lre ,  pour  transcrire  mr  par- 
Hivre  royale  pendant  que  Pynson  en) ployait 
aux  caraclèresà  Ja  reproduire  par  Timpres* 
:ôl  un  courrier  partit  avecdeux  exemplaires 
que  Fambassadcur  à  Rome  J.  Citj  k  devait 
Sainteté  en  audience  solennelle. 
X  exemplaires  sont  à  la  Valicane.  Le  ma- 
irie sur  le  titre  les  armes  d'Angleterre  , 
de  fleurs  ;  le  volume  imprimé  a  le  fron- 
:adré  dans  des  arabesques  ;  au  bas  est  une 
letle  en  coulfur,  où  deux  auges  tirent  un 
ur  montrer  aux  regards  le  pape  assis  sur 
,  et  tenant  dans  ses  mains  VÂi^seriio  que  le 
sente  à  genoux.  L'un  et  Tau  Ire  sont  pré- 
le  Dédicace  au  pajie  ,  et  ofi'rent  à  la  dcr- 
}  ce  distique  latin,  écrit  de  la  main  du 
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Anglorum  rex  Henricus,  Lco  docime,  miUit 
Uuc  opus  cl  Gdei  Icslem  el  atnicilis. 

Hknricus. 

A  l'heure  indiquée  ,  Clerk  el  Pace  montèrent  au 
Vatican  pour  présenter  YAssertio  k  Sa  Sainteté.  Le 
pape  avait  appelé  ce  jour-là,  non-seulement  tous 
les  membres  du  sacré  collège  ,  mais  encore  les  hu- 
manistes les  plus  célèbres  de  Rome  :  Sadolet  et 
Bembo  ,  ses  deux  secrétaires  ;  Vida  le  poète  ,  Ascolti 
l'improvisateur,  Paul  Jove  l'historien,  quelques-uns 
des  professeurs  du  collège  romain  ,  des  généraux 
d'ordre  ,  les  ambassadeurs  des  cours  étrangères ,  des 
théologiens,  des  astronomes  et  des  artistes.  Clerk,  qui 
résidait  depuis  longtemps  à  Rome ,  en  avait  pris  la 
parole  un  peu  fastueuse.  «Que  d'autres,  dit  il,  chantent 
leur  pays  natal.  Ce  que  je  puis  aflirnier,  c'est  que  la 
Bretagne  ,  mon  pays ,  que  les  cosmographes  ap- 
pellent du  nom  d'Angleterre  ,  quoique  située  aux  ex- 
trémités du  monde  ,  et  séparée  du  continent  par 
l'Océan ,  peut  le  disputer  à  l'Espagne ,  à  la  France,  à 
l'Italie,  à  l'Allemagne,  en  zèle  pour  le  service  de  Dieu, 
en  attachement  à  la  foi  chrétienne,  en  amour  filial 
pour  l'Église  de  Rome  (1).  Il  n'est  pas  de  nation  qui 
puisse  se  vanter  d'une  antipathie  plus  profonde  pour 
Luther  et  pour  les  hérésies  que  ce  sectaire  a  essayé 
de  ressusciter  dans  la  république  chrétienne.  En 
Angleterre,  l'Église  du  Christ  fleurit  en  paix;  notre 
devise  à  nous  tous  Anglai3  est  :  un  Dieu,  un  bap- 
tême, une  foi.  » 

Au  volume  manuscrit  était  jointe  une  lettre  auto- 
graphe de  Henri  dont  Clerk  et  Pace  s'attachèrent , 

(I)  It  has  not  bccn  inrcrior  to  Spain,  France,  Ttaly  or  Germany 

in  Ihe  exprt'ssiuiis  of  a  holy  zral  for  llic  worsliip  of  Goil,  (lie  Irue 
cliristiaii  failh,  and  due  ubcdicii«M:  io  ihe  ctiarch  of  Rome.  — Ty lier, 
I.  c,  p.  137.  >  ;^ 
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relever  chaque  formule  :  —  Henri  qui 

I  pas  quitte  encore  envers  le  saint-siége*^ — 
jusqu'à  ce  jour  ne  s'était  servi  que  de  ses 

défendre  les  droits  du  pontife.  —  Henri 
\ugev  l'autorité ,  la  plume  à  la  main.  — 
uet  au  service  de  Rome  les  primeurs  de 
talents.—  Henri  le  flls  soumis  et  obéissant 
(1). 

\tre  à  Léon  X,  lïu  mjel  de  rAss«rtio ,  i^M. 

pnier.  —  Pust  liumilLimam  commcndalioncm  eL  dcvQ^ 

II  usctiîa  bcalorum.  Quoiilam  nihll  mups  ex  c^iliiolîd 
lo  esse  arbitramur,  quàm  ul  chrislianaii]  Udem  ot  reli- 
IdacumcnU  ilâ  senetel  augcal,  suoquc  cietnpio  posto- 

tè  servnitd.i  tratlal,  ut  à  iiulla  frdei  eversore  lollj^seu 

I  t^bcfacLiiri  sinat;  ubi  [irimùm  Martini  Lulheri  pL^s- 

|csîni  in  Germanià  e?Lor(ain^  u  bique  bcorutu  cobibcntc 

t  debacchari ,  adco  ut  suo  vcncno  înfecii  plurcs  rontii- 

|bi  prtPsrrtini  qui  odia  potius  intumerUes  quàm  cbris- 

zflo  ad  1  psi  us  versuiiis  alquc  mendnciis  i  redcndum 

le  a  p(  a  ver  a  ut  ;  alrox  islud  scelus  tùm  gcrmanicEG  *ifi- 
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VAssertio  passait  incessamment  des  mains  du  pape 
dans  celles  des  ambassadeurs  et  des  cardinaux ,  et 
c* était  à  qui  trouverait  dans  l'œuvre  royale  quelque 
beauté  nouvelle  :  toutes  les  formules  d'admiration 
furent  épuisées  en  un  moment,  et  personne  encore 
n'avait  songé  au  distique  du  roi ,  jeté ,  il  est  vrai ,  à  la 
dernière  page  du  volume  !  11  était  écrit  en  caractères 
dont  la  ténuité  pouvait  échapper  à  l'œil  myope  de  Sa 
Sainteté  :  or  Pace  attendait  de  cette  dédicace  poé- 
tique une  explosion  nouvelle  de  phrases  adulatrices 
pourl'écrivaîn  couronné  (l).Il  tenait  le  livre  et  com- 
mençait la  lecture  du  distique,  quand  le  pape ,  pre- 
nant le  volume ,  lut  par  trois  fois  les  vers ,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  émerveillée  :  le  succès 
de  Henri  était  complet  (-2). 

Primam  ideo  ingenii  noslr^equc  mediocris  cradilionis  feturam  ne- 
mini  magis  quàm  Vestrœ  Sanctitali  dicandam  consccrandamiquc  esse 
duximus;  tùm  ob  filialcm  nostram  in  cam  obscrvanliam,  lùm  ctiain 
ob  sollicitam  ipsius  christianœ  reipublica;  curam. 

Hujusmodi  aiitem  primiliis  nostris  plurimiim  accessuin  iri  judica- 
bimoSy  si  sano  veslrœ  beatitudinis  judicio ,  qusc  comprobentur  dignn 
habita fuerint.  £t  felicissimc  ac  diutissimè  valcat! 

E  regià  nostrà  Greenwici ,  die  XXI  maii  1521. 

E.V.  SanclîUlis, 

Devolissimus  atque  obsequcnlissimus  filius  Dei  graliâ  Angb'œ  et 
Francis  rcx  ac  Dominus  Hibernia; ,  Ilenricus. 

Le  Mss.  in  4*,  relié  en  veau,  porte  le  n°  3731  (Cod.  Val.).  Sur 
la  i»  page  on  lit  : 

Anno  Dni  mill.  quing.  vigesimo  primo  die  XII  0ct.  sanctiss.  In  x(^ 
p'et  dfîs  dns  Leodivinà  Providentiâ  papa  decimus  consigna  vit  nobis, 
Laarentio  Parmcnio  et  Romulo  Mammecino  ponliricœ  bibliolhccae 
cQStodibus,  hune  librum  in  cAdcm  bibliothccâ  cum  aliis  asscrvandum 
et  custodiendum.  — 11  est  terminé  par  une  lettre  de  Henri ,  datée  de 
Greenwich,  le  XXIII  janv.  1521;  signée,  Henri,  roi,  adressée 
an  cardinal  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  vice-chancelier,  et  où  le 
monarque  présente  à  Tévèché  de  Londres,  alors  vacant ,  un  humaniste 
distingué. 

(1)  Mss.  Coït, Vit.  B.  IV. 

(2)  I  wold  hâve  redde  unlo  his  holyncss  Ihe  sayd  versîs,  but  bis 
bolyness  quâdam  aviditale  legendi ,  toke  Ihc  bokc  from  me ,  and 


^E 

S^H 

HïsToiiiE  m  UKmi  viit. 

c  réconipensBit  comme  il  aimait.  Au  sortir 
loire ,  il  s'eiiforma  dans  son  cabinet  de  Ira- 
[  Sadolet,  son  secrétaire,  auquel  il  dicta  le 
me  bulle,  où  Ton  reconnaît  le  pape  à  son 
riiste  à  son  style.  Si  le  pape  accorde  le  litre 
ieur  de  la  foi  au  roi  d* Angleterre,  glorieuse 
i  doit  Ira nsnie tire  à  la  postérité  rinalté- 
é  de  Henri  envers  le  saint-siége ,  et  Tamour 
nt-siége  n'a  cessé  de  porter  a  son  fils  de  pré- 
L  r humaniste  exalte  en  termes  d'une  lalinité 
jue  le  livre  de  YJssertio  dont  chaque  ligne 
npée  comme  d'une  rosée  céleste  (1).  »            ^ 
le  fut  lue  dans  un  conseil  extraordinaire  de 
i.  Quel    litre  fallait -il  décerner   au    roi 
rrc?  Les  avis  étaient  partagés.  Vu  cardinal 
le  lître  d'orthodoxe,  un  autre,  celui  d'a- 
c,  un  troii>ième,  celui  d'angélique  (2).  Le 
l  trouvé  le  plus  noble  et  le  plus  flatteur  :  la 
on  de  Léon  X  prévalut  (3). 

■ 
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fideij  ouvraient  à  Henri  les  portes  de  l'Italie.  On 
voit  maintenant  que  VAssertio  était  à  la  fois  un  livre 
de  controverse  et  une  œuvre  politique  (1). 

LéonX  joignit  à  sa  bulle  une  lettre  autographe, 
où  le  vicaire  du  Christ  a  soin  de  se  cacher  pour  laisser 
la  parole  au  disciple  de  Polilien.  L'ami  de  Beni- 
vieni  et  de  Marsile  Ficin  a  bien  le  droit  d'apprécier 
l'œuvre  littéraire  de  l'élève  de  Skelton.  Et  qui  sait, 
peut-être  que  l'auteur  de  VAssertio  n'a  soigné  avec 
tant  de  coquetterie  le  style  de  son  œuvre  que  pour 
flatter  l'oreille  de  son  juge ,  si  amoureux  de  la  forme. 
C'est  de  louanges  aussi  qu'a  besoin  le  vaniteux  con- 
troversiste  ;  et  comme  le  pape  entend  la  flatterie  I 
Sadolet,  dans  la  bulle,  faisait  descendre  une  rosée 
de  grâces  divines  sur  la  tête  du  monarque  anglais  ; 
Léon  X,  pour  expliquer  les  trésors  de  toutes  sortes 
répandus  dans  VAssertio ,  fait  intervenir  l'Esprit 
saint  dont  le  souffle  a  rempli  le  nouveau  Tertul- 
lien  (2). 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  saint-siége , 
Henri  chercha  bientôt  à  soulever  en  Allemagne 
les  princes ,  ses  alliés,  contre  les  nouveautés  de  Lu- 
ther. Inquiet  des  progrès  de  l'hérésie ,  il  prévit  que 
cette  parole  audacieuse  qui  s'attaquait  aux  grandes 
royautés  spirituelles ,  ne  laisserait  pas  tranquilles  les 

(1)  Clerk ,  suivant  les  instructions  de  Wolsey,  aurait  désiré  que  le 
livre  du  roi  obtint  la  sanction  d'un  décret  consistorial.  On  le  lui 
refusa ,  en  lui  promettant  une  bulle  que  n'avaient  jamais  obtenue  les 
écrits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme. — The  see  shouUl  do  as 
much  for  the  confirmation  of  this  booke,  as  ever  was  done  for  the 
workyngsof  S.  Augustine  or  S.  Jerome.—Mss.  Cott.,  Vilell.,B.  IV» 
n'  102. 

La  bulle  originale  esta  Londres.  Rymer  Ta  reproduite,  en  calquant 
les  signatures ,  dans  le  t.  XIII  de  ses  Acla. 

(2)  Quœ  deniquc  ipsius  opcris  gralia  !  Qui  ordo  !  Quanta  vis  elo* 
qoentis  !  Ut  sanclum  aiïuisse  spiritum  apparcat.  —  Voir  la  lettre 
aux  Pièces  JUSTIFICATIVES,  n**  Vil. 

I.  16 
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séculiers.  Dans  quelques  lettres  qui!  adressait 
U^lecteurs  et  au  duc  Georges  de  Saxe,  entre 
il  annonça  que  la  révolte  passerait  du  sanc- 
ur  la  place  publique,  et  que  le  peuple  dernan- 
onipte  un  jour,  à  ses  maîtres  temporels,  de 
ères  vraies  ou  fausses,  comme  Luther  voulait 
responsable  la  papauté  de  tous  les  abus  qui 
L  glist^és  dans  rÊglise.  H  avait  deviné  Munzer 
h.  Aussi,  voudrait-îl  réprimer  par  le  glaive 
u  les  innovateurs  allemands,   C*est  au  nom 
si  et  de  r Église  ,  de  la  tiare  et  du  diadème , 
mine  ducale  et  de  la  mitre  des  évêques ,  de 
qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qu'il 
le  qu'on  poursuive 'le  moine  et  ses  libelles 
tlans  le  mng  ou  la  flamme  (1). 
ey,  encore  plus  par  conviction  que  par  poli- 
laissait  les  doctrines  nouvelles,  11  appartenait 
sy  inpalliics  à  œ  parti  de  lettrés  formé  de  clercs 
[ g  Lies  qui  travaillaient  à  réprimer  les  abus  que 

^^1 

■ 
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d^apporter  à  Tautorité  spirituelle  tous  les  livres  de 
Luther  écrits  en  latin  ou  dans  toute  autre  langue.  Le 
mandement  était  sui\i  de  la  liste  de9«rreups  conte- 
nues dans  les  écrits  du  moine  de  Wittdàflièrg  (i). 

Comme  les  théologiens  de  CoiognA/Wolfliey  crut 
que  la  flamme  consumerait  jusqu'à  la  dernière  par- 
celle de  ces  feuilles  où  l'imprimèOT  de  Wittemberg, 
Hans  Lufft,  donnait  un  corps  et  une  âme  aux  si- 
gnes muels  de  la  pensée  luthérienne  :  il  avait  rai- 
son ;  mais  comme  ces  moines,  il  crut  encore  que  les 
flammes  brûleraient  et  la  matière  et  l'esprit  :  il  se 
trompa. 

Le  12  mai  1521 ,  il  vint  en  grande  pompe  à  Saint- 
Paul  de  Londres ,  où  Pace ,  doyen  de  cette  église , 
l'attendait  à  la  tête  du  chapitre.  Après  qu'il  eut  reçu 
l'encens ,  il  se  plaça  sous  un  dais  porté  par  quatre 
docteurs,  et  s'avança  vers  l'autel,  se  mit  à  genoux 
et  fit.  sa  prière.  Puis,  il  entra  dans  le  cimetière  de 
l'église  et  s'assit  sur  un  trône  ,  les  deux  croix  de  légat 
à  ses  côtés.  A  droite  du  cardinal  étaient  l'ambassa- 
deur de  Sa  Sainteté  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  ; 
à  gauche,  l'ambassadeur  de  lempereur  et  l'évoque 
deDurham.  Alors  Fisher,  évêquede  Rochester,  d'une 
chaire  qui  dominait  l'assemblée,  maudit  dans  un 
long  discours  Luther  et  ses  doctrines,  et  fulmina 
anatbème  contre  quiconque  garderait  un  seul  des 


(1)  Th.  Wolseii  manda tum ,  de  extradendis  M.  Lutheri  libris, 
an.  1521,13  mal. 

Sequantur  errores  pestireri  Martini  Lulherî ,  qoi  quidero  errore» 
rt8pecti?è  qaàm  sint  pesliferi ,  quàm  pernitiosi,  qaàm  scandalosi, 
quàm  piarum  et  simplicium  mf ntium  seductivi ,  quàm  deniqae  sint 
contra  omnem  charitatem  ac  omnem  S.  R.  E.  matris  omnium  fide- 
lîum  et  magistr»  fidei  reverentiam  atque  nervum  Ecclesiasticae  dis- 
cipline, obedientiœ  scilicet,  qus  est  fons  et  origo  omnium  virtutom, 
nemo  sanœ  mentis  ignorât.  —  Daoielis  Gerdesii,  Hist.  reform.  t.  IV, 
p.  113-119. 
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LUTHER  ET  HENIU  VIII.—  1521-1522. 

Luther  répond  au  roi  d'Angleterre.  —  Idée  du  pamphlet  du  moine.  —  Inso- 
lences qu'il  se  permet  coutre  le  roi.  —  L'Allemagne  n'essaye  pas  de  ycnger 
la  royauté  outragée.  —  Deux  hommes  en  Angleterre  prennent  la  défense  de 
Henri  :  Fishcr  et  sir  Thomas  More.  —  Caractère  de  leur  polémique.  — 
Luther  demande  pardon  «i  Henri.  —  Réponse  que  le  roi  fait  au  moine. 

Doctorculus,  sanctulus,  ertiditulus,  quels  mots  jetés 
par  Henri ,  à  Luther,  en  signe  de  mépris  !  doctorculuSy 
au  théologien  qui  transformait  ses  adversaires  en 
chauves-souris  et  en  taupes  (1)  ;  sanctulus,  au  moine 
qui  chassait  de  son  paradis  Jérôme  et  Augustin,  parce 
que  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient  connu  la  perle  qu'on 
nomme  la  foi  (2)  ;  eruditulus,  à  l'humaniste  qui  se  van- 
tait de  savoir  l'Écriture  par  cœur,  qui  lisait  Homère 
et  Virgile,  qui  citait  de  l'hébreu  dans  sa  polémique, 
et  qui  s'appelait  l'Ecclésiaste  de  Wittemberg! 

Et  dans  quel  moment  Henri  insultait-il  ainsi  Luther  ? 
Quand  le  Saxon  était  dans  toute  sa  gloire  ;  que  Frunds- 
berg ,  à  Worms ,  lui  frappait  sur  l'épaule  en  lui  di- 
sant :  «  Moinillon,  en  avant;  »  que  Sturm  écartait, 
de  son  caducée  impérial ,  les  populations  qui  se  pres- 
saient pour  voir  leur  «  père  en  Dieu  ;  »  que  Sickingen, 
le  héros  de  la  Forêt  Noire ,  lui  offrait  le  secours  de 
mille  cavaliers  pour  le  défendre  contre  les  embû- 

(1)  Voyez  notre  Histoire  de  Luther,  passim. 
(2)8ut^er'0ffîerfe.  Wittemb.  t  I,  p.  47.  Voyez  aussi  soa  StuéUsung 
M  ^(Ufes  an  bie  Q^lattx, 
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bes  ennemis;  que  les  écoliers  de  Wittem- 
laienl  en  son  honneur  la  bulle  de  Léon  X 
l^iumuniait  !  Mais  Eck,  Latomus  ,  Priérias, 

el  cette  tourbe  de  ■  papistes,  »  qui  Tétour- 

|de  leurs  bourdonnements,  n'avaient  jamais 

'outrecuidance  du  roi  d'Angleterre.    Eck 

maître  ;  Latomus  ne  lui  refusait  pas  le 
[octeur;  Priérias  et  Catharin  lui  reconnais- 

poé tiques  facultés  d*espril,   Luther  était 

de  se  venger  :  il  prit  cette  plume  dont  il 

rvî  contre  les  •  ihéologastres  i  de  Cologne, 

|ipa  non  plus  dans  rencre,  mais  dans  quel- 

de  fermenté  dont  Morus  a  dit  le  genre  et 


lue  aura  son  tour  ;  il  débute  en  roî  : 
In  Luther,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Ecclésîasîe 
Viberg,  à  tous  ceux  qui  liront  ce  petit  livré» 
l>ai\  dans  le  Christ  :  Amen  (1),  ■ 
?nUo  en  màlière  : 
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pblet  :  que  m'importe  à  moi  que  le  pamphlet  soit 
l'œuvre  du  roi  Ileiutz ,  du  diable  ou  de  l'enfer?  Qui 
ment  est  un  menteur,  et  je  n'en  ai  pas  peur.  Voici 
ce  que  je  pense  :  que  le  roi  Henri  a  donné  peut- 
être  une  ou  deux  aunes  de  draps  à  ce  polisson  de 
Lee,  à  ce  sophiste  pituiteux  ,  à  ce  porc  du  trou- 
peau thomiste  (1)  ;  et  que  Lee  en  a  fait  une  cappe ,  à 
laquelle  il  a  cousu  une  doublure.  Us  verront  si  je  sau- 
rai leur  rabattre  les  coutures.  —  Qu'un  roi  d'Angle- 
terre ait  écrit  contre  moi ,  qu'est-ce  que  cela  a  d'é- 
tonnant? Le  pape ,  maître  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  des 
rois,  des  princes,  des  écoles,  des  Églises,  n'a-t-il 
pas  aussi  pris  la  plume  pour  m'attaquor?  Qu'est-ce 
que  cela  fait?  C'est  du  ciel  que  j'ai  reçu  par  la  grâce 
de  Dieu  ma  doctrine  ;  du  ciel  et  de  Celui  qui,  avec 
son  petit  doigt ,  est  plus  puissant  que  milli9  papes , 
rois,  princes  et  docteurs  (2).... 

»  Ah!  papistes,  mes  bons  amis,  sachez  donc  que  vous 
ne  pourrez  prévaloir  contre  le  Christ  mon  Seigneur. 
Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous  :  Amen  ! 

»  Maintenant  si  je  mène  rudement  Henri ,  qu'il  s'en 
prenne  à  lui  seul ,  c'est  sa  faute.  Si  un  roi  d  Angleterre 
me  crache  à  la  figure  ses  cffronté(îs  menteries ,  j'ai 
bien  le  droit ,  a  mon  tour,  de  les  lui  faire  entrer 
jusque  dans  la  gorge  ;  s'il  jette  ses  excréments 
royaux  à  la  couronne  de  mon  monarque  et  de  mon 
Christ ,  pourquoi  s'étonnerait-il  que  j'en  frotte  son 
diadème  et  que  je  crie  sur  les'  toits  :  Le  roi  d'Angle- 
terre est  un  menteur  et  un  maraud  (3)? 

(i)  FVfgida  pUuita  sophîsta  qnalem  in  grege  soo  alerent  erassiitli 
porci  thomistffi 

p)  V<\x\]àft  ^ni\otxt.  Leipzig,  l.  XVIfl,  p.  1î>3  el  194. 

(3  3)tfnn  bûmit  lâftert  tx  atlc  meine  d)riftli(ï)«  ?cf)r<,  iw^  f^mUrt  feinai 
ÎDkA  an  lie  Stxcnt  mtinté  Jtôni^a  btr  @t)rcn ,  n5m(id)  i5ljni^i ,  bej  ?e^re  tc^ 
IfaU.  ^antm  f oUé  i^n  nidjt  wantetn,  ob  id)  bfn  îDrrrf  von  meined  ^ttttn  Jtto» 
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rquoi  donc ,  je  vous  prie ,  respecterais-je 

mes  d'un  disciple  de  ce  monstre  de  Tho- 

1  défende  son  Église  ,  sa  concubine  pour- 

[lère  de  débauche  et  de  prostitution  ;  qu'il 

qu'il  rhoiiore,  qu'illa  soutienne:  à  son 

te  Église  ,  à  celui  qui  s*en  est  constitué  le 

le  chevalier,  je  veux  faire  une  guerre  în- 

t,  le  Christ  aidant ,  les  jeter  à  terre  frappés 

nt.  Mes  dogmes  resteront ,  et  le  pape  tom- 

ré  les  portes  de  l'en  fer,  et  les  puissances 

la  terre  et  de  la  mer.  Ils  m'ont  provo- 
uront  la  guerre  ;  ils  ont  méprisé  la  paix 

offrais  :  plus  de  trêve.  Dieu  verra  qui  se 

du  pape  ou  de  Luther. 

|e  n'est  pas  pour  venger  les  sacrements  ^ 

c  dit ,  que  Henri  a  publié  son  livre  ;  c'est 

ne  pouvant  rendre  par  en  bas  son  pus  et 

Ide  malice  et  d'envie  ;  il  était  forcé  de  le 


i 
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lait  le  matin  comme  Emser,  et  à  la  nuit  tombante 
comme  J.  Wiclef.  Luther  avait  diverses  formules 
pour  justifier  ses  continuelles  antilogies.  A  Mélan- 
chthou ,  il  répondait  :  «  Avant  de  me  reprocher  mes 
variations,  ont-ils  compté  les  gouttes  d'eau  que 
contient  l'Océan  ?  »  Au  docteur  Eraser  :  «Porc  de 
thomiste ,  je  veux  changer,  moi  :  pourquoi?  c'est  que 
je  le  veux  (1).  Avec  Henri  un  peu  plus  grand  sei- 
gneur, il  se  gêne ,  et  consent  à  raisonner.  «  Ce  n'est 
pas  chanter  la  palinodie  que  de  dire  aujourd'hui 
blanc  et  demain  noir  ;  autrement  que  penser  de  saint 
Paul  qui  ne  chante  pas  après  son  baptême  ce  qu'il 
chantait  quand  il  persécutait  l'Église  du  Christ  (2)  ; 
que  penser  d'Augustin  qui  se  contredit  d'un  livre  à 
l'autre?  Vraiment  je  m'émerveille  que  le  Salomon 
anglais  ne  chausse  plus  les  souliers  qu'il  portait  au 
berceau,  et  qu'au  lieu  de  boire  du  vin,  il  ne  tette 
plus  sa  nourrice  (3).  » 

«Mais  je  veux  faire  plaisir  à  ce  thomiste,  poursuit  le 
moine,  qui  feint  d'être  subjugué  par  la  vérité  :  je  me 
rétracte,  je  rétracte  tout  ce  qfle  j'ai  pu  dire  du  pape  et 
des  papistes  ;  je  rétracte,  les  larmes  aux  yeux,  jusqu'à 
la  moindre  syllabe  qui  me  serait  échappée  autrefois 
en  faveur  du  papisme  ;  je  rétracte  tout  ce  que  ce  mas- 
que de  thomiste  me  reproche  au  sujet  de  la  Captivité 
de  C Église  à  Babylone.  Et  vraiment,  c'était  faire  trop 
d'honneur  au  pape ,  que  de  dire  que  le  pape  est  le 
grand  Nerarod  des  Écritures  ;  car  enfin ,  Nemrod , 
c'est  une  puissance  établie  de  Dieu  et  qu'il  faut  ho- 

(1)  Sic  Tolo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas. 

(2)  Obcr  warum  frinîct  <x  je^t  SBein,  bcr  ettva  tie  3i&«n  fog.  —  9lnt»ort, 
l.c.,l.  XVIII,  p.l96. 

(3)  Le  lalin  ne  ressemble  pas  ici  à  Tallemand  :  «  Damnabimus,  dit 
Luther,  Pauli  epistolas  universas  quôd  ille  penilùs  slercora  nonc 
vocat  quœ  aalea  sibi  lucra  fuerant.  » 
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ir,  suivant  le  précepte;  une  paissance 
Ion  doit  être  soumis,  pour  laquelle  il  faut 

Is'esl  dit  peut-être  :  Luther  est  pourchassé* 
Ira  pas  rae  répondre;  ses  livres  sont  rôtis ^ 
jinies  passeroot;  je  suis  roi,  on  croira  que 
je  ri  té.  Je  puis  me  donner  le  courage  de 
limvre  moine  tout  ce  qui  me  viendra  à  la 
lublier  tout  ce  qui  me  fera  plaisir .  et  de 

sa  réputation  en  cliamp  clos.  Ahl  mon 
Itout  ce  que  la  cervelle  te  chantera  ;  moi, 
jrai  bien  d'écouler  de  bonnes  vérités  qui  ne 
jnt  guère  :  je  veux  qu'il  t'en  cuise  pour  tes 
liteiatz  m'accuse  d'avoir  écrit  contre  le 
|liciine  et  par  méchanceté;  d'être  hargneux» 

et  de  me  croire  seul  sage  au  monde.  Mais 
iiaudais,  mon  petit ,  qu*importe  que  Je  sois 
méchant;    la  papauté  cst-elie  innocente 
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elle  était  née  d'hier,  même  en  supposant  qu*elle  ne 
fût  pas  d'origine  divine.  Luther,  en  général ,  ne  difi- 
cute  pas,  il  raille;  et  quand  il  a  fait  rire,  il  croit 
avoir  triomphé  de  son  adversaire. 

i  J'en  veux  finir,  crieH-il,  une  fois  jwur  toutes 
avec  les  papistes,  et  leur  répondre  en  m'adrcssant  au 
roi  d'Angleterre  :  Si  la  vieillesse  faisait  le  droit,  le 
diable  serait  sur  cette  terre  la  chose  la  plus  juste  du 
monde,  car  il  a  plus  de  cinq  mille  ans  (!}.  * 

Mais  Luther  avait  un  argument  qui  devait,  beau- 
coup plus  que  ces  railleries  poignantes,  frapper  au 
cœur  Henri  VI IL  C'est  quand  quelques  gouttes  du 
sang  de  Buckingham  restaient  peut-<}lre  encore  sur 
la  hache  qui  lui  avait  tranché  la  tcte ,  que  Luther 
évoque  l'ombre  du  malheureux  gentilhomme  pour 
épouvanter  le  bourreau  :  il  a  mis  Henri  sur  le  pi- 
lori, il  l'attache  maintenant  à  Téchafaud. 

t  Ce  qui  m'étonne,  continue-t-il,  ce  n'est  pas  l'i- 
gnorance de  Heintz,  roi  d'Angleterre;  ce  n'est  pas 
qu'il  entende  moins  les  œuvres  et  la  foi  qu'une  bûche 
qui  ressent  son  Dieu  ;  c'est  que  le  diable  joue  ainsi  le 
rôle  de  paillasse  à  l'aide  de  son  Heintz,  quand  il  sait 
bien  que  je  me  ris  de  toutes  ses  ruses.  Le  roi  Henri 
connaît  le  proverbe  :  Il  n'est  pas  de  plus  grands  fous 
que  les  rois  et  les  princes  (2),  Qui  ne  voit  le  doigt  de 
Dieu  dans  l'aveuglement  et  la  fijlie  de  cet  homme  !.,. 
Je  vais  le  laisser  un  moment  en  repos,  car  j'ai  sur  le 
dos  la  Bible  à  traduire,  sans  compter  d'autres  travaux 
qui  ne  nie  permettent  pas  de  barlxiler  plus  loug- 
lemiïsdans  les  déjections  alvines  de  Sa  Majesté.  Mais 
je  veux,  si  Dieu  le  permet,  prendre  mon  temps  une 
autre  fois  pour  répondre  a  mon  aise  à  cette  bouche 

(1  iSrnn  tit  Salure  tet^r  mad^ten^  koâre  ta  Ut  Xtiifti  b<t  StÙer^mc^t^tte 
iiiif  tfrern,  Ut  nuu  ukrfûnf  tiufinb  %^hti  atr  ift.  -^  ^ntv^ûxt  p.  108. 
(2)  Lutber  dit  ailleurs  :  <k  Aut  regcm  ,  atil  faluum  iiasci  oporiuii.  > 
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Il  bave  le  mensonge  et  le  poison.  Je  pense 

[it  son  livre  par  esprit  de  pénitence,  car  sa 

lui  crie  assez  haut  qu'il  a  volé  la  cou- 

ligleterreen  faisant  mourir  de  mort  violente 

Irejelon  de  la  tige  royale.  Il  tremble  dans  sa 

|le  sang  versé  ne  retombe  sur  lui ,  et  voilà 

1  se  cramponne  au  pape  pour  ne  pas  tomber 

^t  pourquoi  il  courtise  tantôt  le  roi  de  France, 

empereur,  comme  fait  Tânie  tourmentée 

|n.  lleintz  et  le  pape  ont  la  mênie  légiti^ 

lape  a  volé  sa  tiare  comme  le  roi  d'Angle- 

)uronne;  c'est  pourquoi  ils  se  frottent  l'un 

ime  deux  mulets.  Qui  ne  voudrait  me  par- 

[les  offenses  envers  Sa  Majesté  royale,  doit 

\  je  ne  l'ai  traitée  ainsi  durement  que  parce 

s'est  pas  respectée  elle-même.  Voyez-le 

J  front  levé,    Henri  dégurgile  du  poison, 

lie  uiaquerelle  en  colère;  n'est-ce  pas  une 
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réimprime  en  latin  et  en  allemand.  L'électeur  Fré- 
déric, qu'on  a  surnommé  le  Sage,  se  contente  pour 
tout  châtiment  de  dénoncer  au  moine  le  courroux  du 
roi  d'Angleterre.  On  a  dit  qu'à  la  diète  de  Francfort , 
Frédéric  avait  refusé  l'empire  ;  il  eut  raison  :  qui  ne 
sait  pas  venger  la  majesté  royale ,  n'aurait  pas  su  la 
défendre. 

Elle  trouva  deux  généreux  champions  en  Angle- 
terre ,  Fisher  et  sir  Thomas  More. 

Fisher,  évêque  de  Rochester,  était  un  des  plus 
savants  prélats  du  royaume.  Sa  demeure  était  un 
musée  lapidaire ,  dont  les  murs  étaient  garnis  d'in- 
scriptions tumulaires  qu'on  avait  déterrées  dans  di- 
vers comtés  du  royaume.  Quand  il  avait  été  assez  heu- 
reux pour  en  déchiffrer  quelqu'une,  il  s'amusait, 
avec  une  joie  d'enfant,  à  célébrer  sa  bonne  fortune. 
Ces  douces  fumées  de  vanité  passées ,  il  revenait  à  sa 
nature  habituelle  ,  triste  et  mélancolique ,  un  peu 
sauvage  même.  Fisher  ressemblait  sous  plus  d'un 
rapport  à  Sadolet  :  telle  était  sa  candeur,  qu'il  ne 
s'était  jamais  aperçu  du  faste  de  Wolsey.  Atteint 
d'infirmités  chroniques ,  il  allait  rarement  à  la 
cour  ;  pour  lui  parler  il  fallait  aller  le  chercher  à 
l'église. 

Sir  Thomas  More  était  alors  secrétaire  intime  de 
Henri  YIII  (1).  A  trente  ans,  il  s'habillait  à  la  mode 
du  règne  passé,  et  avait  si  peu  soin  de  sa  personne, 
qu'il  oubliait  souvent  de  se  raser  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Son  grand  bonheur  était  déjouer  avec 
ses  enfants,  avec  ses  chats,  ses  chiens,  ses  perro- 
quets, et  une  foule  d'animaux  domestiques  qui  lo^ 
geaient  avec  lui  sous  un  toit  commun.  Philosophe  en 
habit  de  paysan,  à  table  il  ne  mangeait  que  du  pain 

(1)  Moras ,  ipse  est  aulicas,  régi  scmper  assistens  cui  est  à  secretis. 
—  Erasmi  epist.  XVII,  App.  (1517). 
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mêmes  erreurs  et  les  mêmes  chutes  peuvent  se  re- 
produire encore ,  qu*il  faut  donc  un  juge  pour  éclai- 
rer le  sens  de  la  parole  divine  s'il  est  vrai  que  cette 
parole,  muette  comme  elle  est,  ne  puisse  résoudre 
les  difficultés  qu'elle-même  a  fait  naître.  Or  ce  juge, 
c'est  la  tradition  qui  a  parlé  d'âge  en  âge  jusqu'à 
nos  jours ,  et  dont  la  voix ,  comme  la  lumière  du  so^ 
leil,  ne  s'éteindra  qu'à  la  fin  des  siècles.  tLa  vérité  est 
une,  ajoute-il,  et  vous  n'avez  pas  l'unité.  Et  pour 
prouver  que  vous  ne  l'avez  pas ,  Luther,  je  ne  vous 
demande  que  d'attendre  jusqu'à  demain.  Demain 
surgira  dans  votre  Église,  et  peut-être  à  côté  de  votre 
cellule,  un  Lucifer  qui  vous  convaincra  d'erreur  et 
de  mensonge  (1),  > 

On  attendait  avec  impatience  la  réponse  de  Tho-^ 
mas  More  aux  facéties  de  Luther.  Malheureuse- 
ment l'humaniste ,  au  lieu  d'appeler  à  son  aide  cette 
exquise  raison  dont  il  était  doué,  aima  mieux 
employer  la  raillerie,  une  raillerie  qui  sent  Fhuile, 

(t)  Voîcî  les  princi|Mies  thèses  de  Fisher  : 

1.  In  sacrarum  literarum  inlerpretalione  plerosque  suis  Ingcnift 
confisos ,  larpiter  aberrasse  comperlissimum  est. 

2.  Id  ipsum  liodiè  quoque  Aeri  polesl  ut  si  quis  in  scriptnrarum  in- 
terprelatione  nititur,  is  facile  dilabalur  in  errorem. 

3.  Ubi  de  srHpturis  sacris  aut  de  veriiale  quâdam  ad  Ecclesiam  ca- 
tholicam  pertinente  controrersis  suboritur,  convenit  ulaliquojudice, 
lis  ea  possit  dirimi. 

4.  Non  semper  qusqiie  controversia  sic  exorta  solo  sacrarum  lite- 
rarum  auxilio  dissoivi  poleril  ac  reveiii. 

5.  Propterea  missus  fuerat  spiritussanclusutîn  Ecclesi^  perpétua 
maneret ,  qualenus  cùm  ejus  modi  suborirentur  errores ,  semper  de 
▼eritate  ceriiorem  eam  reddere  possit. 

6.  Spirilus  ille  sacer,  orthoduxorum  patrum  linguis,  ad  teresvm 
cxlirpatioiicm  et  ad  plenam  Ecclesiœ  supcriurilnus  dubiis  inslructio- 
nera ,  hactenùs  usus  est  et  utelur  semper. 

7.  Quisquis  orthodoios  patres  non  recipit,  hune  doclrinam  sanctî 
spiritûs  contemnere,  neque  spîritum  illum  habere,  manifesiam  est. 

8.  Si  per  singalorum  patrum  ora  spiritûs  ob  erndiUonem  EccImmi 
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Deux  années  se  sont  écoulées.  Luther  a  besoin  de 
Henri  pour  répandre  en  Angleterre  la  parole  nou- 
velle. D'Angleterre  on  lui  demande  la  Bible  qu'U  a 
traduite  à  la  Wartbourg;  mais  à  chaque  port  de  Sa 
Grâce  veillent  des  sentinelles  qui  ont  ordre  de  re- 
pousser la  version  comme  infectée  d'hérésie.  Alors 
Luther  oublie  sa  grande  parole  de  Worms  :  «  Si  mon 
œuvre  vient  de  Dieu ,  elle  vivra  ;  »  et  son  Dieu  fort  qui 
devait  le  protéger  contre  les  embûches  de  Satan  ;  et 
Tours  et  la  lionne  qui  devaient  lui  prêter  leurs  griffes 
s'il  rencontrait  sur  son  chemin  le  pituiteux  Lee  ;  et 
le  ver  du  tombeau  qu'on  appelait  Ueintz;  et  le 
sang  de  Buckingham  dont  l'usurpateur  avait  rougi 
son  blason  (1). 

Le  moine  se  prosterne  aux  pieds  d'un  prince  qui 
avait  souillé  de  sa  bave  la  couronne  du  Christ  ;  il 
s'incline  dans  la  poussière  devant  un  papiste  dont  il 
avait  juré  de  jeter  la  cervelle  aux  chiens;  il  s'humilie 
devant  un  porc  de  thomiste  qu'il  voulait  «  étouflfer:  » 
les  rôles  sont  changés.  Luther  confesse  qu'il  fut 
poussé  par  un  mauvais  génie  en  écrivant  sa  lettre 
au  roi  d'Angleterre;  c'est  à  peine  s'il  ose  lever 
les  yeux,  lui  ver  de  terre,  pourriture  et  fumier, 
çur  une  aussi  grande  majesté.  A  genoux  aux  pieds 
de  Henri,  il  demande  pardon  et  pitié,  par  la  croix 
et  la  gloire  du  Christ.  Faut  il  une  rétractation  solen- 
nelle; Luther  est  prêt  à  a  chanter  la  palinodie  (2).» 

Le  Saxon  à  genoux  implorant  miséricorde,  quel 
triomphe  pour  Henri  !  Le  roi  fut  sans  pitié ,  parce 
qu'il  est  des  offenses  que  ne  sauraient  expier  les 

(i)  Lulhcrum  habebitis,  nrsam  in  via  et  lœnam  in  scmilâ  ;  undique 
vobis  occurret  et  pacem  habere  non  sinet,  donec  ferreas  vestras 
cervices  cl  œrcas  frontcs  contriverit. —  Contra  Ucnricuro,  etc. 

(2)  Uenrico  VllI,  rcgi  Angliœ  et  Hibernis.  —  8ut^eré8Brl<fe,  de 
Wette,l.  ni,p.2l. 

I.  19 
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lice  avec  Luther  pour  défendre  l'honneur  de  la  re- 
ligion, sous  prétexte  que  le  roi  David  avait  bien 
dansé  sans  vêtements  devant  l'arche  du  Seigneur,  et 
il  les  conjure  d'enchaîner  cette  bête  féroce,  dont  le 
souffle  satanique  empoisonne  la  Germanie,  et  de  ré- 
primer ce  sectaire  par  la  flamme  et  par  le  sang, 
s'ils  ne  peuvent  le  dompter  autrement  (1)  :  Henri 
criait  dans  le  désert. 

Singulier  duel  que  celui  d'un  roi  d'Angleterre  avec 
un  augustin  de  Wittemberg,  et  dont  les  annales 
chrétiennes  n'offraient  pas  encore  d'exemple  :  il 
n'aurait  pas  eu  lieu  sans  Guttenberg.  Mais  si  l'un  des 
combattants  dut  s'aipplaudir  de  l'invention  de  Tîm- 
primerie ,  ce  fut ,  sans  contredit ,  le  thomiste  cou- 
ronné. 

(1)  Conirà  Lulheruin  ejusqae  bœresini  epitt.  ter.  régis  Ang.  td 
illustrissiroosSaxoniac  duces  piè  admonitoria. — Cod.Vat.,6ô59.,p.73, 

Tamen  cùm  rex  et  propheta  David  non  censaerit  indecorum  antè 
arcam  fœderis  nudum  sallare  cum  quolibet,  ipse  certè  non  eram 
qaemquam  habiturnm  indignum  quocum  in  graiiam  religionii  pro 
fidei  Teritate  dissererem. 

Quse  cum  ità  sint  dubitare  profeclè  non  possam,  sedalô  prorisuros 
Tos  ne  qnam  Testri  majores  belluam  concinseront  (Wiclef),  ea,  vestrâ 
incurià  sic  répétât  exitum  ut  per  Saxoniam  prorepens  totam  pervadal 
Germaniam,  et  afflatu  noxio  inferum  eructans  ignem,  illud  spargat 
incendium  quod  Gcrmani  loties  roluerunt  sanguine  sno  restingaere. 

£ô  magis  ac  magis  vos  admonere  cogor  et  hortari ,  im6  per  omnia 
▼os  obsecrare  sacra  utquàm  maxime  poteslis ,  malurè  detis  operam 
ut  execrabilis  ista  Lutheri  sccta  cohcrceatur  absque  caede  cujusquam, 
si  fleri  potest,  aut  sanguine.  Si  id  qu6  minus  possit,  pervicax  obsistat 
audacîa,  qaoqao  modo  coherceatnr. 
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fiant ,  ne  s'amusait  pas ,  quand  il  rencontrait  un 
prince  puissant  sur  son  chemin ,  à  lui  donner  des 
fêtes,  à  rompre  avec  lui  des  lances.  Discret  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  et  tou- 
jours aussi  maître  de  son  âme  que  de  ses  lèvres, 
Charles ,  dans  chacune  de  ses  négociations,  avait  re- 
cours à  la  même  ruse  :  c'était  d'offrir  sa  main  à  la 
fille  du  monarque  avec  lequel  il  voulait  traiter.  Il  avait 
demandé  tour  à  tour  pour  femme ,  une  princesse  de 
France,  l'infante  de  Portugal,  et,  dans  son  entrevue 
à  Windsor  avec  Wolsey,  Marie  d'Angleterre  (1).  Or 
nous  avons  vu  que  l'union  de  Marie  avec  le  dauphin 
de  France  avait  été  arrêtée  dans  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  Tournay.  L'abandon  de  la  forte- 
resse ,  devait  servir  de  dot  à  la  jeune  fille.  François 
se  plaignit  au  roi  d'Angleterre  de  la  demande  outra- 
geante de  Charles  d'Autriche ,  en  s'étonnant  que  le 
cabinet  anglais  l'eût  accueillie.  Henri  répondit  que, 
bien  loin  d'avoir  encoUragé  les  prétentions  de  l'em- 
pereur, il  lui  avait  signifié  son  intention  formelle  de 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée,  et  de  rester  fidèle 
aux  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  la 
France  (2).  François,  qui  ne  connaissait  pas  les  ruses 
de  la  diplomatie,  crut  à  la  loyauté  du  monarque 
anglais,  et  le  remercia  affectueusement  des  cordiales 
promesses  qu'il  avait  reçues  de  sir  W.  Fitzwilljiam 
et  de  sir  Jerningham,  ambassadeurs  à  Paris  (3). 

(1)  Turncr,  I.  c. ,  1. 1,  p.  259. 

(2)  Uenry*s  instructions  to  sir  W.  Fitzwilliana  and  sir  R.  Jerning- 
ham to  be  declared  unto  his  dcarcsl  brolher,  confcderate  and  com- 
peer,thcFrcnchking.— Bril.  Mus.,  Mss.Cotl.,  Cal.,  D.  VIII.  p. 5. 

(3)  As  touching  Ihe  pursuil  madc  for  the  dispcnsation  to  marry 
Ihe  daughter  of  Portugal,  (he  king*s  grâce  cannot  at  little  niarvel 
Ihereat,  for  his  highness  hath  always  persuaded  unio  the  ein[)eror  to 
observe  and  keep  ail  manner  of  connections  and  promises  made  and 
passed  between  bim  and  the  Frencb  king ,  withoul  Tiolation  or  rup* 
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Il  fallait  maintenant  au  roi  d'Anglelerre  un  pré- 
texte pour  violer  des  engagements  qu'il  avait  jurés 
sur  l'Évangile.  Quel  expédient  trouvera -t^il  pour  dé* 
clarer  la  guerre  à  ce  joyeux  compère(l)  qu'il  embras- 
sait il  y  a  quelques  mois  sur  les  deux  joues?  11  parait 
qu'on  comptait  dans  le  conseil  du  prince  sur  les 
ardeurs  impatientes  de  la  noblesse  française ,  et  par- 
dessus tout  sur  les  tentations  de  gloire  et  d'aven- 
tures dont  le  vainqueur  de  Marignan  devait  être 
tourmenté.  Du  reste ,  on  pouvait  s'en  rapporter  à 
Wolsey.  Déjà  l'on  semait  des  bruits  injurieux  à  l'hon- 
neur du  roi  de  France.  A  entendre  le  cardinal,  ce  mo- 
narque modèle  de  loyauté  tentait  la  fidélité  des  alliés 
de  l'empereur,  travaillait  à  lui  aliéner  les  électeurs,  et 
fomentait  des  troubles  en  Espagne.  On  calomniait 
ce  prince  ;  et  le  mensonge  circulait  jusqu'en  Alle- 
magne (2). 

Sur  les  bords  de  la  Meuse  s'étendent  d'épaisses  forêts 
où  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Sedan,  régnait  en 
maître,  comme  Sickingen  dans  le  Schwarzwald  (â). 
Robert  était  en  discussion  avec  les  sires  d'Eymeries 
pour  la  principauté  de  deux  petites  villes  dans  les 
Ardennes.  Les  pairs  consultés  se  prononcèrent  en 
faveur  de  Robert  ;  mais  leur  sentence  n'était  pas  sans 

Ihe  Freiiche  Kingis  navye  ;  and  hys  grâce  wolde,  that  at  tyme  Gon- 
▼enient  thys  matier  royght  secretly  be  brokyn  to  the  saydc  Emperor^ 
and  treatidde  in  sache  wyse  that  thys  interprise  myght  sodenly  be 
made  against  the  French  Kinge.  —  Id. 

(1)  Brother,  confederate  and  compcer.^  Henry *s  Instructions  losir 
W.  Fitzwilliam.  Mss.  Cal  ,  D.  VIII,  p.  5. 

(2)  Tractât  de  subtrahendis  omnibus  Cssaris  amicis  ;  sollicitât , 
lîcet  frustra,  sacri  imperii  eiectores  ;  concitat  et  literis  et  nunciis  tur- 
batos  Hispania;  populos.  —  Goldast ,  Polit,  imp. ,  p.  870. 

(3)  Comment  Messire  Robert  de  la  Marck,  sieur  de  Sedan ,  pour 
quelque  tort  qui  lui  fust  fait  au  service  de  Tempereur ,  retourna  au 
service  du  roy  de  France.  —  Fleuranges,  p.  235-237.  —Mémoires de 
du  fiellay ,  liv.  I.  — Capefigue,  Hist.  de  François  r%  t.  Il,  p.  143. 
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drait  s'en  emparer.  Ferdinand,  s'était  chargé  d'exé- 
cuter la  sentence  du  pontife ,  et  avait  envahi  et  con- 
fisqué la  Navarre.  Mais  la  France  n'avait  cessé  de 
soutenir  de  ses  sympathies  la  cause  du  monarque 
déshérité.  Après  le  traité  de  Noyon ,  la  veuve  de  Jean 
d'Albret  réclama  la  restitution  de  son  patrimoine , 
et  François  !•'  somma  Charles-Quint,  héritier  de 
Ferdinand ,  son  grand'père,  de  rendre  la  Navarre  à 
une  reine  réduite  presque  à  l'indigence  (1).  L'em- 
pereur répondit  que  l'Espagne  possédait  la  Navarre 
au  même  litre  que  la  France  possédait  Narbonne  et 
Toulouse,  c'est-à-dire  en  vertu  d'une  sentence  ec- 
clésiastique, et  que  si  François  voulait  restituer  ces 
deux  villes,  il  rendrait  la  Navarre  (2). 

François  s'attendait  à  cette  réponse.  C'est  par  les 
armes  qu'il  allait  arracher  à  son  rival  la  Navarre,  et 
peut-être  l'Espagne.  En  quelques  semaines  les  Pyré- 
nées étaient  franchies. 

Il  croyait  marcher  sans  obstacle  jusqu'à  Madrid, 
aidé  peut-être  par  les  mécontents  qu'avaient  soule- 
vés ces  «loups  dévorants  »  qu'Adrien  dénonçait  dans 
une  lettre  dont  François  s'était  emparé  (3),  et  aux- 
quels Charles  avait  eu  la  funeste  pensée  de  confier 
l'administration  de  ses  États  (ft).  Les  insurgés  virent 
d'abord  avec  indifierence  l'apparition  de  nos  banniè- 
res ;  mais  à  peine  flottaient-elles  sur  la  citadelle  de 
Logrogno,  qu'ils  s'émurent  au  danger  de  la  patrie. 
Le  sentiment  national  se  réveilla  dans  tous  les  cœurs, 
et  l'on  vit  la  noblesse  et  le  peuple ,  oubliant  leurs 
querelles,  se  réunir  pour  chasser  l'étranger  :  en 
moins  de  quinze  jours  l'Espagne  était  délivrée  (5). 

(1)  Hume,  —  Lingard  ,  —  da  Bellay. 

(2)  Schmidt ,  Hist.  des  Allemands ,  t.  YI ,  p.  172. 

(3)  Lîngard  J.c,  t.  IT,p.  162. 

(4)  Pclrus  Martyr,  ep.  712. 

(5)  Lingard,  I.  c,  t.  II,  p.  162. 
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|aUe  des  Français  réveilla  les  espérances  de 
avait  trouvé  sur  André  dcLesparre,lechef 
lition,  fait  prisonnier  près  de  Panipelunc, 
qui  compromettaient  le  héros  de  Mari- 
Iliarles  s'était  Mlé  de  les  envoyer  au  sou- 
Inlife.  Si  François  eût  consenti  à  restituer 
Plaisance  au  saint-siége  ,  il  est  probable 
Irait  pas  été  de  sitôt  inquiété  dans  Milan  ; 
Ifusa  de  les  rendre ,  et  le  pape  se  jeta  dans 
Jde  Cliarles-QuinL    L'empereur  venait  de 
lutlier  au  ban  de  l'empire;  il  avait  assigné 
lievêché  de  Tolède  une  pension  de   10,000 
1  car dioal  Jules  de  Médicis,  parent  de  LéonX, 
lengagé  à  faire  rentrer  dans  le  domaine  de 
|rre  Parme  et  Plaisance,  que  la  victoire  de 
en  avait  détachées  (1), 
juveile   ligue  se  formait  donc  contre   la 
|nais  plus  formidable  que  les  coalitions  prê- 
tait contre   le  Nord  et  le   Midi  que  la 
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deux  rivaux  également  impatients  de  se  mesurer. 
C*est  ici  qu'éclatent  les  talents  de  Wolsey. 

Aux  termes  du  traité  de  1518  ,  les  deux  monarques 
vinrent  à  la  fois  invoquer  l'intervention  de  leur  puis- 
sant allié.  L'appui  de  Sa  Grâce  était  promis  au  prince 
qui  garderait  la  paix  contre  celui  qui  la  violerait , 
et  Charles  et  François  s* accusaient  l'un  l'autre  de 
parjure.  Charles  montrait  au  roi  d'Angleterre  des 
lettres  interceptées  ,  qui  prouvaient  à  l'entendre  que 
l'étourderie  de  Robert  de  La  Marck,  et  l'attaque  à 
main  armée  des  provinces  espagnoles  par  Lesparre, 
étaient  la  double  inspiration  de  François  I".  De  son 
côté,  François  prétendait  que  la  demande  faite  par 
l'empereur  de  la  main  de  Marie  promise  au  dauphin , 
était  une  grave  insulte  à  la  France ,  et  que  le  refus 
de  restituer  la  Navarre  à  la  veuve  de  Jean  d'Albret , 
constituait  une  violation  manifeste  des  traités.  Tous 
deux  s'en  rapportaient,  pour  juger  leur  cause,  à  la 
haute  sagesse  du  souverain  anglais  :  ainsi  l'avait 
réglé ,  du  reste ,  la  convention  de  Noyon. 

Ce  fut  un  grand  événement  que  le  départ  de  Wol- 
sey pour  Calais ,  où  le  ministre  allait  représenter 
son  souverain.  Il  emportait  avec  lui  les  sceaux  du 
royaume,  et  trois  commissions  du  roi  :  la  première,  qui 
lui  déléguait  le  titre  de  lieutenant-général ,  chargé, 
en  qualité  de  médiateur  ,  de  régler  les  différends 
survenus  entre  Charles  et  François  ;  la  seconde,  qui 
lui  conférait  les  pouvoirs  de  traiter  avec  Fran- 
çois I",  d'une  alliance  nouvelle  ;  la  troisième  qui  lui 
laissait  de  pleins  pouvoirs  pour  choisir,  comme  alliés 
l'empereur,  le  pape ,  le  roi  de  France  ,  ou  tout  autre 
monarque  (1).  Ainsi  donc  Wolsey  avait  dans  les 
plis  de  sa  robe  la  paix  ou  la  guerre. 

(1)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIII,  p.  748.  —  Rapin  dcThoyrai,  t.  VI, 
p.  158  et  159. 
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titrée  dans  Calais  (10  août)  ,  il  fut  reçu  au 
loches  et  du  canoa,  et  salué  par  les  aui- 

étrangers.  Le  lendemain  les  conférences 
|t.  On  commença  par  de  mutuelles  récri- 
les  Français  reproch aient  à  Charles- 
l^oir  violé  le  traité  de  Noyon  ,  en  retenant 

Les  Impériaux  soutenaient  que  la  con- 
I  jNoyon  avait  été  arrachée  à  leur  maître  par 
ît  la  violence  ,  et  se  plaignaient  en  termes 

secours  clandestin  prêté  à  Robert  de  la 
|r  le  roi  de  France,  Le  cardinal  jouait  le 
juge  sans  passion  ,  d'un  médiateur  impas- 

arbitre ,  qui  ne  veut  écouter  que  la  voix 
[cience  (IJ* 

Brîlish  Muséum  de  Londres,  ce  vaste 
[archives  diplomatiques  de  F  Angleterre  au 
liècle,  qu'on  peut  suivre  scène  par  scène 
jils  divers  de  cette  comédie  royale  où  deux 
Fun  qui  tient  en  ses  mains  la  couronne 
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Quant  à  François  P%  la  victime  offerte  en  sacri- 
fice ,  on  lui  reproche  de  se  cacher,  tant  il  a  peur  de 
rougir  en  face  des  envoyés  britanniques.  Pour  éviter 
leur  présence  ,  il  imagine  toutes  sortes  d* expédients 
honteux  :  un  jour  il  est  à  la  chasse ,  un  autre  il  est 
obligé  de  faire  son  entrée  à  Dijon  ;  un  autre  il  s*est 
confessé  et  doit  toucher  les  malades  (1). 

Les  Impériaux  avaient  Tair  de  croire  à  la  loyauté 
de  Wolsey;  mais  au  sortir  des  conférences,  ils 
allaient  trouver  le  ministre,  et,  loin  des  regards  im- 
portuns, ils  travaillaient  aux  bases  d'un  traité  entre 
leur  mattre  et  le  roi  d'Angleterre.  C'est  dans  les 
lettres  officielles  de  Pace  qu'on  trouve  la  preuve  de 
la  duplicité  du  gouvernement  anglais  :  le  cardinal 
trahit  honteusement  François  I".  Il  promet  Marie  à 
l'empereur  ;  il  assigne  l'époque  où  six  mille  archers 
envahiront  la  France  ;  où  les  flottes  anglaises  jette- 
ront l'ancre  dans  un  de  nos  ports  ;  où  les  Suisses 
qu'il  espère  gagner,  iront  de  nouveau  mettre  le  siège 
devant  Dijon  :  il  partage  les  dépouilles  que  la  victoire 
doit  livrer  aux  alliés. 

Mais  un  obstacle  semble  contrarier  un  moment 
Henri  VIII,  qui  de  Greenwich  assiste  à  chaque  con- 
férence. En  violant  le  traité  de  Noyon  ,  il  perd  néces- 
sairement la  pension  annuelle  que  François  jusqu'à 
ce  jour  lui  a  régulièrement  servie.  La  difficulté  avait 
été  prévue  par  Wolsey.  Au  lieu  de  16,000  liv.  sterling 
que  payait  la  France  au  digne  fils  de  Henri  VII , 
l'Empire  s'engage  à  compter  chaque  année  à  Sa  Grâce 

(i)  Sir  R.  Jerningham  and  Filzwilliam  report  *'  that  on  17th  they 
were  told  they  could  not  see  Francis  *'  because  hc  was  hunting  ;  on 
18Lh,  because  he  and  bis  mother  woald  make  a  public  entry  into 
Dijon,  and  on  i9lh,  because, beingWhitsunday,it  was  a  highday, and 
the  king  confessed  and  healed  silk  folk  ;  but  on  the  Munday  they 
should  be  admitted.  —  Letter,  â4(h  may.  Mss.,  îb.,  p.  40. 
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rcs  :  Henri  gagnera  donc  à  fausser  sa  pa- 
^oi  devait  être  content  de  son  ministre , 
iâte-i-il  de  le  féliciter  de  ses  frauduleux 
• 

t  rêver  en  lisant  la  correspondance  offl- 
*ace  avec  Wolsey.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
i  ministre,  des  faveurs  dont  Fa  comblé  le 
son  chapeau  rouge ,  de  ses  deux  croii  de 
son  archevêché  d  York ,  des  grands  sceaux 
le,  de  ses  trente  bénéfices  :  avant  de  monter 
le  de  saint  Pierre ,  il  veut  se  battre  à  la 
i\  mille  archers  que  lAngleterre  a  levés 
hir  la  France  (2).  On  dirait  que  les  lau- 
nies  11  Tem pèchent  de  dormir  ;  il  lui  faut 
:rande  comme  celle  que  Michel-Ange  a  mise 
lains  du  pontife,  et  il  saura  hi  manier,  il 
.  Générai  en  chef  de  Tarmée  d'expédition , 
ii  préparera  sur  la  route  de  Paris  les  étapes 
ieuri  n*aura  besoin  que  de  le  suivre  (3). 

Wi  :  ^1 

■ 

INTEIGDES  DE  WOLSEY.  303 

nistre.  En  vérité ,  le  poète  avait  raison  :  Wolsey  a 
fait  un  pacte  avec  Satan. 

Pendant  le  cours  des  négociations  avec  les  Impé- 
riaux ,  Wolsey  écrivait  à  François  P'  des  lettres  rem- 
plies de  témoignages  d'affection  et  de  dévouement. 
Il  repoussait,  comme  une  outrageuse  calomnie,  les 
soupçons  de  partialité  dont  on  voulait  le  flétrir  dans 
l'esprit  du  roi ,  et  rappelait  avec  chaleur  les  services 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  ce  prince.  Duprat, 
l'un  des  plus  fins  diplomates  qu'avait  pu  trouver 
François  P'  pour  le  représenter  à  Calais,  se  laissait 
prendre  aux  cajoleries  du  ministre ,  et  écrivait  à  son 
maître  : 

«  Sire,  le  cardinal  en  allant  à  la  messe  faisoit  peine 
sur  sa  mule ,  et  ma  dict  qu'il  étoit  grevé  en  façon 
que  ne  pouvoit  endurer  le  cheval.  Si  ma  demandé ,  si 
avoye  une  lictiere.  J'eusse  voulu  en  avoir  une,  et 
qu'il  m'eust  cousté  deux  fois  autant  qu'elle  pourroit 
valoir.  Sire,  vous  lui  feriez  chose  fort  agréable  si 
votre  plaisir  estoit  de  lui  en  envoyer  une  ;  vous 
congnoissez  le  personnaige ,  et  voyez  le  tems  qui 
court ,  elle  ne  seroit  pas  perdue  (1).  » 

La  litière  n'arriva  pas  à  temps.  Gattinara,  chance- 
lier de  l'empereur,  reprit  sa  discussion  passionnée 
avec  Duprat ,  et  finit  par  déclarer  que  son  maître 
n'accepterait  aucune  condition ,  tant  qu'il  n'aurait 
pas  reçu  satisfaction  de  la  France  (2).  Et  Wolsey,  sur 

(1)  Mss.  Bélhunc ,  n»  8491,  r>  29  ;  on  trouve  les  procès-verbaux  des 
conférences  de  Calais  à  la  Bibl.  du  Roi ,  Mss.  Bélhune ,  n°  8179;  la 
correspondance  de  Duprat  avec  François  !•',  Mss.  Béth.,  n"  849 1  et 
8492.  Mais  ce  n'est  qu*au  Brilish  Muséum,  Mss.  Cott.,Cal.,  qu  on  peut 
avoir  la  preuve  des  intrigues  diplomatiques  de  Wolsey.  Un  histo- 
rien moilcrnc  a  dit  :  «  Les  lettres  du  cardinal  excluent  toute  idée  de 
corruption.  »  (M.Capeflguc,  Hist.  de  François  I",  t.  11,  p.  165.) 
I/écrivain  n*avait  pas  fouillé  les  archives  d'Angleterre. 

(2)  Lingard,!.  c.,t.  II,p.  163. 
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le  ,  qnilta  Calais  pour  trailer  directement, 
,  avec  Fempereur  :  le  cardinal  trompait 
libassadeur.   Il  s'éloignait ,  après  quelques 
s  de  colère  contre  Fobstination  de  Gatli- 
'ce  qu'il  était  appelé  à  Bruges ,  par  une  lettre 
2S-Quint  (1) ,  et  qu'il  voulait  donner  au  roi 
ïrre,  le  temps  nécessaire  pour  terminer  ses 
fs  de  guerre  contre  la  France  (2). 
^partit  de  Calais  a  vécu  ne  suite  de  quatre  cents 
mmes»  et  traversa  ces  mêmes  plaines  qu'il 
refois  parcourues  à  franc  étrier,   quand  il 
ter  à  Maxirailien  V  uoe  lettre  confidentielle 

VIL  L'aspect  des  lieux  n'avait  pas  changé;      ^ 
toujours  ces  longues  plaines  de  f  Artois,  dé- 

d*arbrcs,  et  riches  de  verdure.  Mais  quelle 
n  s'était  opérée  dans  la  fortune  du  voya- 
y  a  quinze  ans  ,  personne  ne  s'arrêtait  pour 
iur  le  pauvre  desservant  :  aujourd'hui  les 
)!is  accourent  ,^  curieuses  de  contempler  ce 

■ 
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et  la  mollesse  d'un  satrape  asiatique ,  entouré  de 
seigneurs,  de  ducs  et  pairs  du  royaume,  qui  lui 
tiennent  rétrier  quand  il  veut  s'arrêter.  Il  y  a  quinze 
ans,  à  peine  si  en  vendant  toutes  ses  dignités  il  eût 
acheté  l'un  de  ces  moulins  dont  le  vent  fait  tourner 
les  ailes;  aujourd'hui  il  pourrait  s'il  le  voulait  payer 
comptant  la  vaste  contrée  qui  s'étend  de  Calais  à 
Bruges.  Il  y  a  quinze  ans ,  il  jouissait  doucement  de 
ses  modestes  revenus ,  en  paix  avec  son  âme  ;  au- 
jourd'hui qui  sait  s'il  n'est  pas  dévoré  de  remords, 
et  si  sur  la  route  il  n'a  pas  ressenti  plus  d'une  fois 
les  aiguillons  de  sa  conscience  ?  car  il  est  trop  riche 
pour  être  innocent  ;  trop  puissant  pour  être  tran- 
quille. 

A  Bruges,  Wolsey  fut  reçu  en  véritable  souverain , 
et  conduit  au  palais  impérial  où  Charles  l'embrassa 
devant  tous  ses  courtisans.  Un  logement  somptueux 
avait  été  préparé  pour  le  cardinal.  A  la  porte  de  son 
appartement  veillaient  nuit  et  jour  des  gardes  armés. 
Dans  ranticliarobre  se  pressaient  de  nombreux  do- 
mestiques. Sa  table,  dit  Hall ,  était  couverte  de  mou- 
tons ,  d'agneaux  et  de  gibier  apprêtés  par  les  meil- 
leurs cuisiniers  (1)  :  les  vins  n'y  manquaient  pas , 
ajoute  le  malin  chroniqueur  (2).  Le  prélat,  joyeux 
convive,  qui  ne  haïssait  pas  la  bonne  chère,  fit 
trop  d'honneur  à  la  table  de  son  hôte ,  et  éprouva 
quelques  symptômes  d'aflfection  d'entrailles,  qu'il 
,   attribua,  dans  son  rapport  au  roi^  aux  travaux  dont 
il  était  accablé  (3).  Henri,  qui  ne  connaît  pas  la 
cause  de  l'indisposition ,  se  tourmente  et  invite  sé- 
rieusement le  favori  à  prendre  soin  de  sa  santé  (4). 

(1)  nan.,l.c.,p.625. 
(2j  Hnll.,ibi(l. 

(3)  WolsLy's  lellcr  lo  Ihc  kin;ç,24lhaug.— Mss.  Galba,  B.VII,p.  JOI. 

(4)  Mss.  Galba,  ib..  p.  î)l)  cUI3. 

I.  20 
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ladie  n'avait  rien  de  bien  inquiétant ,  car 
jours  après  qu'il  en  eut  ressenti  les  pre-  ^  ' 
t teintes  ,  Wolsey  se  remit  au  travail  ,  et 
j  nom  de  son  maître  avec  Charles-Quint , 
offensive  et  défensive  contre  la  France,  On 
traité  le  Bené  plaeitum  (1).  C'est  le  bon  plai* 
d'Angleterre  de  violer  sa  parole,  de  déchirer 
ïn  lions  signées  sous  F  invocation  de  la  sainte  ^     - 
de  se   parjurer  en   face  de   Dieu  et   des 
Quelques  hisloricns  anglais  croient  jusli- 
nce,  en  soutenant  qait  n'était,  dans  les  con-  m 
de  Bruges  ,  que  rinstrumenl  de  la  politiqnô/r 
y  :  mais  Henri  depuis  longtemps  n'est  plus 
1  :  c^est  Tanibition  qui  le  pousse  et  le  mène.       \ 
du  drap  d'or,  il  s'arrêtait  en  énuniérant        " 
s  de  roi  d'Angleterre  et  d'Hybernie  ,    et  -^ 
jouter  et  de  France  ;  mais  aujourd'hui ,  en- 
1    le  succès  de  son  premier  ministre ,   le 
uètre  de  iMachiavel  (2),»  il  consent  à  tendre 
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prend  à  part  le  cardinal  pour  lui  répéter  que  Fran- 
çois n'a  pas  d'allié  qui  inspire  à  ce  priuce  plus  de 
confiance  que  Henri  (1). 

Or  voici  comment  on  répond  à  Greenwich  à  tant 
d'abandon  :  t  J'ai  peur,  écrit  Henri,  que  François  , 
s'il  vient  à  découvrir  ce  qui  s'est  passé  à  Bruges ,  ne 
mette  un  embargo  sur  les  navires  anglais  qui  sont 
encore  dans  le  port  de  Bordeaux  ,  et  ne  cesse  de  me 
payer  le  terme  de  ma  pension  (2),  qui  est  sur  le  point 
d'échoir.  » 

Les  craintes  étaient  assez  fondées  ;  mais  Wolsey  se 
hâte  de  le  rassurer.  D'abord  il  n'est  guère  possible 
que  le  roi  de  France  sache  rien  de  sitôt  des  négocia- 
tions de  Bruges  (3).  Dans  tous  les  cas  il  aura  trop 
d'ennemis  sur  les  bras  pour  qu'il  essaye  de  confis- 
quer sur-le-champ  les  vaisseaux  anglais  et  de  retenir 
4a  pension  (li). 

Il  ne  fallait  plus  au  cardinal  qu'un  prétexte  pour 

rompre  les  conférences.  Le  hasard  lui  vint  en  aide. 

jî^Yait  rédigé  un  projet  de  paix  entre  les  deux  puis- 

«H}êësri^  mais  tout  entier  dans  les  intérêts  de 

(1)  The  chancellor  of  France,  after  hc  had  rlined  with  me,  dcclarcd 
expressly,  Ihat  Iho  kiiig  liis  ninsltr  hnth  in  you  his  niosl  nfliancc  be- 
fore  ail  olher  princes.  —  Mss.  Galba ,  B.  VII ,  [>.  5<h 

(2J  C'est  Wolsey  qui ,  dans  une  lettre  en  date  du  4  septembre  1521, 
reproduit  ainsi  Tobjcction  du  roi  : 

**Considcring  the  dangers  that  might  onsuc  by  taking  your  navy 
at  Bourdeaux.  and  the  suspicion  that  might  be  impressed  on  the 
French  king's  mind  by  the  abstaining  of  yoursaid  navy  from  thence, 
which  might  cause  him  to  refrain  and  stop  your  pension  payable  unto 
you  within  brieftime  ;  you  désire  me  to  considcr  what  is  best  to  be 
done.  —  Mss.  Galba,  B.  7,  p.  50. 

(3)  As  yet  for  any  bruit,  or  any  thingconcluded  with  the  cmperor, 
they  hâve  no  manncr  suspicion.  —  Mss.  ib.,  p.  51. 

(4)  I  think  tho  French  king  Iroubled  and  infested  with  so  many 
enemies  and  armies,  on  evcry  sidc,  will  beware  how  he  allempts 
nny  thing  against  you,  whcrcby  hc  shall  give  occasion  or  provoke 
you  to  break  with  him  and  join  his  enemies.  —  Mss.  ibid. 


Iquand   on  sut  que  BonTiiveli,  qui,   sans 

jîndres,  avait  eu  le  temps  d'étudier  Wolsey» 

a])pe]cr  aux  armes  en  s'emparanl  de  Fon- 

),  pour  déjouer  les  projets  de  T Angleterre. 

ke  se  doutait  pas  du  service  qu'il  avait  rendu 

lux  ministre.    Sans  demander  aucune  ex- 

jur  cette  prise  d'armes ,  Wolsey  déclare, 

;e  de  la  querelle,  que  François  a  violé  la 

ju'aux  termes  du  traité  de  Noyon,  Henri 

|de  prêter  secours  à  son  allié  trompé.    Ce 

monde  apprit  que  François  l",  ce  modèle 

:hevaleresques  ,  était  une  âme  sans  foi,  et 

[*s ,  le  complice  ^e  Wolsey,  était  un  prince 

)rochal3le  loyauté.  Un  moment  Henri,  qui 

fille  à  deux   princes  à  la  fois,   qui  vio* 

Indeur  tout  ce  que  les  hommes  ont  tou- 

(rdc  comme  sacré;  qui  d'une  maîu  comp-' 

lUx  écusau  :^oleil  que  lui  payait  relrgieu- 

bon  frère  qu'il  trahissait,  et  de  Fautre 


INTRIGUES  DE  WOLSEY.  309 

complot  de  Bruges ,  venait  de  recouvrer  Parme  et 
Plaisance;  Sfpirza  rentrait  dans  Milan  ;  les  Français 
étaient  menacés  d'être  chassés  une  fois  encore  de  TI- 
talîë ,  et  le  vieux  Schinner,  cet  implacable  ennemi  de 
rétraqger,  allait  chanter  dans  la  basili({ue  de  Saint- 
Ambroise  un  cantique  d'action  de  grâces  en  l'hon- 
neur de  ses  montagnards.  Mais  le  pape  ne  devait  pas 
jouir  longtemps  de  son  triomphe.  Jules  II  l'appelait: 
le  21  septembre  1521,  il  expira  à  la  Magliana.  Le 
lendemain  de  cette  mort  que  pleura  l'humanité  ,  le 
conclave  s'assembla.  En  cette  heure  solennelle , 
Wolsey,  par  peur,  ou  par  hypocrisie  peut-être ,  hé- 
site et  semble  redouter  ce  grand  fardeau  de  la  pa- 
pauté qu'ont  tour  a  tour  si  glorieusement  porté 
Jules  11  et  Léon  X.  Il  parle  à  ses  protecteurs  Henri  et 
Charles  de  sa  faiblesse  et  de  son  découragement;  il 
murmure  même  le  mot  d'humilitô(l).  Mais  le  démon 
le  tente  bientôt ,  en  lui  montrant  les  rayons  d'or  de 
la  triple  couronne ,  et  Wolsey  succombe.  A  lui  la 
gloire  du  Vatican ,  à  lui  la  papauté ,  à  lui  le  monde. 
Nous  sommes  sûrs  qu'il  donnerait,  comme  Ri- 
chard 111 ,  toutes  ses  grandeurs  pour  un  cheval  qui 
remporterait  d'un  trait  à  Rome.  Le  voilà  qui  dépêche 
message  sur  message  :  à  Charles  pour  lui  rappeler 
ses  promesses;  à  Pace  ,  pour  le  presser  de  lui  gagner 
ou  de  lui  acheter  des  voix.  Le  sacré  collège  délibère  ; 
les  cardinaux  sont  enfermés  dans  leurs  cellules  ;  cha- 
que soir  on  brûle  les  votes  de  la  journée,  et  la  fumée 
des  bulletins  jetés  au  feu  ,  en  s'élevant  au-dessus  du 
conclave,  annonce  au  peuple  inquiet  que  le  Saint- 
Esprit  est  resté  muet.  11  a  parlé:  c'est  un  sublime 
barbare  dont  Dieu  a  fait  choix  pour  gouverner  l'É- 
glise ;  il  se  nomme  Adrien,  et  est  évêque  de  Torlose  ; 
longtemps  il  a  professé  la  théologie  à  Louvain  ;  son 
(1)  Fiddcs,l.c. 
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par  reconnaissance ,  promit  de  son  côté  de  se  dé- 
vouer corps  et  âme  à  la  cause  du  monarque.  Une 
espérance  lui  restait,  que  Charles  caressait  adroite- 
metit.  Adrien  VI  était  vieux,  malade,  souffrant,  et  ne 
pouvait  vivre  longtemps  encore.  A  la  mort  du  pon- 
tife ,  Charles  s'engageait  à  soutenir  les  prétentions 
de  son  protégé  à  la  papauté  (1).  Et  Wolsey  se  disait  : . 
'  fJeseraipape  !»En  attendant  il  soUicilait  et  obtenait 
d'Adrien  la  prorogation  de  Tautorité  de  légat  qu'il 
exerçait  en  Angleterre.  Pour  Wolsey,  c'était  quelque 
chose  de  bien  beau  que  ces  deux  croix  qui  raccom- 
pagnaient dans  toutes  les  cérémonies.  Ses  valets  con- 
tinuaient de  crier  au  peuple  :  «  Place  au  chancelier! 
place  au  légat  de  Sa  Sainteté  !  »  pendant  qu'Adrien 
descendait  l'escalier  du  Vatican  appuyé  sur  son  bâton 
de  voyageur,  qu'il  n'avait  pas  quitté  depuis  Tortose  (2). 

(1)  fiobertson,  1.  c,  1. 1,  p.  420. 

(2)  On  trouve  au  Brilish  Mus.,  Mss.  Harl.,  n^  920,  le  compte  offi- 
ciel des  dépenses  de  table  du  cardinal  et  de  sa  suite  pendant  le  voyage 
de  1521,  de  Londres  à  Calais  et  de  Calais  à  Bruges.  Nous  donnons  ici 
unejoarnèe  du  voyage. 

30  juiUit ,  déjeuner  à  Darlfort. 
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CHAPITRE  XIV. 


NOUVELLE  GUERRE  AVEC  LA  FRANCE.—  1522-1524. 


Nouvelle  liffiie  conlrc  la  France.  -  Moyens  employés  par  Wolscy  pour  obtCDir 
des  subsides.  ~  Déhats  aux  comninnfîs  auxquels  prend  part  li*  ministre.  — 
More,  nommé  orateur  de  la  cliamhrc  des  rommuurs,  d<Ucnd  le  projet  de  la 
couronne.  —  Les  subsides  sont  votés.  —  Opposition  de  Warham  à  Wolsey. 
—  Le  clergé.  —  Surrcy  envahit  la  France,  et,  après  une  campagne  de  quel- 
ques mois,  est  obligé  de  se  rembarquer.  —  Mort  d'Adrien  VI.  —  Inirigues 
de  Wolsey  pour  obtenir  la  tiare.  —  Fondations  littéraires  à  Oxford  et 
Ipswich. 

Au  mois  de  mai  1522,  sir  Thomas  Cheyney,  am- 
bassadeur à  Paris,  prit  congé  du  roi  de  France  (1).  A  la 
déclaration  de  l'agent  britannique,  que  Cbarles ,  en 
partant  pour  l'Espagne,  avait  remis  le  soin  de  ses 
droits  menacés  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  François 
répondit  avec  une  noble  fierté  qu'il  ne  croyait  pas 
avoir  donné  jusqu'à  ce  moment  à  son  frère  Henri  le 
moindre  sujet  de  plainte  ;  qu'il  avait  gardé  tous  ses 
serments  ;  qu'il  était  resté  fidèle  à  sa  parole  ;  que 
fort  de  sa  bonne  cause ,  Dieu  aidant  et  son  épée,  il 
saurait  défendre  sa  couronne  et  son  royaume.  Il 
ajouta,  en  souriant,  qu'après  une  rupture  semblable 
il  ne  ferait  pas  un  pas  pour  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre (2). 

François  ne  peut  plus  se  faire  illusion  :  une  ligue 
puissante  s'est  mystérieusement  formée  contre  la 
France  sous  l'inspiratioD  de  Wolsey.  Pour  occuper  le 

(1)  Dispatoh  of  Cheyney  to  Wolsey.  —  Mss.  Galba ,  p.  225. 

(2)  Id.  ib. 
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gleterre,  il  rêve  une  diversion.  Séduit  par 

lesses  brillantes  le  cotBle  de  Desniond  ,  ctief 

uiUe  puissante  en  Irlande,  ([ui  refusait  de  se 

e  à  Henri ,    s'eugape   à    soulever  le  pays 

u  mée  française  débarquera  sur  les  côtes ,  et 

ôte  de  rîle  opérée  ,  à  partager  1  Irlande  avec 

de  la  Pôle  (1),  le  représentant  de  la  maison 

C'étaient  deux  ombres  au  lieu  d'une  pour 

Henri-    Un  ennemi  plus  puissant  encore,    -^" 

nçois  veut  opposer  à  son  déloyal  ennemi, 

uc  d\41bany,  qui  vient  de  prendre  la  régence 

sse,  à  IMnstigation  de  la  reine  douairière,  % 

ite,étaitbrouitlLeavecson  mari  qu'elle  voulait 

arce  qu'elle  avait  appris  que  Jacques  IV,  soti^ , 

époux  ,  vivait  encore  trois  ans  après  raflaire 

en,  et  qu'il  n'était  pas  mort  quand  elle  avait 

main  nu  comte  d^Angus,  D'Albany  pouvait 

il^mf^nt  la  France,    La  trêve  entre  F  Ecosse 

W  ^:::^l 

■ 

NOCVELLI-:  GL'I:KIŒ  AVKt:   LA   FKAXCI^.  315 

hôtel ,  et  aux  sujets  français  qui  se  trouvaient  à  Lon- 
dres de  sortir  de  la  ville,  La  guerre  était  déclarée, 
mais  il  fallait  de  l'argent  pour  en  payer  les  frais,  et 
c'est  ici  que  s'ouvre  une  des  pages  les  plus  curieuses 
de  la  vie  de  Wolsoy.  Le  ministre  promet  d'abondants 
subsides  si  la  couronne  consent  à  seconder  les  me- 
sures qu'il  a  l'intention  de  prendre  :  Henri  s'aban- 
donne à  Wolsey. 

Des  commissaires,  revêtus  de  pleins  pouvoirs, 
partent  de  Londres  pour  chaque  comté  du  royaume. 
Ils  sont  chargés  de  faire  une  enquête  sur  les  ressour- 
ces du  pays ,  tant  en  biens-fonds  qu'en  valeurs  mobi- 
lières. Ils  ont  ordre  encore  d'enregistrer  dans  chaque 
paroisse  le  nom  des  individus  âgés  de  seize  h  soixante 
ans,  à  côté  de  celui  deslandlords  dont  ils  sont  tenan- 
ciers (1).  Au  retour  des  commissaires ,  le  roi  trouva, 
comme  Wolsey  l'avait  prévu  ,  que  le  pays  était  assez 
riche  pour  subvenir  aux  frais  d'un  armement  extra- 
ordinaire ,  assez  peuplé  pour  équiper  une  flotte  nom- 
breuse. Rien  ne  manquait  au  roi  pour  faire  la  guerre: 
il  avait  de  l'argent  et  des  hommes.  L'enquête  du  car- 
dinal ressemblait  à  celle  qu'avait  imaginée  Guil- 
laume le  Conquérant  (2). 

Le  20  du  mois  d'août  1522,  lemaire,Iesaldermenet 
les  plus  riches  marchands  de  la  Cité ,  furent  invités  à 
se  rendre  à  l'hôtel  du  cardinal.  Wolsey  les  reçut  avec 
sa  politesse  habituelle.  Après  leur  avoir  communiqué 
les  instructions  dont  les  commissaires  royaux  avaient 
été  chargés  pour  procéder  à  leur  enquête  fiscale ,  il 
ajouta  :  •  11  faut  venir  en  aide  à  notre  roi  ;  je  suis  sûr 
de  votre  empressement  à  l'obliger.  11  ne  vous  de- 
mande en  ce  moment ,  pour  le  service  de  l'État,  que 
dix  pour  cent  de  vos  revenus  annuels;  c'est  bien  peu, 

(1)  llcrberl.'Slowc  ,  p.  513.— Hume,  t.  II.  p.  166  el  617. 

(2)  Kapîii  dcThoyras,  l.  VI ,  p.  171. 
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avouerez.  Je  vous  prie  donc  de  me  déclarer 

arment  la  valeur  réelle  de  vos  fortunes  privées, 

nhlcs  ou  en  bîeos-fonds.  Je  suis  sûr  d'avaoce 

e  loyauté;  vous  ne  voudrez  pas  nie  tromper, 

I  pas  vrai?  ^ 

s  uji  des  marcbands  interrompant  le  cardinal  : 
Votre  Grâce  veuille  bien  nous  informer,  dit-il, 
•lie  valeur  il  nous  faudra  prêter  ces  dix  pour 
notre  bien -aimé  souverain  ?                                 ^ 

II  argent,  reprit  vivement  le  ministre,  en  vais-' 
lato,  en  joyaux  ,  comme  vous  voudrez. 

h  lord,  reprit  un  des  aldernien,  il  n'y  a  pas 
mois  que  la  Cité  a  prOté  au  roï ,  en  espèces, 
^  livres  sterling,    quoiqu'elle  ne   soit  guère 
n  arpent  monnayé.  Vous  savez  bien  ,  mylord,  ^ 
nîoichand  peut  avoir  ses  magasins  remplis  et  ^ 
:.e  vide, 

Lissi,  comme  je  vous  le  disais,  Son  Altesse  pren- 
que  vous  lui  donnerez,  de  Targenl  ou  des  bi- 

1 
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—Très  bien,  messieurs,  reprit  le  cardinal-ministre  ; 
vous  êtes  d'honnêtes  gens ,  et  je  veux  vous  montrer 
que  je  sais  céder.  Eh  bien  donc,  J3  prends  pour  base 
le  crédit  dont  vous  me  parlez;  ce  crédit  est  votre  for- 
tune réelle  ;  que  chacun  de  vous  donc  me  fasse  ses 
billets  sur  le  taux  de  cette  bonne  renommée  dont  il 
^ouit  dans  le  monde  commercial.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  vous  dire  le  service  que  vous  rendrez  à  l'État,  qui 
se  voit  forcé  de  lever  deux  armées  pour  châtier  la 
France  et  réprimer  l'Ecosse.  Je  suis  sûr,  moi,  du 
reste,  que  la  Cité  a  pour  plus  de  deux  millions  de 
livres  en  marchandises. 

— Plût  à  Dieu,  dit  un  des  assistants,  que  Londres 
fût  aussi  riche  ;  mais  cela  n'est  guère  possible  avec 
"^tte  foule  d'étrangers  qui  partagent  nos  bénéflces. 
*  ^i—  Laissi'z-moi  faire,  dit  le  cardinal,  j'y  mettrai 
bon  ordre  si  je  vis.  Je  vous  attends  samedi;  vous  me 
donnerez  une  déclaration  écrite ,  et  vous  pouvez  être 
sûrs  que  je  serai  discret ,  et  que  je  me  garderai  bien 
de  vous  trahir.  » 

Les  pauvres  marchands,  dit  la  chronique,  s'en 
allèfent  piteusement,  assurés  d'avance  que  leur 
royal  débiteur  ferait  faillite,  et  ils  murmuraient 
contre  l'impôt  qu'on  leur  imposait. 

Vais  ils  connaissaient  trop  bien  le  cardinal  pour 

manquer  au  rendez-vous.  Le  samedi  suivant,  ils  se 

^rendirent  à  la  cure  de  Saint-Paul ,  où  les  attendait 

le  docteur  Tonnys,  secrétaire  du  ministre,  auquel 

ils  remirent  le  bilan  demandé  (1). 

Hall  n'a-t-il  pas  raison  de  plaindre  ces  négociants 
de  Londres,  modèles  de  loyauté ,  qui  craignent  de  se 
parjurer  en  donnant  un  compte  infidèle  de  leur  for- 
tune privée  7 

(1)  nall.J.  c.  p.  6(6  et  6^6. 
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les  sommes  que  le  ministre  leva  sur  le  com- 
jélaieut  insufTisaDles  pour  soutenir  les  ar- 
Ils  que  préparait  F  Angleterre.  Henri,  depuis 
Is,  s'était  passé,  comme  son  père,  du  con- 
les  deux  pouvoirs  de  TÉtat,  Le  besoin  d*argent 
Il  bientôt  d'assembler  le  pailement^  qui  se 
|le  13  avrO  à  Blackfriars  {!). 

1  vertu re  des  chambres ,  le  roi  était  assis  sur 
de  velours;  à  ses  pieds,  à  droite,  étaient 
hial  d'York  et  F  archevêque  de  Cantorbéry. 
f>cteur  Tunstall ,  évoque  de  Londres,  prononça 

du  roi  le  discours  d'ouverture.  Sir  Thomas 
n  nommé  speaker  (orateur).  En  prenant  pos- 

de  son  fauteuil,  il  déclina,  dans  les  termes 
lés  par  Tusage (2) ,  la  haute  dignité  que  les 
Inès  voulaient  lui  conférer,  et  releva  avec  une 
lie  de  rhéteur  son  ignorance  et  son  incapacité- 
jicnloserait4I  jamais  parler  en  face  d'un  mi- 
réunil  les  talents  de  Thon  une  d*lUat  k  Té* 
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cortège  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs.  More,  d'un 
ton  ironique  qui  fit  sourire  les  communes,  demanda 
qu'il  fût  permis  au  ministre  de  paraître  avec  tous  les 
emblèmes  de  ses  dignités  diverses  :  avec  son  porte- 
couronne,  avec  son  porte-croix,  avec  son  porte-ctia« 
peau ,  avec  son  porte-scel;  afin,  disait-il,  que  le  car- 
dinal ,  qui  voudrait  sans  doute  que  le  secret  des  dé« 
libérations  ne  franchît  jamais  le  seuil  de  l'enceinte 
parlcmenlaire,  ne  pût,  en  cas  d'indiscrétion,  accu- 
ser aucun  membre  de  la  chambre  (1). 

La  motion  passa. 

Wolsey  répondit  à  la  boutade  de  Thomas  More  en 
venant  à  la  chambre  avec  un  cortège  inusité  de  lords 
spirituels  et  temporels ,  et  dans  une  splendeur  de  vê- 
tements qu'il  n'avait  pas  encore  étalée.  11  apportait 
un  message  royal  dont  il  fit  lecture  aux  communes. 
C'était  une  déclaration  de  guerre  au  roi  de  France, 
«qui  prenait  le  titre  de  roi  très-chrétien  et  violait  la 
foi  jurée,  troublait  la  paix  du  monde,  et  envahissait 
traîtreusement  le  territoire  de  Charles-Quint.  Peu 
content  de  retenir  la  pension  qu'il  était  obligé  de 
payer  au  roi  d'Angleterre  en  vertu  des  traités  de 
Tournay  et  de  Térouenne,  il  avait  dépouillé  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Britannique ,  mis  un  embargo  sur  les 
vaisseaux  marchands  de  la  Cité ,  soulevé  l'Ecosse  et 
soudoyé  Richard  de  la  Pôle.  Pour  venger  les  droits 
de  sa  couronne,  Henri  s'était  vu  forcé  d'en  appeler 
aux  armes.  »  Le  ministre  venait  donc,  au  nom  du  roi, 
demander  à  ses  fidèles  sujets  800,000  livres  sterling , 
c'est-à-dire  un  cinquième  sur  les  biens  de  chaque 
citoyen ,  ou  li  shillings  par  livre. 

T>c  message  fut  accueillie  par  une  morne  stupeur. 
Les    députés   échangeaient  entre    eux    des   signes 

(1;  If;oma6  9t^ubart ,  X^cmal  IRoruJ,  p.  200. 
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îmenl-  Irrité  de  ce  silence  menaçant,  Wol* 
va ,  et  promenant  sur  rassemblée  des  regards 
;:  «Messieurs,   dit-il,  je  vois  parmi  vous 
n  liomme  docte;  je  représente  ici  le  roi,  et 
surpris  que  personne  ne  me  réponde,  »   La 
2.  restait  muette.  Alors  le  cardinal ,  se  tour- 
rs  M'  Murray,  un  de  ses  voisins  :  o  Parlez 
Jonsieur,  »   dît-îl  impatienté.  Le  député  se 
e  rassit^  sans  ouvrir  la  bouche.  Le  cardinal , 
irdait  un  des  membres  les  plus  innuenls  de 
bre,  reprit;  *Ei  vous,  Monsieur,  parlerez- 
Lc  député  tourna  la  tôle,  traîtres!  s'écria 
;tre,  dont  la  voix  trahissait  Fémolion,   c'est 
ce  coupable,  h  moins  que  ce  ne  soit  l'usage 
lambre  de  n*ex primer  son  opinion  que  par 
f  de  son  orateur  :  Sir  Thomas  More ,  parlez 

Iiomas,  fléchissant  le  genou,  répondit,  avec 

sprit  que  de  courage,  que  les  députés  se  son- 

■ 
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chambre.  Le  soir  il  fit  appeler  sir  Thomas.  «  Plût  à 
Dieu,  maître  More,  lui  dit-il,  que  vous  vous  fussiez 
trouvé  à  Rome  quand  je  vous  fis  nommer  orateur  des 
communes.  »  —  Que  Votre  Grâce  me  pardonne,  dit  en 
riant  sir  Thomas  ;  j'aurais  préféré  me  trouver  à  Rome 
plutôt  qu'à  la  chambre  ;  j'aurais  eu  le  bonheur  de 
voir  une  ville  que  j'ai  grande  envie  de  connaître  (1).  » 
Le  ministre ,  quelques  jours  après ,  demanda  pour 
l'orateur  une  gratification  de  100  livres  sterl.,  qu'il 
obtint  de  la  bienveillance  du  monarque. 

Les  débats  sur  le  bill  des  subsides  commencèrent 
bientôt  aux  communes.  Ils  sont  curieux  à  étudier,  si 
l'on  veut  avoir  une  idée  des  ressources  financières 
de  l'Angleterre  et  de  la  science  des  chambres  en  éco- 
nomie politique  à  cette  époque.  Sir  Thomas  More  dé- 
fendit le  projet  du  gouvernement,  en  soutenant  qu'il 
était  du  devoir  de  la  chambre  de  ne  pas  refuser  l'im- 
pôt demandé ,  sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  était 
onéreux  pour  le  pays  (2).  L'orateur,  qui  parla  le 
premier,  combattit  la  mesure  en  s'attachant  à  dé- 
montrer que ,  si  un  petit  nombre  de  négociants 
ou  landlords  possédaient  de  grandes  richesses,  on 
devait  reconnaître  que  leur  fortune  consistait  beau- 
coup plusen  nature  qu'en  espèces:  accorder  à  la  cou- 
ronne, disait-il ,  des  subsides  en  argent ,  serait  retirer 
de  la  circulation  des  capitaux  indispensables  à  la  vie 
matérielle  du  peuple,  gêner  les  transactions  com- 
merciales et  appauvrir  le  royaume.  Si  le  tenancier 
payait  le  lord  propriétaire  en  blé  ou  en  bétail ,  le  sei- 
gneur ne  pourrait  sans  danger  se  priver  de  son  nu- 
méraire pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État.  Un  dé- 
puté fit  remarquer  que  le  roi  avait  déjà  reçu  de  ses 
sujets  un  prêt  en  argent  de  400,000  livres  sterlings , 

(1)  «HuH'ari  I.  c,  p.  20*. 

(2)  La  lettre  de  Wolsey  appartient  aa  Slate-papers  office. 
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représentant  ainsi  dans  la  même  journée  une  somme 
décuple  de  celle  dont  elle  est  le  signe  réel. 

Quelques  députés  refusaient  les  subsides  sous  pré- 
texte que  l'armée  d'invasion  dépenserait  en  France 
l'argent  qu'elle  emporterait  avec  elle. 

La  réponse  à  cette  objection  fut  aussi  sensée  que 
spirituelle  :  «  Vous  pensez  donc  que  si  François  I" 
faisait  une  descente  en  Angleterre  il  enrichirait  notre 
île?. 

D'autres  orateurs,  en  courtisans  adroits,  s'atta- 
chaient à  exalter  le  patriotisme  anglais.  Ils  mon- 
traient les  armées  britanniques  partout  triom- 
phantes, notre  marine  ruinée,  notre  flotte  anéantie, 
nos  ports  détruits,  nos  arsenaux  rasés ,  et  de  riches 
et  populeuses  provinces  réunies  à  jamais  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  dont  elles  accroîtraient  la  splen^ 
deur  et  la  puissance  (1). 

Pendant  les  débats,  l'attitude  du  peuple  n'avait 
cessé  d'ûtre  menaçante.  11  montrait  du  doigt  les  dé- 
f^irtés  vendus  à  la  cour,  et  les  poursuivait  de  ses 
railleries  :  «Votez  donc,  messieurs  ,  leur  disait-il , 
votez  les  shillings  ;  on  saura  bien  vous  y  contrain- 
dre (2).  »  Les  députés  inquiets  reprenaient  la  dis- 
cussion et  retardaient  le  vote.  Ces  lenteurs,  que 
Wolsey  aurait  abrégées  s'il  eût  assisté  à  la  discussion 
du  bill ,  finirent  par  lasser  Henri  :  il  fit  appeler  sir 
Edouard  Mountague,  qui  passait  pour  l'un  des  chefs 
de  l'opposition. 


(1)  Let  us  therefore,  by  ail  means,  do  what  become  as  ;  and,  for  Ihe 
rest,  cnterlain  so  good  an  opinion  of  oor  soldiers,  as  to  believe  that, 
instead  of  leaving  our  counlry  barc,  Ihey  usill  add  ncw  proTÎnccs  tO 
it,  or  at  Icast  bring  rich  spoils  and  triuniphs  home.  —Herbert.  — 
Tyller,  p.  166. 

(2)  IBof ,  ^inrif^  Ux  ^<^it ,  1. 1,  p.      ' 
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sides  qui  seraient  votés  dans  une  assemblée  réunie 
selon  les  formes  voulue^,  il  repoussait  toute  mesure 
qu'on  prendrcdt  dans  un  synode  général  présidé  par 
le  cardinal-ministre.  Wolsey  ftit  forcé  de  céder.  Les 
syiibdes  des  deux  provinces  se  réunirent  donc  pour 
exaimner  la  proposition  royale.  Au  synode  de  Gan- 
toEbéry,.Fox','^évêque  de  Winchester,  et  Fisher, 
évêque  3Sr  Rochester,  réclamèrent  avec  énergie 
contre  le  mépris  des  privilèges  de  l'Église  anglicane, 
«  dont  le  pouvoir  semblait  avoir  conjm'é  la  ruine»  (1). 

C'était  moins  pour  leurs  revenus  que  pour  leurs 
libertés  que  les  deux  évoques  s'inquiétaient;  ils  re- 
4)putaieut  pour  le  pays  beaucoup  moins  les  prodiga- 
Hf^s  de  Wolsey  que  le  despotisme  du  prince.  Le 
clergé  vota  un  subside  quinquennal  de  six  pour  cent 
par  an.  Les  étrangers  qui  possédaient  des  bénéfices 
en  Angleterre  devaient  payer  une  double  taxe  ;  deu3^ 
humanistes  seulement  furent  exceptés  de  cette  me- 
sure par  ordre  du  cardinal ,  Érasme  et  Polydore  Vir- 
gile ;  l'un ,  comme  nous  le  savons,  l'ami  de  Wolsey, 
l'autre ,  son  adversaire  passionné  (2).  Le  philosophe 
et  l'historien  trouvèrent  plus  tard  moyen  de  se  ven- 
ger âè  leur  ÏJfenfaiteur  en  le  calomniant. 

Pendant  les  débats  des  communes ,  les  préparatifs 
d'armement  s'achevèrent ,  et  le  comte  de  Surrey, 
rappelé  de  son  gouvernement  d'Irlande,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  anglo-espagnole  (3). 
Au  milieu  du  mois  de  juin  1522,  il  débarqua  quel- 
ques troupes  à  Cherbourg  (4).  Après  avoir  ravagé  le 
pays ,  il  fit  voile  pour  Morlaix ,  qu'il  ipcendia.  Puis , 

(I)  Lfngaid,  1.  c,  l.IÎ,  p.  167. 
(2;  Howard,  I.  c  ,  p.  273. 

(3)  Voir  la  commission  donnée  à  Surrey  Y>ar  Charles  cl  ITenri. — 
Herberl,  p.  119-121. 

(4)  Hall,  p.  6i2cl643, 


^^^^^^^H 

comniandeiïieiîtde  sa  flotte  au  vice-anûral, 
^biirqua  bientôt  à  Calais,  et  se  mît  à  la 
miée  anglaise  qui  devait  envahir  la  France» 
i  ses  ordres  le  comte  de  Buren,  générai^ 

r(l).                                                        • 
queiir  de  Ftodden  a  prîS  soin  de  raconter 

s  dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  (2). 

de  châteaux  qu*jl  a  ruinés,  de  bourgs  qu'il 

>illage,  de  villages  qu'il  a  livrés 'aux  flara- 

jrnisons  qu'il  a  passées  au  fil  de  Tépée,    U 

jx  lorsqu'il  peut  dire  :  «Le  conseil  de  Fem- 

a  content  quand  la  ville  sera  brûlée,  et  elle 

e  dans  trois  jours  (3).  »                           ^^ 

ie  Vendôme ,  qui  commandait  alors  Tar- 

aise  ^  était  un  général  prudent  :   il  avait 

me  de  ne  livrer  bataille  qu'en  cas  d'abso-     • 

île.   Placé  près  d'Abbc  vil  le  ^   it  surveillait 

et  Hesdin ,  que  défendaient  de  fortes  j^ar- 

nUe^nouvemçnl^ive^^m 

■ 
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France,  et  terminée  plus  honteusement  encore (1). 
Surrey  se  signala  dans  cette  guerre  de  quelques  mois 
par  le  pillage  et  le  meurtre ,  le  viol  et  l'incendie  (2). 

La  mort  d'Adrien  VI  vint  réveiller  toutes  les  espé- 
rances de  Wolsey,  Cette  fois  il  n'a  plus  peur  d'être 
trompé.  Aussi  s'apprôte-t-il  à  monter  les  degrés  du 
Vatican ,  mais  non  pas  les  pieds  nus  comme  l'avait  fait 
Adrien  en  entrant  dans  la  ville  sainte  :  Charles-Quint 
tiendra  l'étrier  quand  le  fils  du  boucher  descendra  de 
sa  haquenée,  A  peine  a-t-il  appris  la  nouvelle  du  trépas 
du  pape ,  qu'il  écrit  au  roi  d'Angleterre.  Ce  que  nous 
ne  pouvons  comprendre ,  c'est  qu'avec  un  prince  qui 
le  connaît  si  bien  il  joue  l'humilité.  «  Son  bonheur, 
conle-t-il  à  son  confident,  eût  été  de  rester  auprès 
de  Sa  Grâce ,  heureux  des  services  qu'il  rend  à  son 
pays  ;  mais  puisque  Dieu  le  veut ,  il  fera  le  sacrifice 
de  ses  aflections  les  plus  chères,  et  tout  indigne  qu'il 
est,  il  s'assoira  sur  un  trône  où ,  le  ciel  aidant,  il  ne 
cessera  de  travailler  au  triomphe  de  la  chrétienté  (3).  » 

Henri  ne  perd  pas  de  temps,  et  par  le  même  cour- 
rier il  répond  à  son  favori ,  dont  il  encourage  les 
folles  prétentions ,  que  sa  plus  douce  joie  serait  de  le 
voir  succéder  au  pape  Adrien,  dans  l'intérêt  delà  chré- 
tienté, du  repos  de  l'Europe,  de  la  paix  du  monde, 
du  bonheur  et  de  la  gloire  de  l'Angleterre  (i). 

Le  conclave  allait  s'assembler. 

(1)  Hume,  ].  c,  t.  II,  p.  1^. 

ifi)  Hc  rcturned  lo  England  after  a  short  campaign  of  that  nseless 
pillage,  cruelty  and  dévastation,  which  rather  remind  us  of  a  north* 
man*s  ancicnt  ravages,  than  of  cuUivatcd  ^arfare.— Turner,  1.  c,  1. 1, 
p.  297. 

(3)  For  ¥^hicb  cause,  though  afore  God  I  repute  myself  right  un- 
meet  and  unliable  to  so  liigh  and  great  dignity,  desiring  much  rather 
to  dévote,  continue  and  end  my  Ufe  with  your  Grâce,  for  doing  of  sueh 
poor  service  as  may  be  to  your  hdnour,  and  weallh  of  this  your  realm, 
than  to  be  pope.—  L'original  est  dans  les  archives  du  duc  de  GraftOD. 
.  (4)  Having  fab  perfect  and  Grme  hope  that  of  the  same  shall  ensae» 
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C'est  en  se  servant  du  nom  de  son  maître  que 
Wolsey  stimule  le  zèle  des  ambassadeurs  anglais  à 
Rome.  «  Mylord  de  Bath ,  écrit-il  à  Clerk  ,  le  roi  a  la 
plus  merveilleuse  opinion  de  votre  habileté...  Vous 
savez  ce  que  je  veux...  Ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  de  belles  phrases.  Soyez  adroit  ;  le  roi  pense  que 
nous  aurons  tous  les  Impériaux  pour  nous,  si  Charles 
nous  tient  parole.  Il  est  à  Rome  de  jeunes  cardinaux., 
qui  ne  sont  pas  riches  ;  ils  se  laisseront  gagner.  Pro- 
mettez; faites  des  offres  magnifiques  :  Henri  veut 
qu'on  n'épargne  ni  son  nom ,  ni  son  or,  ni  ses  pré- 
sents ;  tout  ce  que  vous  aurez  promis,  on  leMiendra. 
A  l'œuvre ,  et  que  Dieu  vous  seconde  (1)  !  » 

Chaque  heure  de  la  journée  apporte  à  Wolsey 
de  nouvelles  espérances.  Campeggio  et  le  cardinal 
de  Sion  lui  ont  promis  leur  voix  ;  Charles  lui  écrit 

n  brief  tiroe,  a  gênerai  and  universal  repose,  tranquillity,  and  quiet- 
Dess  in  Gbristendom,  and  as  great  renown,  honour,  profil,  and  répu- 
tation to  ibis  realm,  as  ever  was.— Howard,  1.  c,  p.  281. 

(1)  My  lord  of  Batb, 

Tbe  king  batb  willed  me  to  write  anto  you ,  tbat  bis  Grâce  bath  a 
marvellous  opinion  of  you,  and  you  knowing  bis  mind  as  you  do, 
his  bigbness  doubtctb  not  but  tbat  tbis^atter  sball  be,  by  yonr  po- 
licy,  set  fortb  in  sucb  wise,  as  tbat  tbe  same  may  corne  to  tbe  desired 
effect,  not  sparing  any  reasonable  oiïers,  wbicb  is  a  tbinjj^at,  amongst 
80  many  needy  persons,  is  more  regarded  than  perbapithe  qualilies 
of  tbe  person.  Yc  be  wise,  and  ye  wot  wbat  I  mean  ;  Ulist  yoursclf 
best,  and  be  not  seduccd  by  fair  words,  and  cspecially  of«bose  wbicb 
(say  wbat  ibey  wili)  dcsirc  more  tbeir  own  preferment  Iban  mine. 
Howbeit,  great  dextcrity  is  to  be  uKd,  and  tbe  king  thinketb  tbat 
ail  imperials  sball  be  clearly  witb  lou,  if  faiibjie  in  tbe  empdlN'. 
Tbe  young  men,  for  tbe  most  part  Biing  needy,  will  give  good  ears 
to  fair  oiïers,  wbicb  sball  be  undoubtcdly  performed.  Tbe  king 
willctb  you  neitbcr  to  spare  his  authorily,  or  bis  good  rooney,  or  sub- 
stance. You  may  be  assurcd  wbalcvcr  you  promiie  sball  be  per- 
formed ;  and  tbe  Lord  send  yoû  good  apeed. 

i"^ur  lovingfriend, 

û  '^"T.Gi9o.Eborac. 

— L*original  est  au  Britisb  Muscum.        '^' 
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de  lampelune  qu'il  le  soutiendra  de  tout  son  pou- 
voir (1)  ;  Clerk  lui  parle  des  bonnes  dispositions 
des  membres  les  plus  influents  du  conclave  ;  le  car- 
dinal qui  a  l^lus  de  chances  de  succès ,  Jules  de 
Médicis,  eét^fepoussé  par  la  France.  Wolsey  expédie 
courrier  sur  courrier  à  ses  créatures.  Toutes  ses  in- 
structions se  terminent  p^  la  môme  recommanda- 
tion :  «  Promettez ,  mylord ,  promettez  tout  ce  que 
vous  voudrez  :  des  présents,  des  dignités,  de  l'argent  ; 
le  roi  saura  faire  honneur  à  votre  parole  (2).  »  Mais  à 
Rome  On  connaît  les  pratiques  simoniaques  de  Wol- 
sey ,  et  la  populace ,  rassemblée  chaque  soir  autour 
de  la  chambre  du  conclave ,  maudit  l'étranger  qui 
met  à  l'encan  l'anneau  du  pécheur  (3).  Bientôt  la 
voix  de  Dieu  se  fait  entendre  :,  pas  uu  des  jeunes 
cardinaux  ne  se  laisse  séduire  par  les  oiTres  de 
Clerk;  un-raurmure  d'indignation  accueille  le  nom 
de  Wolsey  quand  le  cardinal  secrétaire  chargé  de  re- 
cueillir les  votes  le  trouve  écrit  sur  un  des  bulletins, 
et  au  moment  suprême  Charles  lui-môme  l'aban- 
donne (4). 

Des  deux  papes  auxquels  Wolsey  avait  voulu  dispu- 
ter la  tiare,  l'un,  Adrien  d'Utrecht,  qu'il  espériait 
écarter  par  la  ruse ,  fut  l'ûme  la  plus  candide  qui  ja- 
mais ait  porté  la  couronne  ;  l'autre  ,  dont  il  croyait 

(1)  La  leUrc  est  au  Bril.  Mus.,  Mss.  Coll.,  Vilell.,  G.  II ,  p.  826. 

(2)  The  onc  gênerai  for  me  and  in  niy  favor,  by  Ihc  which  you 
bave  ample  aulhorily  to  bind  and  promise  on  thc  king*s  behalf,  as 
well  gifls  or  promotions,  as  also  large  sums  of  money  to  as  many 
and  such  as  you  shall  think  convenient.  —  Burnct,  App.,  p.  196. 

.0)  Turner,  l.c,  1. 1,  p.  226. 

(4)  It  is  true  that  during  Ihe  discord  and  dissension  among  tbem, 
your  grace's  friends  did  atlempt  and  made  at  suiidry  limes  motions 
«ffcctually  for  your  prcferment,  **  sed  sempcr  parùm  féliciter,"  for 
the  multitude  of  them  ivould  ncvcr  incline  thcrcunlo,  ne  hcarof  it. 
—Mss.  Vit.>V,  p.  a33. 
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fortement  empreint.  Si  jamais  élection  d'un  pontife 
eût  été  le  produit  exclusif  d'une  pensée  humaine , 
rlfiglise  aurait  perdu  depuis  longtemps  cette  idée 
fixe,  celte  volonté  unique ,  ce  gouvernement  systé- 
matique et  conséquent ,  cette  individualité  surnatu- 
relle dont  elle  offre  le  prodige  depuis  son  origine. 

Il  ioiportait  à  Wolsey  de  dissimuler  ses  tourments 
intérieurs  :  si  son  mécontentement  eût  éclaté ,  le 
pape  pouvait  lui  retirer  la  commission  de  légat  dont 
il  avait  été  revêtu  par  Léon  X ,  et  qu'Adrien ,  à  la 
prière  de  Henri  VIII,  s'était  empressé  de  confirmer. 
On  connaît  le  talent  du  ministre  à  se  composer  un 
masque  suivant  les  exigences  de  son  rôle  :  hier,  il 
s'étudiait  à  corrompre ,  à  l'aide  de  l'évoque  de  Bath, 
les  consciences  de  quelques  membres  du  sacré  col- 

-'Jiége  ;  aujourd'hui  c'est  au  môme  agent  qu'il  confie 
la  joie  dont  son  cœur  est  inondé!  «  Oh,  l'heureuse 
nouvelle  que  vous  nous  avez  donnée,  lui  écrit-il! 
Je  vous  assure  que  rien  ne  pouvait  faire  plus  de  plai- 
sir à  Sa  Grâce  et  à  moi  que  d'apprendre  l'élection  de 
Jules  de  Médicis  (1).»  Etcomme  s'il  craignait  qu'àla 
cour  on  ne  manifestât  quelque  dépit  qui  pourraitcom- 
prometlre  son  élection  future,  car  Wolsey  ne  re- 
nonce pas  à  la  papauté  (2)  ;  il  veut  que  son  maître  re- 
mercie la  Providence  de  l'avènement  de  Clément  VII. 
A  l'en  tendre,  cette  exaltation  du  Florentin  est  un  beau 
triqmphe  pour  l'Angleterre ,  dont  le  pape  sera  Tallié 
fidèle  ;  pour  Henri,  auquel  il  est  si  vivement  attaché  ; 

4K)ur  l'Église,  qu'il  saura  défendre  ;  pour  les  lettres, 

(1)  Hls  gfice  and  1  boih  givc  unto  your  especial  and  harlic  thankes 
namely  for  thc  desyryd  newes  of  Ihe  said  élection,  which  I  as- 
sure you  to  be  as  much  to  the  king's  and  my  rcjoycc,  consolation,  and 
gladness,  as  possiblic  may  be  dcviscd  or  imagined.  —  British  Mus., 
Mss.  n*  3839 ,  Ays.  col. ,  n<>  3232 ,  art.  4. 

(2y  Wolscy's  lelter  of  7  Feb.  1529  to  Gardiner.  —  Harl.,  Mss. 
n^  283,  p.  105.  — licnry*s  Instractions,  ib.,  p.  116. 


ftJ£TOmE  DE   HE?ÎRI   Yltt- 

^era*  Quanta  lui,  pauvre  homme  (1),  dans 
lion  aux  décrets  du  ciel,  il  est  prêt  à  re- 

LSpril  Siiiot  qui  a  si  merveilleuse ui eut  in- 
lères  du  conclave  (2}«   "^t^H^^ 
}s  sematnes  après  son  couroSîîement ,  Clù- 

daus  une  bulle  qui  porte  la  date  du  9  jan- 
1(3),  renouvela  les  pouvoirs  de  légat  4  hUere 
lédécesseurs  avaienL  accordés  au  cardinal  ; 

fois  les  pouvoirs  ne  devaient  expiier  qu'a- 

ïnce  du  dignitaire  !  c'est  une  espèce  de  pon- 

Clément  crée  pour  le  favori  de  HenriVllL 
le  cette  bulle ,  Wolsey  est  en  quelque  sorte 
|:be  de  F  Angleterre.  Les  historiens  les  plus 

ivers  le  ministre  avouent  qu'il  ne  prolîM 
^signe  faveur  du  saint-siége  que  pour  étéû- 
des4ettres  (4).  A  riniitation  de  Léon  X  ,, 
julut  doter  son  i>ays  d'institutions  sembla- 
jle  que  Rome  possédait  sous  le  nom  de 

iiiain.  Ici,   du  moins,  lions  ]ioiivoiis  de 


i  ' 
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ments  scientifiques  de  l'Italie,  Il  dépensa,  pour  le 
fonder,  les  revenus  d'un  petit  nombre  de  monas- 
tères que  lé  pape  lui  avait  permis  de  séculariser. 
Après  quelques  années  on  vit  s'élever  un  édifice 
de  style  semi- gothique,  avec  un  cloîtré  à  ogives 
qu'on  a  supprimé  depuis ,  et  une  porte  magnifique 
que  surmontaient  les  armes  du  cardinal ,  qui  eut  l'in- 
solent caprice  de  placer  son  écusson  au-dessus  de  l'é- 
cusson  royal  (1).  Si  le  plan  de  Wolsey  n'eût  pas  été 
modifié,  rédifice  quadrangulaire  aurait,  sur  une 
des  faces,  reproduit  exactement  l'aile  principale  du 
château  de  Thombury ,  bdti  par  Edouard  Staflbrd , 
duc  de  Buckingham,  dont  il  avait  conspiré  là 
perte  (2). 

les  chaires  des  deux  collèges  furent  offertes  aux 
màttres  dont  la  réputation  était  européenne.  Louis 
Vives  vint  d'Espagne  pour  enseigner  le  droit  civil  à 
Oxford  (3).  Ce  fut  Catherine  d'Aragon  qui  désigna  le 
savant  au  cardinal.  Érasme  fut  tenté  longtemps  par 
le  ministre,  qui  lui  offrait  une  chaire  de  théologie  ; 
mais  il  résista,  tant  il  redoutait  les  brumes  de  l'An- 
gleterre. Le  philosophe  ne  craignait  i>as  d'avouer, 
en  riant,  son  goût  pour  le  vin  de  Bourgogne  et  son 
aversion  pour  la  bière.  On  faisait  à  Oxford  des  leçons 
sur  la  médecine,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
le  grec  et  le  latin  (4).  Le  cardinal  payait  généreuse- 
ment les  professeurs.  Henri ,  tout  en  s'occupant  sé- 
rieusement d'un  nouveau  plan  d'invasion  en  France, 
n'oubliait  pas  la  fondation  de  son  favori.  Plus  d'un 
écolier  le  remerciait  en  beaux  vers  de  la  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres,  et  chantait  les  succès  que 

(1)  Howard,  l.c,  p.  302. 

(2)  Howard,  I.  c,  p.  30t. 

(3)  Kiiigih ,  I.  c,  p.  165.  —  Tarner,  I.  c,  l.  II,  p.  193. 
(4;  FiddesJ.c,  p.  209,219. 
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CHAPITRE  XV. 


TRAITÉ  DU  DUC  DE  BOURBON  AVEC  L'ANGLETERRE. 

1523—1524. 


Le  connétable  de  Bourbon  s'apprête  à  trahir  la  France.  —  II  offre  ses  ser- 
vices à  TAnglcterrc.  —  Henri  donne  à  ses  ambassadeurs  des  instructions 
pour  traiter  avec  ce  prince.  —  Serment  de  Udéiité  que  le  connétable  prête 
au  roi  d'Angleterre.  —  Les  alliés  commencent  leurs  opérations  contre  la 
France.  —  Dangers  que  court  Paris.  —  II  est  délivré.  —  Siège  de  Marseille 
par  le  connétable.  —  François  V  passe  les  Alpes.  —  Bataille  de  Rebec  où 
Bayard  est  blessé  mortellement.  —  Bataille  de  Pavle.  —  François  1«^  est 
fait  prisonnier.  —  L'Angleterre  somme  le  connétable  d'envahir  la  France. 
—  Raisons  qui  empêchent  le  duc  d*agir.  —  L'anarchie  se  met  parmi  les 
confédérés.  —  Henri  écoute  les  propositions  de  la  régente.  —  Paix  avec 
la  France.  —  A  quelles  causes  il  faut  l'attribuer. 


,  Charles-Quint  ne  s'était  pas  laissé  abattre  par  la 
défaite  des  Anglais  à  Hesdin.  Pendant  que  le  comte 
de  Surrey  regagnait  Douvres ,  il  travaillait  à  soulever 
l'Italie  contre  la  domination  française.  Adrien  VI , 
quelque  temps  avant  de  mourir,  avait  signé  une  ligue 
nouvelle  avec  nos  deux  grands  ennemis  ;  les  Vénitiens 
nous  abandonnaient  et  prenaient  rengagement  de 
maintenir  Sforza  dans  la  possession  du  Milanais  ;  les 
Florentins ,  depuis  qu'un  Médicis  était  à  la  tôte  de  la 
république,  désertaient  notre  cause  ;  Gônes,  et  toutes 
les  principautés  qui  bordent  la  Méditerranée ,  se  hâ- 
taient de  se  rallier  à  l'empereur,  les  unes  par  peur, 
les  autres  par  inconstance,  le  plus  grand  nombre 
par  ambition  (1).  Jérôme  Adiern ,  dans  une  dépêche 
à  révêque  de  Badajoz ,  nous  fait  connaître  le  plan 

(1)  HumeJ.c,  p.  170. 
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îreur  (1),   Trois  armées  devaient  eovalur 
mient  la  France  :  Tune  longerait  les  côfts 
es  pour  descendre  en  Provence  ;  la  seconde 
it  les  Pyrénées  pour  al  Laquer  Bordeaux  ;  la 
traverserait  le  détroit  pour  se  jeter  dans  la 
Pape ,  empereur,  roi,  archiducs,  ducs,  la 
vait  pour  ennemis  tout  ce  qui  portail  une 

uelque  terribles  pour  la  France  que  fussent 
ira  tifs,  ils  n'étaient  rien  si  on  les  compare  au 
iuquel  Texposait  une  conjuration   formée 
ent  contre  son  indépendance-   Charles  de 
,  qui  s'apprêtait  h  trahir  son  prince  et  son 
vendre  ses  services  à  rAngleterre,  avait  été 
nétable  à  peine  âgé  de  26  ans.  Ce  n'était  pas 
lomnie de  race,  l'époux  de  Sysanne  de Bour- 
ujeo ,  pctîle-rdle  de  Louis  \l  et  fille  d'Anne 
e;  ni  Théritier  des  fiefs  les  plus  beaux  rT  An- 
la  Marche,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  le 
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dépit  de  se  voir  outragée  changea  chez  cette  femme, 
d'un  caractère  impérieux,  l'amour  dédaigné  en  haine 
violente  :  elle  résolut  de  se  venger  (1). 

Elle  gagna  le  chancelier  Duprat,  qui  fit  intenter  un 
procès  au  connétable.  On  lui  réclamait  une  partie  de 
sa  fortune  au  nom  du  roi ,  comme  étant  tombée  dans 
le  domaine  de  la  couronne  par  la  mort  de  Susanne  ; 
l'autre ,  au  nom  de  Louise ,  duchesse  d'Angoulême , 
la  plus  proche  héritière  de  Susanne.  Les  biens  de  la 
maison  de  Bourbon  furent  donc  séquestrés;  ces  biens 
étaient  immenses;  car  Charles  possédait  dans  ses 
domaines  deux  principautés ,  deux  duchés  ,  quatre 
comtés,  deux  vicomtes,  et  sept  seigneuries  (2).  Le 
connétable,  réduit  au  désespoir,  aima  mieux,  dit 
Brantôme,  abandonner  sa  patrie  que  d'y  vivre  en 
«nécessité  ;  »  ipais  il  allait  s'expatrier  comme  Co- 
riolan ,  la  vengeance  dans  le  cœur. 

Jamais  jusqu'alors  l'Angleterre  n'avait  eu  de 
personnel  diplomatique  mieux  organisé.  A  certaines 
cours ,  comme  à  celles  de  Rome  et  de  Paris ,  elle 
était  représentée  par  trois  ou  quatre  ambassadeurs , 
presque  toujours  choisis  parmi  des  humanistes. 
Ces  agents  correspondaient  à  la  fois  avec  le  prince 
et  avec  le  ministre  :  au  prince ,  ils  transmettaient 
des  dépêches  courtes  et  précises;  au  ministre,  de 
longs  et  minutieux  rapports.  Wolsey  voulait  tout 
savoir;  et  si  l'on  en  juge  par  sa  correspondance 
conservée  en  grande  partie  au  Musée  britannique, 
on  ne  lui  épargnait  pas  les  détails  (3).  C'est  par 
Wingfield  qu'il  apprit  avant  personne  le  départ  do 
Paris  du  connétable  et  le  projet  de  révolte  que 

(1)  Hume,  Garnicr,  et  la  plapart  des  historiens. 

(2)  9«arfeJ.  c,  t.  II,  p.  299. 

(3)  Turner,  I.  c.  l.  Il,  p.  228  et  suiv. 

I.  22 
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le  prince  nourrissait  dans  son  cœur  ulcéré  (1). 
Le  connétable ,  avant  de  quitter  Paris,  avait  expédié 
à  Tempereur  un  agent  secret  (2).  Avec  son  épée, 
il  offrait  à  Charles  cinq  cents  gendarmes  et  mille 
fantassins.  La  main  d'une  des  sœurs  de  l'empereur 
était  le  prix  que  Bourbon  mettait  à  sa  trahison  (3). 
Il  appelait  sa  révolte  un  désespoir  patriotique.  A 
Yalladolid,  comme  à  Greenwich,  on  ne  nommait 
Bourbon  que  «  le  vertueux  duc  (4).  » 

Bourbon ,  arrivé  le  12  du  mois  de  mai  à  Annecy, 
expédia  par  un  de  ses  gens  quelques  mots  au  cardinal 
Wolsey.  «Monsieur  le  légat,  écrivait-il,  j'envoye  le 
sieur  de  Chasteaufort,  mon  conseil  et  chambellan, 
de  par  de  là  pour  des  raisons  que  je  lui  ai  chargé 
vous  dire.  Je  vous  prie  le  croire  pour  ceste  fois 
comme  moi  mesnle ,  et  par  lui  me  mander  si  choses 
vouliez  que  je  puisse ,  et  je  les'  ferai  de  très  bon 
cœur  (5).  » 

Cest  la  couronne  de  France  que  Bourbon  offrait 
au  roi  d'Angleterre  I  Henri  se  flattait  que  les  halles 
et  les  bourgeois  de  Paris  le  recevraient  comme  au- 
trefois ils  avaient  accueilli  le  duc  de  Bedfort.  Pour 
bâter  son  triomphe,  il  dépêcha  sans  perdre  de  temps 
un  ambassadeur  à  Yalladolid ,  qui  devait  traiter  avec 

(1)  As  louching  Ihe  duke  or  Bourbon,  he  was  laie  with  the  French 
king,  and  dcparlcd  thcnce  right  evil  picascd  ;  for  (hère  is  a  great  plea 
belwcen  the  lady  régent  and  him  for  his  widow*s  land  ;  and  as  for 
the  roarriage  between  him  and  Ihe  Lady  régent,  it  is  nolhing  so. — 
Wingfield's  letter,  lOlh  April.— Mss.  Coll.,  Galba ,  B.  VllI,  p.  26. 

(2)  Harl.  Mss.  n*  295. 

(3)  C'est  le  duc  qui  fit  les  premières  ouvertures  à  l'empereur  : 
^* Certain  praciices  hâve  been  by  him  set  forth  a  good  season  past,  and 
hlffi^tely  been  rcne^vcd  ,  by  sending  a  spécial  and  secret  man  unto 
troempcror  to  déclare  and  shew  to  him,  etc.'*— King's instructions  to 
D.  Knight ,  in  May  1523.-  Mss.  Vesp.,  G.  II,  p.  58. 

(4)  The  virtuous  Duke  of  Bourbon.— Mss.  Uarl.,  n''  295,  p.  52. 

(5)  Mss.  Vitell.,B.V.  p.  184. 
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Bourbon ,  si  le  duc  s'engageait  à  le  reconnaître  pour 
roi  de  France  et  à  lui  prêter,  en  cette  quiilité ,  foi  et 
hommage  (1).  Quelques  jours  après,  l'empereur 
chargea  le  comte  de  Bieux,  seigneur  de  Beaurain, 
de  discuter  avec  Wolsey  les  propositions  du  conné- 
table. Mais  Beaurain  ne  devait  prendre  d'engagement 
avec  le  cabinet  anglais  qu'autant  que  l'Angleterre 
resterait  fidèle  à  la  coalition ,  et  unirait  ses  armes  à 
celles  de  l'empereur  et  de  l'Espagne  pour  envahir  la 
France  (2).  A  ces  conditions ,  Charles  promettait  à 
Bourbon  ou  la  main  de  Catherine ,  ou  celle  de  la 
reine  douairière  de  Portugal.  Beaurain  arriva  vers 
la  fin  de  juin  en  Angleterre,  et,  suivant  ses  instruc- 
tions, convint  du  plan  de  campagne  avec  le  cardinal. 
Puis  il  repartit  pour  la  France,  et,  le  31  juillet, 
eut  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourbon  à  Bourg- 
en-Bresse  (3). 

Henri,  qui  ne  se  fiait  pas  à  de  vagues  promesses, 
chargea  Knight ,  son  ambassadeur  à  Bruxelles ,  de 
partir,  déguisé,  pour  Bourg  (4),  et  de  s'assurer  des 
dispositions  du  connétable  en  demandant  avant  tout 
communication  des  plans  du  duc  pour  assurer  la 
couronne  des  Valois  au  roi  d'Angleterre.  Traverser  la 
France  avec  des  instructions  qui  ne  formaient  pas 
moins  de  six  pages  in-folio ,  était  un  voyage  périlleux 


(1)  Commission  to  D.  Samp^on  and  Sir  Richard  Jerningham, 
16th  May  1523.— Mss.  Vesp.,  G.  II,  p.  125.  Elle  est  en  lalin.— Deux 
aolres  du  17.  relatives  à  Tinvasion  de  la  France.— Mss.  Vesp.,  G.  II, 
p.  127  et  128. — Une  quatrième  de  la  main  de  Pace,  p.  129,  mais 
qui  ne  fut  pas  expédiée. 

(2^  Une  copie  de  ces  instructions  se  troufeauMus.  brit.*— Mss.Vesp.,' 
C.  Il ,  p.  138. 

(3)  Mss.  Vesp.,  G.  II,  p.  58.  Voir  une  lettre  de  Wolsey  du  3  juillet» 
imprimée  par  Galt.  Appendix ,  p.  351.  —  9Uticn<n  aut  Un  &jlrcic^ifc^it 
9(r^i9en  in  «Çorma^ré  Strc^iu. 

(4)  By  port  and  in  babit  diisimuled.— Mss.  Veip.,  p.  60. 
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|D,  Rnîght  n^osa  pas  entrepreodre  (1),   Sir 
ssell,  plus  hardi,  promit  d^arriver  jusqu'à 
,  Il  partit  avec  un  traité  (2)  signé  de  la  main  du 
1  remit  au  duc  eo  échange  d'un  engagement 
rince  revêtit  de  sa  signature-  Le  connétable 
ait  à  détrôner  son  compagnon  d'armes  à  Ma- 
à  faire  la  guerre  à  son  pay*^ ,  à  combattre 
bannières  étrangères ,  à  livrer  Paris  au  Tu- 
ésignait  quelques  provinces  qu'il  recevrait 
ix  de  sa  félonie  (3).  En  signant  ce  pacte  crimi- 
urbon  ne  manifesta  aucune  émotion»  De  re- 
Paris» il  répondit  à  Bonnivet,  qui  lui  de- 
de  raccompagner  en  Italie ,  qu'il  était  trop 
ponr  se  mettre  en  campagne,  et  il  se  fit 
n  litière  jusqu'à  Moulins  afin  de  se  rétablir 
ur  des  montagnes  (h)* 
lliés  ne  tardèrent  pas  à  commencer  leurs 
>ns.   L'armée  espagnole  s'empara,  le  16  sep- 
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Furstemberg ,  à  la  tête  de  ses  lansquenets  allemands, 
se  jeta  dans  la  Champagne,  s'empara  à  la  première 
sommation  de  Goiffy  ,  passa  la  Meuse  au-dessous  de 
Neufchâtel ,  longea  la  Marne,  et  s'avança  jusqu'à  Join- 
yille,  mais  sans  proclamer  nulle  part  la  déchéance  de 
François  1".  Le  duc  de  Guise  n'avait,  pour  arrêter  l'en- 
nemi, que  trois  à  quatre  cents  gendarmes;  mais,élec- 
trisée  par  son  appel ,  la  noblesse  de  la  province  se  sou- 
leva et  se  forma  en  escadrons ,  qui  vinrent  harceler 
les  lansquenets.  Ils  coupaient  l'herbe,  abattaient  les 
arbres,  incendiaient  les  buissons,  détachaient  les 
barques  amarrées  au  rivage,  et  chassaient  devant  eux 
les  populations  des  villages  où  les  Allemands  auraient 
pu  trouver  des  vivres  ou  des  munitions.  Le  comte  de 
Furstemberg  manquant  de  cavalerie  pour  tenir  la 
campagne ,  prit  le  parti  de  repasser  la  Meuse  avec 
ses  soldats,  épuisés  de  fatigue  et  de  faim  (1)  ,  et 
poursuivis  dans  leur  retraite  par  un  ennemi  qui 
ne  leur  laissait  aucun  repos.  Furstemberg  essaya  de 
résister  près  de  Neufchâtel,  et  fut  complètement 
battu  (2). 

Ce  fut  un  rude  échec  pour  la  coalition  que  la  dé- 
route des  lansquenets  de  Furstemberg.  Les  alliés 
croyaient,  sur  la  parole  de  Russell,  que  la  France 
était  lasse  de  son  roi ,  et  qu'accablée  sous  le  poids  de 
la  misère  et  du  désespoir  elle  n'attendait  que  le  mo- 
ment de  secouer  le  joug  d'un  maître  détesté  (3). 
Comme  la  prophétie  ne  s'était  pas  accomplie ,  l'am- 
bassadeur attribua  la  fuite  des  lansquenets  à  l'argent 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  188. 

(2)  ïurner,  I.  c.  t.  I,  p.  326. 

(3)...  The  most  parlof  llie  realm  woold  ha?e  drivn  towards  him, 
thcy  bcing  Ihc  sorriesl  peopic  lu  Ihe  world  Ihal  he  did  nol  comc. — 
Russers  letler,  lllh  Nov.-Ms».  Vil.,  B.  V,  p.  217.— I  Ihink  Ihat 
ihere  never  ^as  prince  so  cvil  beloved  among  bis  subjects  as  he  is. 
—  Id.  ib. 
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iîiçois  I"  s^était  liabilement  servi  pour  cor- 
ta  fidélité  de  trois  de  leurs  capitaines  (1), 
première  nouvelle  de  rirruptîou  des  Alle- 
n  Lorraine,  Henri  donna  Tordre  à  Suffolk 
larquer  pour  Calais,  où  le  comte  de  Buren 
îvé  de  Flandres  afin  de  s'entendre  avec  l'a- 
ir les  opérations  de  la  campagne  {2j.   Le 
nbre,  les  deux  corps  d'armée  anglais  et  fla- 
jérùrent  leur  jonction  (S).  Us  formaient  une 
;  trente  mille  fantassins  et  de  dix  raille  cava- 
SuflTolk  avait  dessein  d*attaquer  Boulogne; 
'après  ravis  de  Wolsey  qu'il  importait  de 
sans  différer  sur  les  provinces  où  le  conné-      ^ 
Bourbon  avait  de  nombreuses  intelligences, 
s'avança  le  long  de  la  Somme  pour  pénétrer 
:œur  de  la  France.  Partout  sur  son  passage 
anglaise  appelait  les  populations  à  la  révolte, 
berté,  pour  parler  le  langage  des  coalisés. 
n  pays  liffùle  et  dévoué  à  TADgleterre  qu'on 
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rêter  à  faire  le  siège  de  places  qu'il  ne  pouvait  emporter 
d'assaut ,  avait  laissé  sur  sa  route  Hesdin  et  Doulens. 
A  Bray,  La  Trémoille  espérait  contenir  l'ennemi; 
mais  il  fut  attaqué  si  brusquement ,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  à  SufTolk  quelques  pièces  de  canons , 
et  d'opérer  sa  retraite.  Bray  fut  pris  le  20  octobre. 
Les  alliés  ne  s'y  arrêtèrent  que  quelques  heures,  le 
temps  de  livrer  au  pillage  la  ville  «rebelle  (1).  i»  Ils 
ne  criaient  plus  :  «  Liberté  !  liberté  !  »  depuis  qu'ils 
avaient  vu  les  nobles  et  les  paysans ,  et  jusqu'aux 
femmes,  mourir  pour  sauver  le  pays  ;  mais  ils  met- 
taient à  feu  et  à  sang  tous  les  villages  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  route.  Ils  avaient  traversé  l'Oise , 
avaient  pris  Montdidier  et  Compiègne,  et  poussé 
leurs  avant-postes  jusqu'à  Senlis  et  à  Morfontaine. 
«A  Paris!  »  criaient-ils ,  en  continuant  de  marcher. 
Le  roi  d'Angleterre  se  croyait  à  Saint-Denis.  Wolsey 
partageait  les  illusions  de  son  maître  en  lisant  les  dé- 
pêches où  sir  John  Bussell  écrivait  :  «  Sire,  votre 
armée  jette  partout  la  terreur  (2)  ;  nous  sommes  à 
Paris!»  Et  More,  qui  n'avait  appris  à  connaître  la 
France  que  dans  les  vers  satiriques  de  Skelton ,  ou 
dans  les  rapports  de  Suffolk  qu'il  lisait  au  roi,  croyait 
que  notre  patriotisme  éteint  essayerait  à  peine  de 
résister,  et  attendait  avec  conûance  un  bulletin  an- 
glais daté  du  Louvre  (8). 

Paris  était  dans  l'épouvante  ;  les  portes  de  la  ville 
étaient  fermées  par  ordre  des  échevîns  ;  !e  guet  con- 
voqué; le  parlement  rassemblé  pour  prendre  des  me- 
sures de  sûreté  (4).  On  regardait  du  haut  des  clochers 

(1)  Du  Bellay,  Mémoires,  p.  207,  302.— Rapin  deTboyras,  t.  VI, 
p.  188.— Turner,  t.  Il,  p.  332.  333. 

(2)  Sir,  they  fear  your  army  marvelloosly  in  France,  and  the  sayîng 
18,  Ibat  your  said  army  is  almost  at  Paris.  —  Mss.  Vit.,  B.  Y,  p.  217. 

(3>Mss.Galba,B.  yill,p.87. 

(4)  M.  Capefigae,  1.  c,  t.  II,  p.  283. 
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hâte  les  fortifications ,  arma  les  habitants, 
îladelle  à  rabri  d'un  coup  de  main  (1). 
t  essaya  de  réduire  Milan  par  la  famine  ;  il 
oc  us  et  s'empara  de  tous  les  postes  avancés 
iraient  et  par  où  Ton  pouvait  porter  se- 
place  assiégée.  Un  moment  l'amiral  se  crut 
la  ville.  Les  citoyens  qui ,  dans  leur  chan- 
cessant  de  maîtres,  n'avaient  conservé  que 
r  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 

la  part  de  leurs  seigneurs  suzerains,  pro- 
u  générât  français  de  chasser  la  garnison         ^ 
,  s*il  leur  promettait,  moyennant  uneran- 
B  pas  faire  entrer  de  troupes  dnns  la  ville, 
es  pourparlers  ,  tout  s*é bran  lait  pour  en- 
inivet  :  Leyva  s'avançait  de  Pavie;  le  duc 
le  arrivait  à  Lodî  ;   Bourbon  manœuvrait 
;,  en  sorte  que  le  seul  parti  qui  restât  à 
c'était  de  repasser  les  Alpes.  Mais  les  alliés 

son  dessein,  et  ratteiLmirent  h    Reh^r. 
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d'un  œil  plein  de  foi,  et  se  mita  prier.  La  nuit  tombait, 
et,  à  travers  les  feux  quepromenaienlleshommeschar- 
gés  de  la  garde  du  camp,  pour  éclairer  les  tentes,  on 
apercevait  dans  le  lointain  les  escadrons  français  qui, 
sous  la  conduite  de  Saint-Pol,  se  retiraient  en  bon  or- 
dre. Le  marquis  de  Pescaire,  noble  soldat,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  blessure  de  Bayard,  accourut  pour 
lui  serrer  la  main  et  l'embrasser.  Quelques  mois  d'une 
pitié  généreuse  ramenèrent  un  léger  sourire  sur  les 
lèvres  du  mourant.  Pescaire  fit  dresser  une  tente  où 
Ton  plaça  le  chevalier,  pendant  qu'on  courait  chercher 
des  chirurgiens  pour  soigner  ses  blessures,  et  un  prê- 
tre pour  le  confesser.  Le  prêtre  vint  le  premier,  en- 
tendit le  moribond,  et  lui  donna  l'absolution  (1).  En 
ce  moment  parut  le  connétable.  Comme  il  essayait 
de  plaindre  le  prisonnier  :  «  Ah ,  ne  me  plaignez  pas, 
dit  Bayard  ;  je  meurs  en  homme  d'honneur  :  c'est 
mol  qui  vous  plains,  vous  qui  combattez  contre  votre 
roi,  votre  pays  et  vos  serments.  Bappelez-vous qu'une 
mort  tragique  attend  ceux  qui  tirent  l'épée  contre 
leur  patrie  (2).  »  Le  héros  leva  ses  yeux  éteints  vers 
le  ciel ,  et  expira  dans  les  bras  de  serviteurs  prison- 
niers comme  lui,  mais  moins  heureux  que  leur 
maître. 

Pescaire  fit  embaumer  le  corps  du  capitaine ,  et 
donna  l'ordre  à  une  garde  d'honneur,  formée  de  vieux 
soldats,  de  le  transporter  en  France.  Sur  la  route  que 
traversait  la  dépouille  mortelle ,  les  populations  ras- 
semblées s'agenouillaient  en  signe  de  respect.  Le  duc 

(1)  At  his  reqoest  he  called  a  priest,  (o  whom  he  mighl  confess, 
and  from  whom  he  receîved  absolution.— Tyller,  1.  c-,  p.  177. 

(2)  My  lord  of  Bourbon,  it  is  not  I  that  am  deserving of  compassion, 
since  1  die  an  honest  man  ;  but  for  mine  own  part  I  am  constrained 
to  pity  you^  when  I  see  y  ou  serving  in  aroia  against  your  prince,  yoar 
country,  and  youroath;  Tor  reraember,  niflord,  thatthe  dealh  of  ail 
who  bave  borne  arms  against  their  country  bas  béen  tragical.^Id.  ib. 
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I voulut  qu'on  rendît  aux  restes  du  cheva^ 
meurs  royaux.  Dans  le  Dauphiné,  patrie 

korame,  le  clergé  vint  aii-devaiit  du  corps 

Ion  ,  bannières  déployées  (!)• 

Ire  du  connétable  ralluma  toutes  les  mau- 

pions  des  alliés.   Un  moment,  en  Angle- 

iri,  en  lisant  les  dépêches  de  SuITolk, 

découragé.  Au  prin temps  de  152i,  il  avait 

l'intention  de  se  réconcilier  avec  son  «  bon 
mais  quand  il  apprit  la  défaîte  de  Bonoi- 

hort  de  Bayard ,   alors  ses  idées  de  con- 

[éveillèrent  plus  ardentes  que  jamais.  Un 
d* invasion  en  France  fut  combiné  de 
2c  Charles  et  Bourbon  (3),  Le  connétable 

[ahir  la  Provence;  Marguerite,  l'Artois; 

Picardie,  Mais  cette  fois  Henri,  devenu 

le  veut  pas  traverser  une  contrée  où  tant 

jnt  laissé  leurs  ossements,  sons  être  sûr 

sera  maître  d'une  faraude  partie  de  la 
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maïs  qu'il  ne  devait  remettre  que  sur  un  engagement 
eo  bonne  forme  (1). 

Bourbon  était  prêt  à  répéter  un  serment  qu'il  avait 
déjà  prêté.  Aujourd'hui,  comme  l'année  précédente, 
il  reconnaissait  Henri  pour  roi  de  France  ;  maïs  il  ne 
voulait  pas  entendre  parler  d'hommage  lige  envers 
son  nouveau  souverain ,  parce  qu'il  n'était  pas  vas- 
sal ,  mais  homme  libre,  maître  dans  son  duché ,  que 
l'empereur  et  le  roi  avaient  reconnu ,  comme  Henri 
dans  son  royaume  héréditaire  (2).  En  vain  Pace ,  es- 
prit d'une  rare  souplesse ,  employa-t-il  la  cajolerie 
et  la  raison  pour  triompher  de  l'obstination  de  Bour- 
bon :  ses  arguments  furent  impuissants  aussi  bien 
que  ses  caresses  (3).  Alors  force  fut  bien  à  Henri  de 
se  .contenter  d'un  serment  tel  que  le  connétable  le 
voulut  prêter. 

Le  malheureux  Bourbon  n'a  pas  un  instant  de  repos  : 
il  ressemble  à  la  Marguerite  deGœthe,  à  chaque  heure 
du  jour  visitée  par  le  démon.  Pace  fait  l'office  du  mau- 
vais génie:  «Mais  à  quel  titre  donc  entrerez-vous  en 
France?  »  demande-t-il  à  Bourbon  ?  Bourbon  est  obligé 
de  répondre  :  «Pour  recouvrer  tout  ce  qui  appartient 
légitimement  à  Sa  Grâce,  le  roi  d'Angleterre,  à  l'em- 
pereur et  à  moi ,  connétable  (4).  »  Mais  à  peine  s'est- 

sidc,  he  might  yet  bc  abic  to  kecp  Ihc  ficld,  besicge  lowns  and  places, 
and  aiso  lo  give  the  battle  to  Ihe  French  king.— Wolsey's  Ictter  to 
Pace.  28lh  May  1524.— Mss.  Harl.,  n»  283,  p.  59  et  60. 

(1)  Wolsey's  letler.— Mss.  Vit.,  p.  60. 

(2)  Bat  when  I  moved  him  (o  do  homagc,  he  said  that  Ihe  king  by 
treaty  had  granted  unto  him  his  duchy,  and  ail  his  lands  free,  and  that 
when  a  prince  had  guaranteed  freedom  and  libcrly,  he  could  ask  none 
homage  bccause  onc  is  contrary  to  Ihe  other. — Mss.  Vit.,  p.  100. 

(3)  We  had  a  long  conservation,  and  finally  he  would  condescend 
to  none  homagc,  bat  to  the  oath. — Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  101. 

(4)  Under  what  litle  the  said  dukc  intendeth  (o  enter  France  ?  He 
answered  :  Undei*  this  title  :  To  recover  ail  Ihat  appertainelh  right- 
fully  to  the  king*s  grâce,  the  eroperor,  and  himseir.  —  Pace's  dispatch. 
—  Mss.  ViteI.,B.  VI,p.85. 
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le  cœur  peut-être  déchiré  de  remords, 
-eparaît  :  «  Êtes -vous  sûr,  lui  demaiide 
eur,  si  vous  avez  la  coopération  active  de 
q ,  de  détrôoer  le  Valois?  —  Oui ,  irès-sûr, 
lue ,  de  le  chasser  et  de  rétablir  le  roi 
*e  sur  le  trône  de  Fraûce  ;  dites-le  au  car- 
>  *  Oh,  le  sage  et  vertueux  prince N  écrit 
e  à  Wolsey  en  rapportant  la  conversation 
d'avoir  avec  le  connétable  (2), 
Il  enlacer  sa  victime,  Wolsey  et  Henri  se- 
its  :  un  pacte  satanique  serasigué  en  face 
s.  L'humaniste  attire  le  connétable  dans 
ment  où  se  trouvent  le  vice-roi  de  Naples 
1(3),  et  peut' être  Timage  du  Christ  suspen- 
sus  de  la  cheminée  ;  il  prend  une  plurae  et 
[uent  du  félon,  Bourbon  s'engage  en  bonne 
lie  à  reconnaître  pour  roi  de  France  Henri 
re ,  et  appose  sa  signature  et  ses  armes  au 
cte  impie.  Il  faut  voir  alors  la  joie  de  Pace; 

LE  DUC  DE  BOURBON.  351 

apprendre  à  lire  à  ses  enfants  (!)•  •  Soyez  sans 
crainte»  dit-il  à  ses  protecteurs  ;  le  connétable  servira 
loyalement  le  roi;  il  lui  rendra  la  couronne  de  France: 
D*ayez  pas  peur  qu'il  la  garde  pour  lui  ou  qu'il  souffre 
qu'un  autre  s'en  empare  (2).  i 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  parlé  des  remords 
du  connétable.  Nous  pensions  que  le  soldat  de  Mari- 
gnan  devait  trembler  en  signant  la  déchéance  de  son 
frère  d'armes  :  nous  nous  trompions.  En  feuilletant  les 
dépêches  de  Pace ,  restées  inconnues  à  nos  histo- 
riens, nous  avons  surpris  le  duc  de  Bourbon  agité  de 
troubles  intérieurs;  mais  s'il  hésite,  s'il  tremble, 
c'est  de  peur  d'être  trahi.  11  vient  d'apprendre  qu'un 
moine  est  parti  de  Paris  pour  Londres  avec  des  in- 
structions secrètes  de  la  régente ,  et  il  a  des  soupçons 
sur  la  loyauté  du  roi  d'Angleterre  (â).  Mais  il  est  une 
autre  vision  qui  le  poursuit  bien  autrement  :  c'est 
l'image  du  pape.  Il  sait  que  Sa  Sainteté  a  menacé  de- 
se  venger,  les  armes  à  la  main,  de  Charles  et  de 
Henri ,  s'il  prêtait  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angle- 
terre (4).  Comment  Pace  parvint-il  à  triompher  des 
défiances  et  des  craintes  de  Bourbon ,  c'est  ce  qu'il 
ne  nous  a  pas  appris? 

(!)  Yoyei  p.  2t9  de  ce  volume. 

(2)  I  see  him  uUerly  delermined  lo  serve  the  king  troly  and  failh- 
fully  in  the  recovery  or  his  crown  of  France,  and  not  to  inake  any 
manner  of  praclicc  lo  be  king  himself,  nor  lo  suflcr  any  other  Ihan 
save  only  our  king  as  true  tnlieritor  Ihere. — Mss.  Vilel.,  ib.,  p.  102. 

(3)  Beaurain  shewed  unto  me,  that  the  duke  was  latc  pat  into  a  great 
perpleiity  for  two  causes  :  one  that  he  was  advertiscd,  that  a  certain 
frysr  was  lately  sent  into  England  by  the  French  king  s  mother,  who 
bad  secret  communication  with  your  grâce,  which  he  supposed  could 
notbe  tohispurpose.—Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  91. 

(4)  Second,  it  bath  been  shewed  unto  him,  that  thepope*s  holiness 
will  convert  ail  his  power  against  the  king  and  the  Emperor,  if  ha 
makc  any  such  oath,  or  give  bornage  unto  the  king.^lfss.  ib., 
p.  91  et  92. 
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i  fm  du  mois  de  juin  1524,  le  connétable 
ïrgos ,  petit  village  qui  louche  au  pied  des 
amenait  avec  lui  trente  mille  hommes  envi- 
ât avec  quelques  milliers  d'hommes  et  de 
1)  qu'il  voulait  conquérir  le  France,  11  fal- 
comptai   étrangement  sur  son  heureuse 
1  qu'il  estimât  bien  peu  le  courage  de  son 
Longtemps  il  crut  qu'il  n'aurait  besoin  que 
nlrer  pour  voir  venir  à  lui  les  populations, 
et  Henri  YIU  étaient  persuadés  que  la  France 
;  des  Valois  p 

;  Saint-Laurent duVar,  le  Méphistophélèsan-       ^ 
li  suivait  rarmée  alliée  d'étape  en  étape  ,  se       P 
e  devant  Bourbon,  Pace  a  besoin  d'un  nou- 
lient.  En  présence  de  Popevins  et  de  trois 
mmes  français  dont  on  ne  sait  pas  le  nom , 
,  quia  fuit  ap]>eler  rauibassadeiir,  jure  sur 
et  sur  son  honneur  de  placer  la  couronne 
:;,  ses  amis  aidant,  sur  la  télé  du  roi  d'An- 
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pulations  qui  bordent  le  fleuve  du  Rhône.  Il  avait 
conçu  d'abord  le  projet  de  s'emparer  par  un  coup  de 
main  hardi  de  Lyon,  qui,  par  sa  position  sur  deux 
rivières,  était  comme  la  clef  de  l'Italie  et  de  la  Pro- 
vence ;  mais  quand  il  apprit  que  François  1"  s'y  trou- 
vait avec  des  troupes  nombreuses ,  il  comprit  qu'il 
échouerait  en  attaquant  celte  ville.  Cependant  il  fal* 
lait  qu'il  frappât  un  grand  coup,  et  que,  par  la  prise 
de  quelque  place  importante  ,  il  gagnât  les  subsides 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  promettait  sans  cesse.  Avec 
Marseille  ,  il  était  maître  à  la  fois  de  la  Provence  et 
de  la  Méditerranée.  11  résolut  de  s'en  emparer  (!)• 
Mais,  eût-il  réussi,  il  y  avait  loin  de  Marseille  à 
Reims,  où  il  promettait  de  faire  couronner  Henri  (2). 
Après  quarante  jours  de  siège ,  le  connétable  fut 
obligé  de  céder  à  l'héroïque  résistance  des  soldats, 
des  citoyens ,  des  magistrats ,  et  même  des  femmes , 
qui  se  portaient  sur  les  remparts  pour  défendre  la 
ville  (3):  Marseille  sauva  la  monarchie.  Bourbon  ne 
vit  pas  une  des  voiles  que  Wolsey  lui  promettait  pour 
bombarder  la  place  ;  et  comme  il  fallait  encore  une 
fois  pallier,  aux  yeux  de  l'Europe,  la  honte  des  ar- 
mées alliées,  on  attribua  la  fuite  du  connétable  à  l'in- 
sufflsance  des  forces  rassemblées  devant  Marseille,  et 
plus  encore  à  la  pénurie  dans  laquelle  Wolsey  avait 
laissé  les  assiégeants  (û) .  Le  connétable  ne  cessait  d'é- 
crire au  ministre  :  •  Je  vous  prie,  mon  très-bon  cou- 
sin et  père ,  qu'il  soit  vostre  plaisir  de  nous  secourir 


(1)  Pcacc's  IcHer.— Mss.  Vit.,  Vf.  p.  122. 

(2j  The  said  duko  had  promised  me  Ihat  he  woald  (ake  the  straight 
way  as  soun  as  lay  in  his  power.  and  lo  strikc  baille,  if  he  mighl.  Tor 
the  same  purpose,  to  the  city  or  Kheims,  therefore  lo  crowo  ùm  klng. 
— Pace'8  leller  lo  Wolsey,  26lh  Aug.— Mss.,  ib  ,  p.  171. 

(3)  Conducteur  de  TEtrangcr  à  Marseille,  Paris,  1846,  ln-18.  p.  63. 

(4)  Pace*s  Iclter,  lllh  Sep.  1524—  Mss.  Vit.,  ib.  p.  193. 

1.  23 


r^ 

^B^^^^3 

1 

msTaiBR  DE  HE?mi  vnit 

fl).  »  Wolsey  faisait  des  vœux  pour  le  succès 
table ,  et  répLlait  à  Face  :   «Au  nom  de  Sa 
au  Doin  du  ministre,  veillez  sur  la  sûreté 
duc  ;  le  roi  et  moi  nous  le  chérissons  si  teo- 
,  que  ce  serait  pour  nous  un  véritable  cha^ 
ui  arrivait  quelque  malheur  (2J.  »  Mais  pas 
ïl  n'était  expédié  d'Angleterre  au  camp  des 

ifédérés  se  gardèrent  bien  de  parler  dans 
Cches  de  radmirabie  conduite  de  lapopula-        ' 
c  illaise.  Rien  de  ces  dames  qui  remplissaient 

de  pétards  incendiaires  destinés  à  éclater 
as  des  Espagnols  s'ils  s'étaient  rendus  maU        , 

ville;  rien  de  cette  vieille  tour  de  Saint-        1 
:  le  feu  ne  cessa  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  rien 
atelots  qui  grimpaient  si  lestement  sur  les 
e  cordes  de  leurs  vaisseaux  ;  rien  de  ces  poin- 

t iraient  si  juste  qu'un  boulet  parti  de  ta 
des  Dames  vint  tuer  le  prêtre  qui  disait  la 

■ 
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à  ladite  ville ,  bons ,  roydes  et  hardis  ;  mais  les  no- 
bles et  vaillants  chevaliers ,  avec  Tayde  des  soudars 
et  avec  Tayde  de  notre  Seigneur,  le  reboutèrent  si 
rudement  desdicts  trois  assaulx  que  beaucoup  de  ses 
gens  furent  occis  et  les  autres  nayés ,  et  les  autres 
prins  prisonniers.  Ce  voyant  au  troisième  et  dernier 
assaul ,  après  qu'il  avoit  entendu  que  le  roy  estoit 
en  Avignon ,  au  cap  de  Rousse  ou  les  environs,  faisant 
grant  amas  de  gens  de  guerre ,  tant  Suysses  ,  lans- 
quenez,  François  et  aultres,  pour  le  venir  trouver  et 
chicquer  ;  considérant  qu'il  n'avoit  du  meilleur  et 
qu'il  n'estoit  bien  assurecté  »  par  une  nuyct  se  dé- 
logea et  ladite  armée  de  devant  ladite  ville  de  Mar- 
seilles;  mais  ce  ne  fustsans  y  laisser  des  enseignes  de 
son  artillerye ,  comme  doubles  canons,  coulevrines 
et  aultres  choses  en  assez  bonne  quantité ,  à  son  très 
grand  déshonneur  et  honte ,  car  honteusement  s'en- 
fouyt  et  fondit  camp  et  armée  par  les  montagnes,  s'en 
retournant  par  où  il  avoit  passé  (1).  » 

Si  François  eût  voulu  la  paix ,  il  l'aurait  obtenue 
après  la  défaite  du  connétable  devant  les  murs  de 
Marseille.  A  Rome ,  Clément  VII  avait  prévu  le  sort 
de  l'expédition ,  et  annoncé  d'avance  qu'elle  échoue- 
rait (2).  C'est  avec  douleur  qu'il  assistait  à  ces  luttes 
intestines  entre  des  princes  chrétiens.  Si  dans  ce  mo- 
ment ils  eussent  écouté  sa  voix ,  ils  se  seraient  ar- 
més pour  repousser  le  Turc  qui  menaçait  l'Alle- 
magne. La  chute  de  Rhodes,  ce  rempart  du  christia- 
nisme, dont  s'était  emparé  Soliman,  avait  retenti 
surtout  à  Rome.  A  la  voix  du  grand  maître ,  Charles 
de  Villiers,  qui  venait  dans  la  ville  sainte  raconter 
les  miracles  que  ses  trois  mille  chevaliers  avaient 
opérés  pour  le  triomphe  de  la  croix,  les  entrailles  du 

(1)  Bibl.  roy.,  Mss.  n«  9902. 

(3)  B.  Balh'i  lett.,  from  Rome,  9  oet.-<->Mu.  Vit.,  B.  VI»  p.  203. 
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Inientt'imues.DeRhodes,  Soliman  pouvait  in* 
|la  Sicile,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  Tltalie 
liùre.  Senlinelte  avancée  de  la  civilisaLion» 
\{é  convia  ses  lils  aînés  è  se  croiser  contre 
du  genre  humain,   mais  ils  refusèrent  de 

(1). 
:tiars  1555,  le  lord-maîre  et  les  aldermen  par- 
H  les  rues  de  Londres  en  habits  de  fêles  et 

de  trompettes  et  de  clairons  ;  sur  les  places 
îs  coulaient  des  fontaines  de  vin;  à  Tower- 
\s  ambassadeurs  de  Flandres  et  de  Venise, 

la  même  table,  choquaient  leurs  verres; 
;]kQ  de  Saint-Paul,  le  cardinal,  rayonnant 
ie  picrreiies,  célébrait  la  messe  (tî)  ;  et  le 

stir  un  coussin  de  velouisaux  armes  d'An- 

joî^niiiit  les  mains  et  priait:  on  venait  d'ap- 

la  victoire  du  connétable  àPavie,  la  défaite 

i vite  de  François  1''. 
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frappait  d'estoc  et  de  taille.  Il  allait  succomber  dans 
cette  lulte  inégale,  quand  Ponipéran,  le  compagnon 
et  le  complice  de  Bourbon,  reconnut  son  prince  et 
prescrivit  aux  Espagnols  de  poursuivre  Tennemi  et  de 
laisser  le  chevalier,  qui  n'avait  plus  que  peu  d'in- 
stants à  vivre. 

t  Sire,  dit  à  voix  basse  Pompéran  au  prisonnier, 
le  connétable ,  mon  maîlrc,  serait  heureux  si  Votre 
Majesté  daignait  l'admettre  en  sa  présence.  —  Non  , 
non,  reprit  le  roi  ;  qu'on  aille  chercher  Lannoy  :  c'est 
à  lui  seul  que  je  rendrai  mon  épée.  »  Lannoy  arrivait 
à  cheval.  «  Sire ,  reprit  Pompéran ,  mais  à  haute 
voix ,  voici  le  vice-roi.  »  Lannoy  descendit  de  cheval, 
s'avança  respectueusement,  et  baisa  la  main  du 
prince.  «  Seigneur  don  Carlo,  dit  François,  voilà 
î'épéed'un  roi  qui  mérite  de  la  louange;  car,  avant 
de  la  laisser  tomber,  il  Ta  tâchée  du  sang  de  plusieurs 
des  vôtres.  Ce  n'est  pas  la  lâcheté,  mais  le  sort  qui  le 
livre  entre  vos  mains  (1).  —  Sire ,  répondit  Lannoy, 
voilà  mon  épée  :  il  n'est  pas  convenable  qu'un  roi 
reste  désarmé  devant  un  sujet  (2).  » 

Le  roi  avait  raison  de  rendre  son  épée  à  Lannoy. 
Dans  l'armée  ennemie  il  n'aurait  pu  trouver  de  mo- 
dèle plus  parfait  de  toutes  les  vertus  militaires.  Un 
moment  le  vice-roi  avait  désespéré  de  la  victoire.  On 
le  vit  alors  lever  les  yeux  au  ciel,  et,  s'adressant  à  ses 
soldats  :  t  Compagnons,  leur  dit-il,  nous  n'avons  plus 
d'espoir  qu'en  Dieu:  imitez-moL  »  Et,  faisant  le 

feiien  Umflànben  «or  bem  geinb  jUYfitfSitkoeicÇen.  —  Ranke,  1.  c,  1.  If, 
p.  326. 

L*hcareux  prrscnl  par  lequel  le  promys 

Point  ne  fuir  devant  mes  cmiemys.  —  Ep.  du  Roi^ 

(l)Signor  Carlo,  ecco  qui  la  spada  d*un  re  che  mérita  Iode,  perché 
prima  di  perderla,  ha  sparso  il  fanguc  di  molli  de'  vostri  Oiidè  non  $ 
prifçioniorc  per  vill»,  ma  per  mancanzadiforluna.  —  Lcli. 

(S)  Lingard,  llume,elc,  ^^ 
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signe  de  la  croix ,  il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval 
et  se  jeta  dans  la  niôlée  (1). 

On  était  allé  chercher  des  médecins.  Étendu  sur  un 
lit  de  paille,  François  fut  bientôt  entouré  d'officiers  et 
de  soldats,  qui,  pour  emporter  un  souvenir  du  héros, 
lui  dérobaient:  les  uns,  une  plume  de  son  casque,  ou 
quelque  brin  de  fer  de  l'un  de  ses  éperons;  d'autres, 
des  filaments  de  son  écharpe  ou  des  anneaux  de  sa  cotte 
de  mailles  (2).  Deux  médecins  arrivèrent,  qui  pansè- 
rent ses  plaies:  aucune  n  était  mortelle.  L'acier  de  la 
cuirasse,  d'une  trempe  excellente,  avait  arrêté  les 
balles  ennemies.  Pendant  qu'on  lui  lavait  la  ligure  et 
qu'on  essuyait  la  boue  dont  son  casque  était  souillé,  ac- 
coururent le  marquis  de  Pescaire,  Guasto,  d'Avalos, 
et  d'autres  nobles  Castillans,  qui  tous  s'arrêtaient, 
pleins  d'une  douloureuse  émotion,  devant  le  captif,  et 
le  saluaient  en  silence.  Bientôt  parut  le  connétable, 
couvert  de  poussière,  noirci  de  poudre,  les  vêtements 
en  désordre ,  écartant  la  foule  de  la  lame  de  son  épée 
encore  tachée  d'un  sang  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'essuyer.  François  P%  qui  ne  le  reconnut  pas  d'a- 
bord ,  demanda  qui  il  était.  Au  nom  de  Charles  de 
Bourbon,  il  jeta  un  regard  d'angoisse  sur  l'arme  du 
cavalier,  et  se  laissa  tomber  dans  les  bras  de  Pes- 
caire. Bourbon ,  qui  comprit  ce  signe  muet ,  ôta 
son  casque,  puis  essuya  son  épée,  dont  il  présenta 
la  poignée  au  blessé,  et,  un  genou  en  terre,  le  pria 
de  loi  laisser  embrasser  sa  main.  Le  roi  fit  un  mou- 
vement de  surprise ,  et  détourna  la  tête.  «  Ah ,  Sire, 
si  vous  aviez  voulu  suivre  mes  conseils,  dit  le  C0Q« 

(1)  (Sd  tjl  fetne  $ûlfe  aie  Ui  &ctt,  fagt  er,  i^r^erm,  ma^t  eé  tvie  t(^; 
bejric^nete  ftc^  mit  bem  jtrfuj ,  unb  gab  fetnem  ^^fcrbe  bie  ©pcren,  jum  Slm^ 
griff.  —  fftanh  ,  €d)laci)t  bci  ^a»ia ,  îDeutfdje  ©«fcJjic^tc  im  3eitoU«  bet  «e* 
fcrmation  ,  t.  H,  p.  32i. 

(•2)  Turner,  I.  c,  1. 1,  p.  416  el418.  — Grove's  life  of  Wolsey,  t.  III, 
p.37iei37S. 
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(2}  Tyllcr,  1.  c.  p.  tN7. 
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la  croix,  il  donna  de  Téperon  à  son  cheval 
dans  la  mêlée  {!). 

lit  allé  chercher  des  médecins,  Étendu  surun 
le,  François  fut  bientôt  entouré  d'olliciers  et 
s,  qui,  pour  emporter  un  souvenir  du  héroSp 
aient;  les  uns,  une  plume  de  son  casque,  ou 
brin  de  fer  de  l'un  de  ses  éperons;  d'autres, 
aotsdesonécharpeou  des  anneaux  de  sa  cotte 
!S  ('2)-  Deux  médecins  arrivèrent,  qui  pansé- 
plaies:  aucune  n  était  mortelle.  L'acier  de  la    . 
,  d'une  trempe  excellente,  avait  arrêté  les 
neniies.  Pendant  qu'on  lui  lavait  la  figure  et 
uyait  la  boue  dont  son  casque  était  souillé,  ac- 
it  le  marquis  de  Pescaire,  Guasto,  d'Avalos, 
es  nobles  Castillans,  qui  tous  s'arrêlaient, 
ine  douloureuse  émotion,  devant  le  captif,  et 
ent  en  silence.  Bientôt  parut  le  connétable, 
le  poussière,  noirci  de  poudre,  les  vêtements 
i[|p^^  érnrtnnt  Ih  foulo  d(^  la  Inme  de  son  énée 

LB  DUC  DB  BOURBON.  359 

nétable  d'une  voix  émue ,  vous  ne  seriez  pas  dans  l'é- 
tat où  je  vous  trouve ,  et  ce  champ  de  bataille  ne  se- 
rait pas  teint  de  sang  français.  »  Le  roi  leva  les  yeux 
au  ciel  et  murmura  :  a  Patience ,  c'est  la  fortune  qui 
m'a  trahi  (1).  »  Un  cheval  était  préparé  sur  lequel  on 
plaça  le  roi,  dont  l'escorte  prit  le  chemin  qui  con- 
duisait à  Pavie.  Comme  on  en  apercevait  les  portes,  ob- 
truées  par  une  foule  qui  voulait  assister  à  l'entrée  du 
prisonnier,  François  pria  le  général  qui  l'accompa- 
gnait d'épargner  au  vaincu  la  honte  de  traverser  les 
rues  d'une  cité  qu'il  avait  assiégée  si  longtemps.  Le 
général  conduisit  son  captif  par  une  âpre  montée  au 
monastère  de  la  Chartreuse ,  dont  les  frères  eurent 
pour  l'infortuné  monarque  les  soins  que  la  religion 
peut  seule  inspirer  (2). 

Pendant  la  marche  de  ce  triste  cortège,  un  courrier 
partit  pour  Madrid  porteur  de  dépêches  écrites  à  la 
hâte  par  le  connétable.  «Sire,  dit  l'envoyé  à  Charles  en 
l'abordant,  victoire!  l'armée  française  n'existe  plus  I 
François  V'  est  prisonnier  I  »  L'empereur  regardait 
fixement  le  messager  sans  pouvoir  parler.  Tout  son 
sang,  dit  l'historien ,  semblait  avoir  reflué  sur  sa  fi- 
gure, si  pâle  d'ordinaire.  «  Victoire  I  •  reprit-il  les 
traits  renversés  comme  s'il  fût  sorti  d'un  songe ,  et  il 

(i)  (StUd^e M'e ©iirUl^  bie  9(nbmi  @porn,  bûwon  gcbrad)!;  ein3cbetÇat 
@ttoa«»cm  itciiig»one«^aben.  —  .^crrn  ©eorgeu  t)on  giùnb^berg  titUrlid^r 
Ariegdtljatrn,  3te0  $udf ,  p.  47.  Voir  sur  la  bataille  de  Pavie  :  Epttre 
du  Roy  Lrailanl  de  son  partement  de  France  et  de  sa  prise  devant  Pavie, 
LcngletetGrœbel,  p.  30.— Taegius,  de  Obsidione  urbisTicinencis,ed 
Pei.— Peigner,  ^ijtoria  ^eirn  ©ecrgen  unb  .&ena  Saéparn  von  grûubeberg.— 
Bucboltz,  Ferdinand  I.  —  Sismondi,  llist.  des  Français,  t.  XVI.  — 
Capella,Guicciardini.  P.  Jovius,  Du  Bellay,  et  une  chanson  allemande 
(î^ieb)  :  iSin  fdjôntf  neu»e«  gieb  »on  ber  S(^lad)t  neitjlic^  »or  ^a\>'\a  <^<f*ckn  ; 
véritable  bulletin  de  George  Frundsberg  sur  cette  grande  affaire* 
Le  £i(b  est  l'œuvre  d'un  poète  du  Nord  qui  a  voué  une  haine  de  raco 
à  rhomme  du  Midi  :  ^d)iegt  ^xm  cric-t-il,  (^ie|t  ^xtin.  iï^x  frummc 
£anbéfne(^te,  Soltau  ,  p.  250. 

(2)  TyUer,  1.  c,  p.  187. 
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în  répétant  :  -  Vicloire!  t  II  venait  d*enlrer 
jhapelte.  Agenouitlé  devant  Fi  mage  de  la 
la  têle  dans  ses  deux  mains ,  il  pria  pendant 
le  heure.  Le  peuple  entourait  le  palais  en 
[victoire  !  •  Déjà  des  feux  étaient  allumés 
laces  publiques ,  des  lumières  brillaient  aux 
lies  clodics  s'ébranlaient,  les  prêtres  revê- 
1rs  surplis,  et  la  population  castillane  ré- 
[ans  les  rues  s'apprêtait  à  célébrer  par  des 
Itionales  F  heure  use  nouvelle  de  la  prise  de 
]l";  quand,  sur  un  signe  de  Fempereur, 

manifestations  joyeuses  furent  inlerrom- 
[rles  voulait  qu'on  fît  conmie  lui  ;  que  tout 

priât  «  Maintenant  à  Jérusalem  !  »  s'écria- 
|un  transport  de  joie  guerrière  auquel  tous 
jisans  répondirent  par  le  même  cri  :   *  k 

(1)1. 
ait  pas  Jérusalem  qu'il  voulait  délivnr; 


die 


u  tiail  (Véii 


Franc 
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Parrae,  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  Ferrare  sur- 
tout, seraient  rendus  à  l'Église,  et  Charles  l'avait  pro- 
mis sur  l'Évangile  (1).  A  la  mort  de  Léon  X,  Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  flt  frapper  une  médaille  dont  l'exer- 
gue portait  :  JJ agneau  a  été  délivré  de  la  gueule  du  loup. 
Le  loup,  c'était  le  pape;  l'agneau  n'était  autre  que  le 
duc,  qui,  pendant  la  vacance  du  saint-sîege,  confls- 
qua  à  son  profit  Reggio  et  Rubiera.  Adrien  eut  à  peine 
le  temps  de  protester  contre  cette  usurpation.  Main- 
tenant que  l'Italie  est  délivrée ,  Clément  Vil  requiert 
l'empereur  de  chasser  Alphonse;  et  le  vice-roi  répond 
ironiquepient  au  pape  que  si  Sa  Sainteté  a  quelque 
a(iili||g^ppur  Charles,  elle  doit  consentir  à  sacrifier 
Moa^^étkëme  au  duc,  qui  ne  tourmentera  plusalors 
le  saînt-siége  (2),  Ainsi  c'est  un  maître  que  la  pa- 
pauté s'est  donné  sans  le  savoir  en  ouvrant  T Italie 
aux  Espagnols.  Jules  II  est  mort  de  douleur ,  parce 
qu'il  n'a  pu  chasser  les  Français  qu'il  appelait  bar- 
bares, et  Clément  vient  d'appeler  à  son  secours  ce 
Frundsberg  qui  a  recruté  dans  la  Forêt-Noire  et  dans 
les  caban  ts  de  Wittemberg  des  hordes  de  pillards 
dont  nous  raconterons  bientôt  les  exploits. 

A  la  première  nouvelle  do  la  bataille  de  Pavie, 
Wolsey  et  Henri  ne  semblèrent  plus  douter  que  le  ciel 
n'eût  frappé  François  pour  donner  au  ministre  une 
tiare,  au  roi  une  couronne  nouvelle.  Tous  deux  s'a- 
gîtaient,  et  en  proie  à  la  flèvre  des  conibats,  rêvaient 
une  croisade  de  tout  ce  qui  portait  un  nom  chrétien 
contre  le  pauvre  prisonnier.  Mais  l'exécution  de  ce  gi- 
gantesque projet  exigeait  des  sacrifices  d'argent  con- 
sidérables; on  les  demanda  donc  à  la  nation  :  le  clergé 
devait  payer  un  quart  pour  cent,  les  laïques  étaient 

(4)  Robci Ison ,  l.  c,  1. 1 .  p.  493. 

(2)  Gibcrii  agiioralori  in  Spagna ,  22oc(.  1524.— Sanga  ,  21  no?., 
tcKcre  di  principi. 
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n  sixième.  Mais  le  clergé  résista  et  soutint 
onnaijce  rendue  par  le  prince  était  contraire 
tés  du  royaume  ;  que  le  roi  ne  pouvait  prendre 
ï  ses  sujets  qu'avec  i*autorîsation  du  parle- 
qu'il  n'accorderait  que  ce  que  le  synode  avait 
§  (1).  Le  roi  protesta  dans  une  proclamation, 
demandait  rien  à  ses  sujets,  uiaîs  qu'il  ac- 

un  don  gratuit,  et  recevrait  avec  rccon- 
î  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  donner,  Uex- 

n*eut  aucun  succès.  Ou  répondit  aux 
aires  royaux  qu'un  acte  du  parlement  avait 
es  dons  graluits  illégaux.  Les  liabitaïUs  de 
ne  se  laissèrent  pas  cette  fois  séduire  par  le 
artificieux  du  ministre  (2).  Peut-être  que 
pour  intimider  la  nation^  songeait  à  faire 

uelque  tête,  ninis  il  dut  renoncer  à  ce  moyen 
quand  il  apprit  que  quatre  mille  hommes 
)rîs  les  armes  dans  le  comté  de  Suflblk  pour 
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complimenter  et  lui  rappeler  la  promesse  qui  le  liait 
à  l'Angleterre.  Bourbon  ne  l'avait  pas  oubliée.  En  par- 
lant à  Pace  de  la  «  bonne  fortune  et  victoire  qu'il  avoit 
plu  à  nostre  Seigneur  lui  donner  contre  ses  ennemis,  » 
il  ajouta:  «Vous  et  vostre  bon  conseil  pouvez  assez  en- 
tendre ce  qui  est  notre  façon  pour  le  parachement 
des  communes  ajDfaires  desquels  ai  eu  ample  débat 
avec  ledit  sir  Russell,  lequel  je  suis  sure  vous  avertira 
bien  au  long  de  toutes  choses  qui  sont  cause  que  je 
ne  v^s  ferai  pas  longue  séance  (1).  » 

Mais  le  connétable  met  des  conditions  à  son  pre- 
mier pacte  :  il  ne  demande  pas  moins  de  200,000 
couronnes  (2)  pour  marcher  en  avant,  et,  parle 
Daupbiné,  la  Savoie  et  la  Bourgogne,  arriver  jusqu'à 
Paris.  Il  ajoute  qu'il  compte  sur  une  coopération 
franche  et  active  de  l'Angleterre ,  qui  secondera 
les  mouvements  des  Espagnols  en  pénétrant  dans 
la  Picardie.  Sans  artillerie,  il  ne  faut  pas  espérer  des 
succès  prompts  et  décisifs.  C'est  au  roi  d'Angleterre 
qu'il  s'en  rapporte  pour  préparer  un  parc  immense 
dont  les  alliés  ont  surtout  besoin  (3). 

Pendant  que  les  agents  anglais  entouraient  Bour- 
bon pour  le  pousser  en  avant,  Henri  dépêchait  à  Mar- 
guerite de  Flandres  des  ambassadeurs  (4)  qui  avaient 
'  ordre  de  féliciter  la  régente  sur  la  défaite  de  l'ennemi 
acharné  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  de  l'effrayer 
sur  le  danger  que  courraient  les  Flandres  tant  qu'un 
brouillon  comme  François  1"  pourrait  poser  sa  tente 
au  milieu  de  la  chrétienté  ;  de  la  conjurer  enfin  de 
ne  point  abandonner,  dans  un  moment  si  décisif  » 

(1)  Bril.  Mus  .  Mss.  Coll..  Vitell..  B.  VIII ,  p.  76. 

(?)  Russcll's  lelier,  1  i  March,  1525.— Mss.  Vil.,  ib.,  p.  77. 

(3)  Russell's  leltcr,        d»  ib. 

(4)  Inslruclions  to  Filzwilliam  and  Wingfield.  April  1525.— Brit. 
Mus. ,  Galba,  B.  VllI ,  p.  143  et  144. 


BISTOIEE   DE   HENRI   Vlll. 

|rre ,  son  oUiee  Adèle ,  dont  les  droits  sur  la 
^ie,  la  Gascogne,  la  Guyenne  et  l'Anjou, 
iconteslables.  Mais  c'était  à  la  cour  de  Mar- 
que la  pulilique  anglaise  allait  essuyer  un 
ïcliec,  La  régente  reçut  froide  me  ni  les  com- 
|,  et  plus  froidement  encore  les  conseils  du 
ileterre* 

temps  de  sonder  les  dispositions  de  Charles* 
vertu  du  traité  de  Bruges,  on  le  somma 

la  Guyenne  et  de  marcher  sur  Paris,  Mais 
roposition  que  l'ambassadeur  fit  avec  une 

hauteur  de  langage,  renipereur  réi)ondit 
\n  qu'il  lui  fultait  de  l'argent  pour  s'engager 

guerre  au  cœur  de  la  monarchie  française. 
liignit  à  Charles  de  la  liberté  dont  jouissait 
JFrançois  l'%  qni  recevait  et  expédiait  des 

a  toute  heure  du  jour:  et  qui,  tout  vaincu 
11,  régnait  véritablement  au  milieu  des  Es- 
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courtisans,  lui  prêtera  sa  bourse  (1).  A  Milan,  le 
pape,  la  république  de  Venise  et  Sforza,  viennent 
secrètement  lui  proposer  une  ligue  contre  l'empe- 
reur (2).  Plus  tard,  à  Madrid,  l'empereur  lui  offre 
la  liberté  sMl  veut  accepter  la  main  d'Éléonore,  reine 
douairière  de  Portugal,  la  sœur  même  de  Cliarles, 
car  la  reine  Claude  est  morte  ;  garantir  à  Henri  la 
Normandie,  la  Gascogne  et  la  Guyenne,  et  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourbon  ;  mais  François  refuse  d'é- 
couter de  semblables  propositions  («S). 

Depuis  la  bataille  de  Pavie,  l'anarchie,  par  un 
juste  châtiment  du  ciel ,  est  entrée  dans  le  conseil 
des  rois  coalisés  contre  la  France  :  ils  ne  s'entendent 
plus  maintenant  qu'est  venue  l'heure  de  se  partager 
les  dépouilles  du  vaincu.  C'est  à  qui  retirera  sa  pa- 
role. Henri  refuse  des  subsides  ;  Marguerite  veut  res- 
ter tranquille;  Bourbon  a  besoin  d'argent  avant  de 
repasser  les  Alpes  ;  Charîes-Quint  ne  pense  qu'à  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  alliés.  On  n'entend  que  des 
plaintes  et  des  récriminations.  Le  connétable  vou- 
drait savoir  ce  que  ce  moine  mystérieux  que  Louise 
entretient  à  Londres  trame  avec  Wolsey  ;  le  favori  de 
Henri  s'irrite  de  ne  plus  recevoir  de  lettres  de  Char- 
les-Quint (4);  Henri  accuse  les  Espagnols  d'une  inac- 
tion coupable.  II  faut  que  l'irritation  de  Wolsey  soit 
bien  grande,  puisqu'il  garde  si  peu  de  mesure  en 

(1)  Sandoval,  ibid.  p.  166. 

(2)  Cipiiuia  fœdcris  inicr  romanum  ponlificem  Clcmentem  VIF,  re- 
gem  ffallum  et  diirem  Sfortiain  advcrsùs  Cirolum  quinlum.  ^ 
^iD.  ^txxn  ©tforgf n Scunbébero'e.  Francf.  A. M.  157i,  in  fol.,  p.  61  et  s. 
^Zicgler.  Hist.  Ctem.  VII.  Ap.  Shelhorn,  Am  ni,  t.  Il,  p.  372. 

(3)  Russcirs  letler  from  Milan.  25  April.—Mss.  Viiell.,  B.  VII, 
p.  126. 

(4)  On  ne  trouve  pas  au  Brit.  Musonm  une  seule  lettre  de  Charles- 
Quint  à  Wolsey,  dans  le  cours  de  15*i5.^Depuis  la  batailh^  de  Pavie 
Jusqu'au  30  novembre  1326  l'empereur  n'écrivit  qu'une  fois  au  mi- 
nistre. 
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parlant  des  alliés  de  son  maître.  «  L'empereur,  dit-il, 
est  un  félon;  Marguerite,  sa  tante,  une  ribaude; 
Ferdinand,  son  frère,  archiduc  d'Autriche,  un  en- 
fant; Bourbon,  son  lieutenant ,  un  traître  (t).» C'est 
Charles  lui-même  qui,  dans  une  audience  solennelle, 
reproche  à  sir  Richard  Wingfield  et  au  D.  Sampson 
les  insolences  du  cardinal.  Le  rouge  monte  au  front 
des  ambassadeurs ,  qui  essayent,  mais  timidement, 
de  défendre  le  ministre.  «  Non ,  non ,  reprend  l'em- 
pereur, le  cardinal  est  une  mauvaise  tête  ;  il  s'est 
servi  de  ces  épithètes ,  et  je  vous  dirai  à  quelle  occa- 
sion :  c'est  quand  je  réclamais  les  subsides  promis 
qu'il  a  dit  que  Son  Altesse  avait  bien  d'autres  choses 
à  faire  que  de  donner  de  l'argent  à  des  êtres  sem- 
blables (2),  » 

(1)  His  majesty  said  aiso,  that  your  grâce  hath  named  him  to  be  a 
lyar,  observiiig  no  manner  ofrailh  or  promise;  tbat  my  Lady  Mar- 
garel  was  a  ribawJe  ;  don  Ferdinando,  bis  brother,  a  child  and  so  go- 
?erned  ;  and  ihe  duke  of  Bourbon  a  Iraitor. — Mss.  Cott.,Vesp.,  G.  111, 
p.  55. 

(2)  Then  he  said  Ihat  yoor  grâce  answered,  that  the  king*s  bighncss 
hatb  other  tbings  lo  do  witb  his  money,  ihan  to  spend  il  for  Ihe  plea- 
sures  of  such  four  personages«  expressing  the  aforesaid  words.—Mss. 
ib.,  p.  55. 

Une  allégorie  mal  comprise  a  pu  faire  douter  delà  vertu  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  morte  en  1503.  Elle  avait  accordé  une  pension  à  Jean 
Le  Maire  de  Belges  qui  en  1509  sequaliGaitde  :  «indiciaire  el  historio- 
graphe stipendié  du  seigneur  archiduc  et  de  la  princesse.»  Le  Maire 
adressa  à  sa  bienfaitrice  plusieurs  pièces  de  vers ,  connues  probable- 
ment par  Wolsey  et  parmi  lesquelles  il  s*en  trouve  deux  où  Ton  a  cru 
voir  des  sentiments  plus  vifs  que  ceux  de  la  reconoaifsance.  Voici 
comment  le  poëte  parle  à  Marguerite  : 

Vous  savez  bi«>n  que  les  dieux  qui  tous  voyent 
Tel  bien  mondain  ,  tel  heur  donné  m'avoient 
Que  de  plus  grand  ne  jouict  oncques  âme. 
Vous  cognoissez  que  pour  maîtresse  et  dame 
J'avois  acquis  par  dessus  mes  mérites 
La  fleur  des  fleurs ,  le  choix  des  Marguerites*. • 
Bien  peu  8*en  faut  que  celui  se  maudie 
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Wolsey  n'attendait  plus  qu'une  occasion  favorable 
pour  rompre  avec  l'empereur.  Charles  la  lui  fournit 
bientôt.  Il  s'était  engagé  par  le  traité  de  Windsor, 
du  21  juin  1522,  à  épouser  Marie  d'Angleterre  ;  mais 
Marie  était  trop  jeune  encore  pour  que  l'union  pût 
être  célébrée.  Charles  avait  alors  vingt-six  ans ,  et 
ses  sujets  inquiets  redoutaient  un  événement  qui 
laisserait  la  couronne  d'Espagne  sans  héritier.  Les 

Qui  me  donna  et  grâce  et  mélodie, 
£t  trop  m*ap|)rit  el  dictiers  et  chansons 
Dont  autresfois  tu  aimois  les  doux  suns... 
Tu  me  baisois  et  disois  mon  ami , 
Si  cuidois-je  être  un  dieu  plus  qu*a  demi , 
Et!  quoi  dirai-je  autres  grands  privautés. 


Cette  pièce  était  signée  le  Maire  de  Belges,  par  son  amant  vert. 
L*èpitaphe  que  te  poëte  se  fait  à  lui-même  n'est  pas  moins  pas- 
sionnée. 

Sous  ce  tombel  cher  et  fâcheux  conclave 
Gît  Pâmant  vert  noble  et  ûdelle  esclave 
Dont  le  haut  cœur  de  pur  amour  pur  ivre 
Ne  peut  souffrir  perdre  sa  femme  et  vivre. 

Lesdeuxépltresparurcntenl5iO  Quel  était  cet  amant  vert?  Le  poë'te, 
c^eslcequ'out  cru  tous  les  criliques  qui  ont  examiné  Pœuvrede  Le  y  aire. 
Mais  au  milieu  du  dix- huitième  siècle  un  anonyme  adressa  à  Tabbé 
Goujet  une  lettre  pour  lui  faire  comprendre  que  le  prétendu  Jmant 
vert ,  n'était  qu'un  perroquet  vert ,  fort  rare  au  commencement  du 
seizième  siècle,  purticuiièrement  en  Trance  et  dans  les  Pays-Bas. 
L*abbé  Goujel  convint  du  tort  qu'il  avait  eu  de  ne  pas  voir  ce  qui  est 
pourtant  si  clairement  exprimé  ilans  les  deux  éptlres,  et  il  fut  décidé 
que  rAui.int  vert  n'était  qu'un  oiseau  originaire  d'Ethiopie,  lequel 
fut  donné  à  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche,  oncle  de  Maximilien.Cet 
archiduc  en  fit  présent  à  Marie  de  Bourgogne  épouse  de  son  neveu. 
Marie  étant  morte,  il  passa  à  la  princesse  sa  fille ,  qui  le  garda  long- 
temps comme  un  oiseau  chéri.  Marguerite  étant  partie  pour  l'Alle- 
magne, on  suppose  que  Foiseau  mourut  de  tristesse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ,  c'est  que  l'abbé  Sallier,  dans  on  mé- 
moire sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  l>e  Maire,  inséré  dans  le 
XIII' vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  ne  doute  pas  que  Le  Maire  n'ait  exprimé  dans  les  deux  éptlres 
des  sentiments  d'amour  pour  la  princesse. 
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I  prc  saicnt  donc  de  se  marier,  Charles,  en 
constance,  fit  demander  au  roi  d'Angle- 
^re  délié  de  ses  engagements  :  c'était  le  plus 
lont  que  Henri  eut  éprouvé  depuis  qu'il 
iti^siir  le  trône  ;  il  le  ressentit  vivement ,  et 

6  juillet,  une  commission  à  ses  ambassa- 
lui  annulait  les  clauses  matrimoniales  du 
[Windsor  (1)- 
3erçoit  ici  de  la  nouvelle  situation  que  la  ba* 

^avie  vient  de  créer  a  Te  npereur,  qui  ne 
Isde  traiter  de  «mauvaise  tôle»  ce  cardinal 
[ipelait  auparavant  que  son  père  et  son  ami, 

de  fi  a  terni  lé  qui  unissaient  Henri  et  Charles 

[pus.   Le  changement  de  politique  de  l*An^ 

cette  époque  nous  révèle  non  pas,  comme 

croire,  la  généreuse  pitié  d'un  prince  chré- 

'  un  roi  niaUicureux,  mais  la  crainte  que 
|ur,  devenu  trop  puissant,  ne  veuille  aspirer 

ination  universelle;  Henri  et  son  minisire 
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avec  quel  empressement  ils  furent  accueillis  par 
Louise.  Woisey  avait  spéculé  sur  la  douleur  d'une 
mère  :  la  mère  promit  tout  ce  qu'on  lui  demanda. 

Le  1''  septembre  1525,  un  héraut  d'armes  an- 
nonça sur  les  places  publiques  de  Londres  que  la  paix 
avait  été  conclue  entre  les  deux  puissants  monarques, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  (1).  Par  le 
traité  du  30  août ,  signé  à  More ,  la  France  consen- 
tait à  payer  à  Henri  2,000,000  de  couronnes ,  par 
semestres  de  50,000  chacun  ;  —  à  lui  constituer, 
après  l'extinction  de  cette  dette,  une  pension  an- 
nuelle de  100,000  couronnes  sa  vie  durant;  —  à 
assurer  à  Marie ,  sœur  de  Henri  et  reine  douai- 
rière de  France ,  la  jouissance  de  la  totalité  des  re- 
venus de  son  douaire ,  pour  l'avenir,  et  à  acquitter 
les  rentes  arriérées  par  semestres  de  5,000  cou- 
ronnes ;  —  à  payer  au  cardinal ,  et  à  des  époques 
régulières ,  dans  le  cours  de  sept  ans ,  30,000  cou- 
ronnes pour  compenser  la  résignation  ,  à  laquelle  il 
avait  consenti ,  de  l'évêché  de  Tournay,  et  100,000, 
en  outre ,  en  reconnaissance  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  famille  royale  (2).  Skelton  ne 
dira  plus  que  le  flis  du  boucher  trahit  son  pays  :  le 
ministre  voudrait  ruiner  la  France  qu'il  n'a  pu  dé- 
membrer. 

Accoutumée  à  tromper  ses  alliés ,  l'Angleterre 
prend  toutes  les  précautions  possibles  pour  n'être 
pas  à  son  tour  trompée.  Jamais  les  princes  n'ont 
abusé  de  TÉvangile  comme  à  cette  époque.  C'est  sur 
le  livre  inspiré  que  la  France  doit  poser  la  main  en 
jurant  de  garder  le  traité  qu'on  vient  de  lui  imposer. 
La  régente  jure  de  maintenir  la  convention  pendant 
la  captivité  du  roi;  François,   à  Madrid,  jure  d'en 

(1)  Hall,  I.  c,  p.  705.-Turncr,  1. 1 ,  p.  463. 

(2)  Mss.Gal.,D.  IX,  p.67c(78. 

1.  2V 


^^^^^^M 

ittsToiHb;  UE  tiE«Mi  vur 

iites  les  clauses;  Paris,  Lyon,  Bordeauï, 
Beimsjiireïilà  leur  tour  tle l'observer,  sous 
on(îscaLion  de  loii?*  ]eurs  domaines,  et  de 
server  au  roi,  par  tous  les  moyeûsqui  se- 
eur  pouvoir  (1). 

même  moment»  le  procureur  et  l'avocat 
1  parlement  de  Paris  protestaient,  sur  un       ^ 
irticulier,  contre  le  traité  ;  afin  qu'une  fois 
François  pût  fonder  sur  celte  protestation 
i  remplir  ses  engagements  (2). 

iealion  est  du  27  dèc.  1525. 

CHAPITRE  XVI. 


ANNE  BOLEYN.  — 1523-1527. 

Naissance  et  famille  d'Anne  Boleyn.— Son  enfance.— Elle  est  choisie 
fllle  d'honneur  pour  accompagner  en  France  Marie ,  sœur  de  Henri  Vin. 
—Anne  au  service  de  la  reine  Claude  et  de  Marguerite  duchesse  d'Alençon. 
—Son  portrait. — Elle  retourne  en  Angleterre.— Ses  projets  de  mariage  avec 
Sir  Thomas  Percy.— Henri  en  devient  amoureux ,  et  conçoit  le  dessein  de  se 
séparer  de  Catherine.— Prétendus  remords  du  prince.— Il  communique  ses 
scrupules  à  Wolsey.— Conduite  du  ministre.— Catherine  d'Aragon. 

Nous  nous  rappelons  cette  enfant  connue  sous  le 
nom  d'Anne  Boleyn ,  qui  prit  place  par  un  caprice 
royal  parmi  les  dames  d'honneur,  dont  Marie,  sœur  de 
Henri  Vlll ,  était  accompagnée,  en  1514,  lorsqu'elle 
quitta  l'Angleterre  pour  aller  épouser  Louis  XII. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  mouvements  d'humeur  aux- 
quels il  était  si  sujet,  que  Henri  sacriûa  le  bonheur 
d'une  sœur  de  seize  ans  qu'aimait  Brandon  ,  duc  de 
Suflblk,  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  la  cour  de 
Greenwich.  Du  reste,  la  passion  du  gentilhomme 
pour  la  sœur  de  son  roi  n'avait  pas  déterminé  la  réso- 
lution du  monarque.  En  donnant  la  main  de  Marie  à 
Louis  XII,  Henri  voulait  se  venger  de  Ferdinand 
d'Aragon ,  qui  venait  de  traiter  avec  la  France  sans 
consulter  son  allié  :  Marie  était  donc  pour  le  Tudor, 
le  gage  d'une  réconciliation  avec  une  puissance  ri- 
vale, et  comme  un  défi  jeté  à  la  politique  astucieuse 
de  Ferdinand  (1). 

(1)  Voyei  le  chapitra  Y  de  ce  Tolume. 


lie  de  Boleyn^  Bullen  ou  Boulen,  comme 
lindifféremment ,  était  d'orifçî  ne  française  (1). 
Boleyn  avait  épousé  la  fille  du  lord  de  IIoo 
gs.  Il  était,  en  1424  ,  chef  de  la  compagnie 
hands,  et,  pendant  les  querelles  des  deux 
érif  de  la  cité.  Son  courage  et  sa  probité, 
anlait  Fépée  aussi  bien  que  Taune  (2),  »  loi 
en  1457 ,  la  dignité  delordmaire,  Geoffroy 

grandes  richesses  dans  le  négoce ,  et  fit 
mourant,  de  1000  livres  st.  aux  pauvres  de 
|(3),  Il  laissait  à  ses  héritiers  deux  beaux 

Blickling  Hall,  dans  le  Norfolk,  qu'il 
uis  de  sîr  John  Falstolf,  et  le  château  de 
le  lui  avait  v*  ndu  la  famille  Cobham,  du 

Kci.it.  Son  (ils  William  Boleyn  quitta  le 
e ,  fréquenta  la  cour,  et ,  grâce  à  sa  fortune , 
lé  chevalier  du  bain  au  couronnement  de 
m  (4  \  Thomas,  fils  de  sir  William,  et  père 
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qui  donne  une  cause  mystérieuse  a  tout  ce  qu'il  ne 
'peut  comprendre,  crut  que  sir  Thomas  ne  devait 
qu'à  l'innnence  de  lady  Boleyn,  les  faveurs  de  la 
royauté  nouvelle.  Il  u'allerulit  pas  que  la  tombe  se 
fermât  sur  cette  jeune  femme  (|ni,  pendant  sa  vie, 
avait  été  Porneuifnt  de  tous  les  bals  de  la  cour  (1) , 
pour  répandre  le  bruit  qu*Anne  était  le  fruit  d'une 
liaison  adultère  entre  la  fille  de  Surrey  et  le  prince 
de  Galles  (2), 


(t)  The  ïady  Boleyn  was  one  of  Ihe  reigning  bcautics  of  Ihc  courl 
of  KalK.iriueor Aragon,  »nij  look  a  Icadin^  part  in  ail  Ihe  iiiasks  and 
rùy;il  pHgraiilry  i^tnch  Tnarkri]  Ihc  srnîhng  i  t>mmenrcme[it  oï  the 
reign  of  Henry.      Agnes  Slriiklaml ,  L  i\,  i.  IV,  p,  Ï52, 

(2  Sai»d<*rs.  SantJerus,  est  le  premier  qui ,  û;^n^  sim  Histoire  du 
schi-me  trAf»gk'lerre,piiblitMîeii  latin  ,  en  t5B5.  ait  affirmé  qu'Anne 
Boleyn  èliiU  fille  natiirtfUc  de  Henri  Vlll  Saiidcrus  avançait  ce 
fait,  disâil-ii ,  sur  Taularilè  do  B.islal,  auleur  d'une  vie  manuscrite 
désir  ThunKisMore*  qui  r\*a  jamais  ctè  piibliêe  (LegramL  Histoire 
du  divorce  de  Henri  VIU  ,  t.  Il  ,  p,  \S  vi  suiv.)  L'h  sloire  de  Sandc- 
ru^  a  été  réfutée  dan»  FArdi  Sanderus,  imprime  a  Cambridge  cïi 
1503;  et  pins  de  vingt  p:igi-s  de  ce  pampfitct  sont  employées  à  re- 
pmifser  rimpulation  de  Sandcrus  Burn-t^  dans  son  Histoire  de  la 
Rcformviion  .  n'a  fait  que  répéter  les  ar|çiimenls  de  rAnli-Sanderus: 
«  HeiMi,  dii-iK  n'avait  que  quatorze  ans.  ctarfl  venu  au  monde  le 
23  juin  li9K  lorsque  naquit  Anne  Hoteyn,  Or  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence qu'à  cct^gc  il  aH  corrompu  la  femme  d'un  antre,  tui  dont  le 
frère  n-ètail  jias  estimé  capable  de  eou-^ommer  mn  mariage,  quoique 
plus  dgé  iW  di'ux  ans.  «  L'argument  pin  ^iclU>gîque  1 1  T  induction  sur- 
tout qui-  rêcrivain  tire  du  lempèraracnl  maladif  du  prince  Arthur, 
nous  semblent  de  peu  de  valeur  dans  celle  question  de  paternité.  Si 
Anné>  comme  le  croient  quelques  historiens,  est  née  en  1507,  ce 
serait  ^eize  arts  et  non  quatorze  qu'aurait  eus  le  prince  de  Galles  quand 
elle  vint  au  monde-  L'âge  de  Henri  cft  encore  de  nos  jours  h  raison 
I  puissante  qu  on  allègue  pour  prouver  qu'aucune  îiiiison  n'a  drt  eiister 
entre  une  frrome  de  trente  ans  et  un  enfant  de  sette  environ» 
**  Henry  VIH  wms  a  Iwiy  under  Ihe  care  of  his  tulors  at  ihe  perioVl  of 
Arme*s  liirlh,  even  if  Ihat  event  looke  place  in  ihc  y  car  1507,  Ihe  date 
giveii  liy  Camdei)/'  (Mrs.  Strickland's  yurens  of  England  L  IV, 
p.  15a).  Les  écrivains  qui  ont  écrit  sous  le  régne  d'Elisaheih , 
fille  d'Anrie  B^deyn.  ont  compris  lim  cirlance  d'une  date  dans 
,  celte  gsavr  que>nor»  :  au$*i,  connne  lord  Htvrïcrl.  font-ils  nal're 
î  Anne  en  1501.  M-  Laly-Toljenda!   (  Btogrnphie  universelle  ,  pen*f 
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[mîères  années  d'Anne  se  passèrent  à  Blick- 

la  société  de  sa  mère,  de  sa  sœur  Marie, 

ire  Georges  et  de  sir  Thomas  Wyatt,  poêle 

[que,  qui,  bien  jeune  encore,  paraît  avoir 

]\ûie  de  pur  amour  à  la  jeune  fille  dont 

lit  les  plaisirs  (1).  Plus  d*une  fois,  dit-on,  ils 

ensemble  sous  ces  beaux  chênes,  Torne- 

Claire  de  Biickling ,  et  qui ,  à  cette  époque^ 

lient  pas  moins  de  trois  cents  ans  d'exîs- 

Aprôs  la  mort  de  sa  mère,  en  1512  {3} , 

habiter  Uever  CasUe,  ayant  pour  gouver-     ^ 

he  la  nai<!saTice  dojt^élre  rapportée  à  1499  ou  1500»  parre 
Étant,  dil-îf,  qu'Anne  Bolcyn  fut  du  nombre  d^s  fiHcs 
\u\  acfompftfjnèrent  en  France  Marie  d  Angle  terré  en 

l'if  nc$\  pas  probable  qu'une  enfani  de  ^pt  ans  ait  clé 
lie  fille  d  honneur  auprès  d'une  reine  allant  s'établir  en 
|r,  B  M.  CrBpelet^dans  sa  Nul  iee  sur  Anne  Buleyn,  répond 

lîlîtin  de  Laïy  Tollendfll  :  a  Ce  qui  rend  lrès-pri>liab!e 
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nante  une  dame  française  nommé  Simonette,  qui 
apprit  à  l'enfant,  la  musique,  la  coulure,  la  bro- 
derie, la  langue  anglaise  et  le  français  (1).  Anne 
correspondait  avec  son  père,  dans  les  deux  langues. 
Quand  elle  apprit  qu'elle  avait  été  nommée  fille 
d'honneur  de  la  reine  Marie ,  elle  écrivit  à  sir  Thomas 
les  lignes  suivantes  : 

€  Monss',  je  antandue  par  vre  lettre  que  a  ves  envy 
que  toujours...  onnette  famé  quan  je  vindre  a  la  courte 
et  ma  vertisses  que  la  rené  prendra  la  peine  de  dé- 
visser a  vecc  moy  de  quoy  me  regoy  bien  fort  de 
pensser  parler  a  vecc  ung  perssone  tante  sage  et  on- 
nette cela  me  ferra  a  voyr  plus  grante  anvy  de  conti- 
nuer a  parler  bene  franss^ùs  et  aussi  es  pel  especiale 
man  pour  sue  que  mellaves  tant  recomande  et  de 
meman  {ma  main)  vous  a  versty  que  les  gardere  la 
meux  que  je  poure  monss'.  Je  vous  suplye  descusser 
sy  ma  lettre  et  maie  escripte  car  je  vous  assure  quele 
et  ettografié  de  mon  antandement  suie  la  ou  les  aultres 
ne  sont  faits  que  escript  de  ma  main  et  Simmonetme 
dit  la  lettre ,  mais  demeure  afan  je  la  fy  moy  même 
de  peur  que  Ion  ne  saces  8#Don  que  je  vous  mande  et 
je  vous  pry  que  la  loumire  de  votre  vue  net  libertte 
de  sépare  la  voullonte  que  dites  aves  de  me  edere  car 

hile  me  samble  quettes  ascure  on la  ou  vous 

poves  sy  vous  plet  me  vere  declarasion  de  vre  paroile 
et  de  moy  soues  ser.tene  que  miara  seoflice  de  pères  ne 
dingratitude  que  sut  en  passer  ne  et  fasera  mon  avec- 
sion  queste  ede  libère  de  vivre  autant  sainte  que  voua 
plera  me  commander  et  vous  prommes  que  mon 
amour  et  fondue  par  ung  si  grant  formette  que  le  nara 
James  pover  de  sans  deminuer  et  feres  fin  a  mon 

fi)  Agnes  Strlcktand,  I.  g.,  1.  IV,  p.  154. 
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près  mettre  recommande  bine  humbla- 
-e  bonne  grâce  et  scripte  a  Uevre  de 
re  Ireshumble  et  tresûbiessanle  ûUe 

i  Anbïa  de  Boolân  (1).  » 

ttre  n'est  pas  d'un  enfant  de  sept  ans.  Si , 
ï  récrivit,  Anne  avait  au  moins  dix  ans, 
1  aurait  eu  que  douze  au  moment  où  vint 

la  fille  dont  Sanders  veut  que  ce  prince 
e. 

^me,  où  débarqua  Marie  au  mois  d'octo- 
cet  essaim  de  jeunes  femmes  qui  servait  de 
la  princesse,  fut  impitoyablement  dispersé 
de  Louis  XIL  Anne  seule  fut  exceptée  de 
ire  soupçonneuse  :  elle  accompagna  jusqu'à 
la  royale  fiancée  (2).  On  connaît  l'histoire 

veuve  après  trois  mois  de  mariage,  soupi- 
sps  b  a  bits  de  deuil  pour  le  beau  SufTolk  ,  et 
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fois  de  cet  «escadron  *  férnir>in  des  reines  de  France, 
et,  en  sa  (|iiolité  de  chroniqueur  encliu  à  la  uiédi- 
sance,  il  parle  légèrement  de  la  vertu  des  jeunes 
filles.  On  comprend,  du  reste,  que  dans  une  cour 
galante  comme  celle  de  François  I*',  riionneurde  ces 
gardes  en  jupon  devait  courir  de  grands  risques. 
Malheureusement  alors  on  était  plus  dispose  à  rire 
qu'à  se  scandaliser  quand  une  des  suivantes  de  la 
reine  Claude  se  laissait  prendre  aux  pièges  de  la  ten- 
tation :  c'était,  dans  le  style  de  Tépoque,  une  excu- 
sable faiblesse  dont  tout  le  monde  avait  pitié.  Une 
seule  femme  à  la  cour  de  François  V"^  est  restée  pure 
de  tout  soupçon  :  c'est  la  reine  Claude  qui,  comme 
Catherine,  la  femme  de  Henri  VIll ,  en  Angleterre, 
fut  toute  sa  vie  Tornement  de  la  royauté  et  de  son 
sexe  (1). 

Il  est  difficile  de  décider  si  la  vertu  d'Anne  put 
résister  aux  séductions  de  gentilshommes,  presque 
tous  aussi  heureux  qu'entreprenants,  dont  la  cour 
de  François  I*'  était  alors  remplie;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'Anne  fut  soupçonnée  comme  toutes 
ses  compf»gnes,  et  que  François  V'  se  vantail  d'avoir 
eu  part  aux  faveurs  de  la  jeune  fille  (2).  Si  quelque 
chose  a  droit  de  nous  étonner  en  rapportant  cette 
scandaleuse  chronique,  ce  n'est  ni  le  triomphe,  ni 
l'indiscrétion  du  monarque  galant,  mais  seulement 
Fépîthèle  cavalière  dont  on  se  servait  pour  désigner 
sa  maîtresse  (3). 

A  la  mort  de  la  reine  Claude,  en  1524,  Anne 
entra  dans  la  maison  de  Marguerite  duchesse  d*A' 

(i)  Catherine  correspomJait  avec  Claude.  Au  Mus,  Bril.  Ms5.  CoU., 
Cal.,  I,  p,  1 ,  e%{  une  lettre  de  I.!  rcme  d'Angleterre,  tlo  iny  gooi! 
iblff  and  cousin*  Ihc  queen  Claude  of  France.  » 

{'I)  Lesçrantl,  Ursloire  du  divorce  de  Henri  VIlî,  Paris,  1692,3 
vol.  in  12,  t.  U,  (K  45. 

(S)Z<i  Haqutn^e  du  raf.— Sanders,  du  Schisme  d'Angleterre,  p.  21, 


ib 


ANNE   BOLEYN.  379 

avec  un  de  ses  panégyristes ,  qu'Anne  ait  employé  le 
temps  qu'elle  passa  près  de  la  princesse  à  donner  à 
ses  attraits  naturels  une  physionomie  française ,  qui 
devait  bientôt  lui  attirer  tant  d'hommages  à  la  cour 
de  Henri  VIII  (1)  ;  mais  nous  pensons  aussi  que  l'âme 
de  la  jeune  fille  dut  se  flétrir  au  contact  de  ces  gentils- 
hommes débauchés,  de  ces  prêtres  irréligieux,  de  ces 
poètes  efféminés ,  de  ces  femmes  évaporées,  dont  la 
petite  cour  de  Marguerite  était  alors  le  rendez- vous. 
Si ,  datfs  une  réunion  semblable ,  on  n'eût  lu  que  les 
stances  du  Miroir  de  rame  pécheresse  (2) ,  nous  aurions 
pu  craindre  pour  la  foi  de  la  jeune  fille;  mais  on  y  li- 
sait aussi  les  contes  de  poètes  italiens  alors  à  la  mode, 
et  nous  ne  sommes  pas  sans  peur  pour  son  innocence. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  portraits  d'Anne 
Boleyn  ,  tous  de  la  main  de  Hans  Holbein  ou  de  ses 
disciples  :  on  en  voit  à  Windsor,  à  Hampton-Court , 
à  Oxford ,  à  Gênes ,  à  Rome ,  à  Florence,  à  Paris.  A 
travers  le  voile  rougeâtre  que  le  temps  a  jeté  sur 
toutes  les  figures  du  vieux  maître ,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  du  genre  de  beauté  qui  distinguait  la 
jeune  fille.  Elle  n'a  ni  la  peau  satinée  de  la  Vénitienne, 
ni  le  coloris  de  la  Romaine ,  ni  le  blond  soyeux  de 
l'Allemande,  mais  dans  la  physionomie  une  viva- 
cité toute  française,  dans  le  profil  une  pureté  de 
lignes  antique.  Sur  son  cou  s'infléchit  avec  une  grâce, 
particulière  un  signe  auquel  le  peintre  a  donné  le 
coloris  d'une  petite  fraise  ;  ses  bras  et  ses  mains  sont 
d'une  exquise  perfection ,  ses  yeux  noirs ,  sa  bouche 
un  peu  grande,  sa  taille  d'une  rare  élégance,  se» 

(1)  Crapelet»  I.  c,  p.  17. 

(2)  Poëme  dont  Marguerite  est  auteur  et  qui  fut  poursuivi  par  la 
Parlement.— Voir  notre  Histoire  de  Calvin,  t.  1 ,  ch.  V.  Le  Miroir  de 
l'âme  pécheresse  parut  pour  la  première  fois  en  1531.  —  Voir  Bèie , 
Hist.  eccl.,  t.  1, 5-14.  —  Brantôme,  Dames  illustres. 
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p  exubérantes  :  on  peut  dire  q nielle  est 
jue  belle.  Voilà  comnie  nous  pouvons  tra- 
ès  trois  siècles,  le  maître  allemand,  mais 
ici  la  silhouette  donnée  par  un  autre  his- 
Elle  était  brune ,  dit  Sanders  (1),  et  de  belle 
2  avait  le  visage  ovale,  le  teint  blanc  et 
jeu  des  pâles  couleurs,  une  dent  mal  rangée 
me  supérieure ,  six  daigtsà la oiain  droite, 
leur  à  la  gorge,  v  Si  Anne  eût  ressemblé  à 
t ,  nous  pensons  que  jamais  TAngleterre  ne 
bée  dans  le  schisme, 

le,  Anne  Boleyn,  brillait  moins  par  ses 
naturels  que  par  reipression  enflammée 
jrd  etsonsourire  mutin  îparsa  conversation 
sa  coquetterie  provocante  :  un  poète  a  coni- 
cui  de  la  jeune  fille  à  deux  étoiles  (2)-  Elle 
des  talents  variés  :  elle  était  musicienne, 
)rt  gentiment  fluste  etrebec(3),  «•s'accompa- 
e  luth ,  dansait  trop  bien  pour  une  honnête 

1 
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femme ,  et  faisait  même  des  vers.  On  la  citait  à  Paris 
et  à  Nérac  comme  un  modèle  d'élégance  :  c'était  elle 
qui  donnait  la  mode.  Elle  avait  le  secret  d'enrouler 
avec  une  grâce  particulière  un  collier  de  perles  autour 
de  son  front  ;  personne  ne  savait  comme  elle  attacher 
une  épingle  d'or  dans  ses  cheveux.  Quand  elle  parut 
en  Angleterre,  avec  sa  jupe  d'un  bleu  clair  broché 
d'argent,  son  surcot  de  moire  garni  de  menu  vair, 
ses  larges  manches  pendantes  qui  laissaient  admirer 
la  perfection  de  ses  bras,  son  béret  de  velours  bleu 
orné  de  pointes  disposées  en  auréole  au  bout  des- 
quelles pendaient  de  petites  clochettes  d'or,  son 
voile  de  gaze  coquettement  attaché  sur  le  sommet  de 
sa  coiffure ,  et  ses  brodequins  fermés  avec  des  étoiles 
de  diamant  (c'est  une  femme  qui  nous  donne  tous  ces 
détails)  (1),  les  regards  furent  séduits  et  fascinés. 

C'est  vers  1523  qu'Anne  vint  en  Angleterre.  A 
peine  s'était-elle  montrée  à  la  cour ,  qu'elle  fut  en- 
tourée d'adorateurs.  Le  poète  sir  Thomas  Wyatt ,  son 
ami  d'enfance ,  lui  adressa  ses  hommages,  mais  il  fut 
éconduit  (2).  Thomas  Percy  fut  plus  heureux  :  il  était 
jeune  et  fils  du  comte  de  Northumberland.  C'est  à  l'un 
des  bals  masqués  du  cardinal  qu'ils  se  rencontrèrent, 
et  se  firent  confidence  de  leur  flamme  mutuelle  (3). 
Mais  leurs  amours  devaient  être  bientôt  troublés  : 
Henri,  depuis  longtemps  dégoûté  de  Catherine,  vit 
Anne  et  l'aima. 

Ce  fut  encore  à  une  soirée  masquée  donnée  par  le 
cardinal  à  sa  résidence  archiépiscopale  de  Battersea, 
autrefois  nommée  Bridge  House,  et  plus  tard  York 
House ,  que  Henri  aperçut  la  jeune  fille.  Ce  bal 
eut  lieu  dans  un  salon  magnifique ,  dont  les  murs 

(1)  Madame  Laure  Prus ,  Histoire  des  six  fommes  de  Henri  VIU. 

(2)  WyaU*8Memoirs,  p.  47. 

(3)  Ga?endish ,  1.  c,  p.  57-60. 
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vêtus  de  peintures.  Quand  on  déoiolit  Té- 
1  trouva,  suivant  Manning,  nue  bague  eu 
'  de  laquelle  était   gravée  cette  devise  : 
1  est  ton  lionneur  :  ^  "  Thy  virtue  h  ihy  Ao- 
'  que  le  roi  donna,  dît-on,  à  sa  danseuse» 
perdit  probablement  pendant  la  soirée, 
t  Percjr  ne  prenaient  aucune  précaution 
acher  aux  yeux  du  monde.  Pendant  que  le 
lu  service  duquel  il  était  attaché,  était  en 
e  avec  le  roi,  Percy  retrouvait  Anne  dans 
abre  de  Catherine,  parmi  les  ûHes  d'honneur 

a  la  reine ,  et  formait  avec  elle  le  projet 
iage  prochain   (2)-   Catherine  et  Walsey 
t  la  nature  de  ces  entreliens  mystérieux , 
ri  s*aperçut  bientôt  qu'il  avait  un  rival,  et 

Tordre  au  cardinal  de  séparer  les  deux 
>)  :  cette  fois  il  parlait  en  maître,  Wolsey, 

à  Westminster,  lit  appeler  Percy,  et  dans 
discours  dont  CfivrMulish   nous  a  consei^vé 
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dut  quitter  le  service  de  Catherine  et  se  retirer  dans 
la  solitude  de  son  château  de  Hever,  dans  le  comté 
de  Kent  (1) ,  mais  à  quelques  milles  seulement  de  la 
résidence  royale  de  Greenwich.  Sir  Thomas  Boleyn 
ne  se  permit  pas  un  seul  murmure  contre  le  ministre 
qui  venait  de  renverser  tous  les  projets  de  son  en- 
fant :  mais  Anne  exhala  son  ressentiment  contre  le 
cardinal  en  termes  amers ,  et  promit  de  se  venger 
de  l'injure  qu'elle  avait  reçue.  On  lui  enlevait,  elle 
ignorait  encore  par  quel  caprice ,  le  cœur  d'un  jeune 
homme  qu'elle  aimait,  l'espoir  d'une  grande  for- 
tune ,  un  beau  nom ,  des  titres ,  des  armes  :  elle  avait 
raison  de  maudire  Wolsey. 

Or  cette  scène  de  dépit  amoureux  se  passait  dans 
les  premiers  mois  de  1523 ,  et  non  point  en  1527 , 
comme  l'ont  si  souvent  répété  des  historiens  intéressés 
à  nous  cacher  la  date  véritable  de  cette  bouderie 
royale.  Comme  il  est  certain  que  Henri  conçut  des 
scrupules  (nous  nous  servons  des  expressions  offi- 
cielles de  Burnet)  sur  la  validité  de  son  mariage  avec 
Catherine ,  en  1526 ,  si  l'apparition  d'Anne  à  la  cour 
date  de  1527,  il  est  clair  que  ces  scrupules  de  con- 
science n'ont  pas  été  déterminés  chez  Henri  par  la 
vue  de  la  jeune  ûlle.  Mais  aujourd'hui  tous  les  chiffres 
péniblement  groupés  par  Burnet  et  ses  écoliers,  sont 
regardés  comme  mensongers. 

C'est  le  12  sept^qabre  1523  que  Percy  s'unit  à  la 
fille  du  comte  de  Shrewsbury  (2) ,  et  c'est  en  1527, 
le  19  miôS ,  qu'il  succéda  à  tous  les  titres  de  son  père , 


(1.  Cavendish's  Life  of  Wolsey, 

(•>)  The  marriage  of  my  lord  Percy  shall  be  wilh  my  lord  steward's 
(Shiowsburyi  diiughter.  wbereuf  1  aiii  glad.  The  chief  baron  iswith 
my  lonl  of  Norlliumberland  lo  conclude  Ihe  marriage. — Lelter  from 
Amies  cousin,  tbe  earl  ofSurrcy,  scribbed  the  12^day  of  September 
ir>!23.  —  Archives  of  the  Uouse  of  Percy. 
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11  ut  à  cette  époque  (1),  Anne  était  donc 
en  Aiif^leterre- 

d'Anne  dura  quelqnes  mois  à  peine  (2)  ;  elle 
à  la  cour  plus  Héduisante  que  jamais  et  ne 
plus  à  Percy,  Henri,  avant  de  chercher  à 
ta  fiUe  (3),  voulut  acheter  le  silence  du  père  : 
1  donc  on  apprit  à  Greenwîch  que  sir  Thomas 
ilait  nommé  vicomte  de  Rochford  et  trésorier 
ison  du  prince  ;  le  même  jour  son  enfan  l  reçut 
^nifique  parure  en  dianianlsjl  ne  fan l  attendre 
lomas  ni  résistance  ni  scrupule  :  il  a  fermé  les 
land  Marie,  sa  fille  aînée,  a  été  trompée 
ri  i  on  peut  être  certain  qu*au  prix  d*nne 
,  il  vendra  sans  remords  Thouneur  de  son 
enfant.  Mais  Anne  n'avait  pas  la  candeur  de 
levée  à  la  cour  de  François  1%  elle  avait  appris 
it  une  femme   peut  résister  en   provoquant 
Elle  ressemblait  sons  ce  rapport  à  la  l^oppée 
^cV^sUj^xpress^^ 
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vint  lui  parler  de  sa  flamme,  elle  répondit  comme 
certaine  héroïne  de  l'un  des  coûtes  de  Marguerite  : 
a  Votre  concubine,  jamais;  voire  femme»  si  vous  le 
voulez  (1).  »  Anne  avait  profité  à  Técole  de  la  du- 
chesse d'Alençon. 

Ce  tait  la  première  fois,  sans  doute,  que  Henri 
trouvait  une  femme  cruelle  ;  mais  ce  refus  n'était  pas 
sans  charme  pour  un  roi  despote  et  débauché  :  il 
enflammait  ses  désirs.  Nous  avons  vu  comment  il  s'y 
prenait  quand  il  voulait  être  obéi  ;  il  posait  la  main 
sur  une  tète ,  et  disait  :  t  Elle  tombera  ou  se  cour- 
bera ;  »  la  tête  se  courbait  jusqu'à  terre.  Ici  c'était  une 
matlresse  qu'il  voulait,  et,  pour  Toblenir,  il  priait, 
il  implorait,  il  promettait,  il  jurait  :  on  eût  dit  qu'il 
traitait  encore  avec  François  1*';  mais  la  jeune  fille, 
consommée  dans  fart  de  la  coquetterie ,  résistait.  Ses 
conditions  étaient  toujours  les  mêmes  :  un  trône  (2), 

La  lutte  d'Anne  Boleyn,  que  certains  historiens(3) 
ont  prise  au  sérieux,  durait  depuis  plus  d*un  an,  mais 
tempérée  par  tout  ce  qu'une  écolièrc  de  Marguerite 
peut  mettre  de  coquetterie  dans  ses  refus,  Anne, 
quand  elle  était  à  Londres ,  avait  de  fréquents  rendez- 
vous  avec  le  roi  ;  elle  le  voyait  chez  Catherine  ;  elle 
lui  servait  de  partner  au  bal;  elle  était  la  reine  de 
toutes  les  fêtes  qu'il  donnait.  Absente  de  Londres, 
elle  recevait  tantôt  des  billets  doux,  tantôt  des  ca- 
deaux de  son  amant*  Vn  jour  il  lui  envoie  «sa  picture 
mise  en  brasselette,  et  toute  la  deviee  que  déjà  elle  sait, 
se  souhaitant  en  leur  place  quand  il  lui  pleroil  ;  »  une 


(Ij  Concubina  cnim  liia  fierî  pudîra  mulier  no!ebal,  uior  volcbil. 
—  Card,  Poli  Apologîa  ad  Coîsarem,  p*  lïivi,  lhvu, 

(2)  Miserè  ardebas,  homo  hujus  xlaUs  et  isto  rerum  usu.  puellie 
amore  :  illa  sororcm  vinccre  contcndcbat,  ia  te  amatorc  retiaendo. — 
Card.  Polos  ,  1.  c,  p.  lxivi. 

(S)  Turner.— Miss  Benger, 

1.  9S 
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i  un  botike  tué  bersoire  bien  tarde  de  sa  main , 
1 1  que  quand  elle  eo  mangera,  U  loi  soTendra 
eor.  ■   Elle  fcril  au  prince  des  lettres  que 
Donnaissoiis  pas,  mais  qti,  d'après  les  ré- 
1  monarque ,  attisaient  sa  flamme  an  lieu  de 
^  11  paraît  qu'en  hardi  par  quelques  eipres- 
p  tendres  de  la  jeune  fille ,  Henri  ne  craignit 
renser  la  pudeur  de  celle  qu  il  aimait ,  et 
prima  avec  une  liberté  de  langagedont  Anne 
uchée*  Heuri ,  repeniant ,  cherche  à  ta  con- 
e  n'est  plus  que  du  ciel  qu'il  attend  la  fio  de 
lenls  ;  ■  si  Dieu  exauce  ses  prières,  Anne  bien- 
la  couronne,  partagera  la  couche  royale. 
let  suivant,  que  nous  pouvons  reproduire^ 
liser  sa  maîtresse  : 

noÎDs  qu'il  n'appcrtiente  pas  à  ung  gentylle 
Hir  prendre  sa  dame  au  lieu  de  servante, 
eeo  suivant  vous  desires  voleotiers  le  vous 

1 

■ 
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avait  inspiré  l'idée  d'un  divorce  à  Henri ,  et  ils  nom- 
ment Wolsey  (1) ,  qui  s'en  défend  comme  d'un  ou- 
trage à  son  honneur  (2)  ;  Longland ,  le  confesseur 
du  roi,  l'évêque  de  Tarbes  (3),  et  quelques  théolo- 
giens de  bas  étage  (k).  Mais  ils  n'ont  pas  lu  les 
lettres  de  Henri  YIII.  Si  Anne  eût  consenti  d'abord 
à  être  la  concubine  du  monarque ,  comme  le  roi  le 
lui  proposait ,  jamais  Henri  n'aurait  songé  à  répudier 
la  reine;  mais  la  jeune  fille  résiste  :  il  lui  faut  un 
bouquet  de  mariée  au  côté  et  une  couronne  sur  la 
tête ,  et  elle  appartiendra  corps  et  âme  au  monarque. 
C'est  alors  que  le  roi  lui  écrit:  «Vous  asseurant  que 
dorenavanà  vous  seule  mon  cœur  sera  dédié,  désirant 
fort  que  le  corps  ainsi  pouvoit,  comme  Dieu  le  peut 
faire  s'il  luy  plait  à  qui  je  supplie  une  fois  le  jeur 
pour  ce  fait.  » 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  la  vue  d'Anne  que 
le  roi  conçut  pour  la  première  fois  des  scrupules  sur  la 
validité  de  son  mariage  avec  Catherine,  qu'avait  béni 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  après  que  Jules  II  l'eut, 
comme  nous  le  savons ,  autorisé  par  une  bulle  spé- 
ciale. Henri  ouvrit  l'Ancien  Testament,  et  il  lut  dans  le 
Lévitique ,  ch.  XVIII ,  v.  16  :  «  Vous  ne  découvrirez 

à  Anne  Boleyn.  Paris,  grand  in  8*>.  En  tète  de  ce  recueil  sont  les 
portraits  d*Anne  et  de  Henri  YIII  lithographies.  Le  portrait  d*Anne 
est  copié  d'après  celai  qui  se  trouve  placé  dans  la  version  latine  de 
l'histoire  de  la  Réformation  par  Burnet,  Genève,  in-folio,  et  qui  n'est 
lui-même  que  la  reproduction  du  portrait  peint  par  Holbein.  Seule- 
ment le  vieux  maître  a  représenté  Anne  trés-décoIletée ,  comme  elle 
aimait  à  se  montrer.  M.  Grapelet ,  par  une  pudeur  que  nous  sommes 
loin  de  blâmer,  monte  trop  haut  le  corset  de  la  reine.  D'après  un 
portrait  que  nous  avons  vu  à  Rome ,  Anne ,  jeane  fille ,  ne  craignit 
pas  de  poser  sans  voile  devant  Holbein. 

(1)  Instigator  et  aoctor  oonsilii  euslimabatur.— Poli  Apol.  ad  Caet., 
p.  llS-16. 

(2)  Cavendbh ,  p.  428. 

(3)  Legrand ,  t.  UI,  p.  aiB.-UalL,  p.  180. 

(4)  Polos,  I.  Cl  p.  uam. 


BISTOmE  DE  HESBI  VIII* 

qnî  doit  être  caché  dans  la  femme  de  votr^- 
rce  que  c'est  la  cl i air  de  votre  frère.  *  Ainsi 
Moïse  interdit  formellement  le  mariage 
>eau-frère  et  la  belle-sœur  :  c'est  un  éclair» 
nination  pour  son  coeur  tourmenté*    Dès 
Qt  le  «  remords  »  entre  dans  Tâme  du  mo- 
jui  se  croit  maudit  de  Dieu  s'il  garde  Cathe- 
:  laquelle  il  a  cohabité  pendant  dix-huit  ans. 
bien  soin  de  fermer  la  Bible;  s'il  eût  fait 
js  sesdoigls  quelques  feuilles  du  livre  saint, 
u  au  Deutéronome,  chap.  XXV,  v.  5  :  «  Lors- 
frères  demeurent  ensemble,  et  que  F  un 
i  mort  sans  enfants,  la  femme  du  mort  n'en 
pas  d'autre  que  le  frère  de  son  mari,  qui  la 
>our  femme ,  et  suscitera  des  enfants  à  son 
n  Or  tel  ctaît  précisément  le  cas  où  se  trou- 
i  à  la  mort  d'Arthur, 
ommuniqua  ses  doutes  à  des  casuistes  com- 
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eulin  parce  que  Henri  ne  Ta  jamais  reconnue  (1), 
Henri  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie  :  il 
venait  de  trouver  des  amis  et  des  complices.  Toute- 
fois ,   comme  il   fallait  mettre  ses  doutes  simulés 
à  Tabri  d'une  grande  autorité  vivante,  quand  il 
avait  déjà  pour  se  rassurer  la  lettre  morte  du  Lévi- 
tique,   il  communiqua  ses  scrupules  à  Wolsey  (2). 
Soit  qu'il  ne  sût  pas  à  quel  prix  Anne  mettait  ses 
charmes,  soit  qu'il  criit  que  le  caprice  du  monarque 
pour  la  jeune  fille,  passerait  comme  ses  au  très  amours, 
iBoil  qu'il  espérât  déterminer  Catherine  à  prendre 
[rhabit  de  religieuse  ;  le  cardinal  promit  de  travailler 
]au  divorce  de  toute  son  inlluence.   Mais  quelques 
(jours  plus  tard  ^  Henri  lui  nomma  celle  qu'il  voulait 
1  faire  monter  sur  le  trône,  et  alors  le  ministre»  se 
I jetant  aux  pieds  du  prince,  le  conjura,  les  mains 
'jointes,  de  renoncer  à  ce  funeste  projet;  mais  sa 
prière  fut  inutile  (3), 

Le  roi  qui ,  dans  son  mal  d'amour,  cherchait  par- 
jtout  des  médecins,  venait  de  recevoir  une  consulta- 
tion écrite  de  son  ambassadeur  a  Rome.   Pace  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  la  Vulgate  pour  guérir  le 
malade;  il  croyait  que  le  texte  hébreu  serait  beaucoup 
'plus  ellicace.  Toutefois,  avant  de  donner  sou  avis,  il 
voulut  consulter  Robert  Wakeûeld ,  aussi  savant  hé* 
braisant  que  Reuchlin,  aussi  pauvre  que  Job,  mais 
qui  n'avait  pas  tout  à  fait  la  simplicité  de  la  colombe- 
Robert  répondit,  d'Oxford,  qu'il  était  prêta  entrer 
«en  lice  et  à  disputer  des  poumons  et  de  la  plume;  puis 
il  se  ravisa»  Cest  peut-être  une  de  ces  questions 


(1)  Lingard  ,  K  c,  r*  II,  p,  192,  -  F,  p.  55  el  suW.  de  ce  volume. 

(2)  Lingard,  L  c.  l,  U,  p.  187  et  188,— Poîyd.  Virg.,  L  XXVil; 
k  Leyde ,  t652. 

(3)  For  he  is  said  to  hâve  gone  repeatedly  on  hîs  knecs  lo  theking, 
to  dissuade  him  from  il,  butin  vain.  —  Howard ,  L  c,  p.  429, 
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le  théologie  comme  on  les  agite  à  l'école, 
l  lui  proposer  pour  tenter  sa  science,  et  qui 
\i  ni  gloire  ni  profit.  11  exige  donc  quelques 
la  main  du  roi ,  afin  d'être  sûr  qu'on  ne  le 
iS  :  et  la  lettre  royale  à  la  main ,  il  est  prêt 
le  Lévitique  ou  !e  Deutéronome,  le  Deuté- 
n  le  Lévilique ,  suivant  le  bon  plaisir  de  Sa 
L),  et  avec  une  érudition  dont  on  n'avait 
e  l'idée  en  Angleterre- 
t  qu'en  Angleterre  tout  s'agite ,  le  roi ,  le 
des  évoques,  des  ambassadeurs,  des  théo- 
iour  enlever  à  Catherine  son  titre  de  reine 
e^  que  fait  la  pauvre  créature?  Luther  l'a 
is  s'en  douter. 

urne  qui  craint  Dieu,  disait-il  à  table,  est 
mille  fois    plus  précieux  qu'une   perle 
Elle  a  la  confiance  de  son  mari,  qu'elle 
Q  mari,  c'est  sa  joie,  c'est  son  bonheur, 
3,  Elle  obéit  Stins  nnnunurer,  travaille  sans 
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lèvres  avec  sagesse ,  et  sa  langue  ne  murmure  que 
de  charitables  paroles;  le  pain  qu'elle  mange  n*est 
pas  le  pain  de  la  paresse  ;  ses  enfants  chantent  ses 
louanges  ,"et  le  monde  la  bénit  (1).  » 

Il  semble  qu'en  traçant  ce  tableau  biblique  »  Luther 
avait  sous  les  yeux  Catherine  d'Aragon.  Depuis  dix- 
huit  ans  qu'elle  est  mariée.  Dieu  l'a  visitée  dans 
l'âme  et  le  corps  :  sa  beauté  s'est  flétrie  avant  l'âge  ; 
elle  est  affectée  de  maladies  chroniques  qui  la  font 
souffrir  et  l'empêchent  souvent  de  dormir  ;  tous  ses 
enfants  sont  au  ciel ,  à  l'exception  de  Marie,  Vaine- 
ment elle  prie  Dieu  de  lui  donner  un  fils,  objet  des 
désirs  de  Henri  :  Dieu  ne  l'a  pas  exaucée  ;  la  pauvre 
mère  se  résigne.  Elle  sait  que  son  époux  infidèle 
prodigue  à  d'autres  des  caresses  dont  elle  eût  été  si 
fière ,  et  jamais  un  murmure  ne  sorFde  sa  bouche. 
Le  faste  de  la  royauté  n'est  pas  fait  pour  elle.  Assise 
auprès  d'une  petite  table ,  Marie  à  ses  pieds ,  ses  filles 
d'honneur  autour  d'elle ,  elle  aime  à  faire  de  la  tapis- 
serie ,  à  coudre,  à  tourner  le  fuseau  ;  toujours  calme, 
toujours  affable  et  prévenante ,  bonne  mère ,  tendre 
épouse,  chrétienne  admirable ,  et  douée  de  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  parer  une  femme. 

En  la  voyant  entourer  de  tant  de  soins  Anne ,  sa 
fille  d'honneur,  on  serait  tenté  d'accuser  l'intelligence 
d'une  femme  qui  n'a  pas  su  deviner  une  rivale.  Et 
l'on  aurait  tort ,  parce  que  dans  cet  intérieur  purifié 
par  la  prière ,  Catherine  ne  voit  rien  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  son  sanctuaire.  Elle  sort  rarement. 
Quand  elle  est  obligée  de  paraître  aux  fêtes  de  la 
cour,  elle  s'échappe  aussitôt  pour  rentrer  dans  sa 
solitude  chérie.  Sans  ce  concert  de  bénédictions  qui 
célèbre  ses  charités  royales,  jamais  on  ne  se  doute- 
Ci)  Tisch-Reden,  p.  44i. 
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Intrigue  concertée  entre  Henri  et  l'éTéque  de  Tarbes  contre  Catherine.  —  La 
reine  apprend  qu'elle  est  trahie.  —  Rdle  de  Wolsey  dans  l'affaire  du  di- 
vorce. —  Le  ministre  est  cuToyé  en  France.  —  Prétextes  dont  cet  exil  est 
coloré.  ~  Wolsey  est  trompé  par  le  roi.  —  Il  échoue  dans  ses  négociations 
de  mariage  a?ec  Marguerite  et  Renée.  —  Il  rcTient  en  Angleterre.  —  Son 
entrevue  avec  Henri.  —  Le  livre  du  roi  sur  la  question  du  divorce.  —  Sa 
lettre  à  sa  maîtresse.—  Anne  a-t-elle  succombé  7  —  Tourments  et  expédient! 
de  Wolsey.  ^  Le  poète  Wyatt. 

Cependant  les  murs  de  son  ermitage  n'étaient  pas 
tellement  épais  que  le  jour  n'y  pût  pénétrer  :  Cathe- 
rine apprit  enfin  qu'elle  était  trahie. 

François  n'était  plus  prisonnier  de  l'empereur. 
Par  le  traité  de  Madrid,  il  avait  été  fiancé  à  Éiéonore, 
sœur  de  Charles-Quint;  mais  le  mariage  avait  été 
suspendu  quand  on  eut  appris  qu'il  refusait  de  rem- 
plir les  engagements  onéreux  qu'il  avait  signés  pour 
obtenir  sa  liberté.  C'est  alors  que  Henri  d'Angleterre, 
[k)ur  brouiller  les  jleux  souverains ,  ofi^rit  à  Fran- 
çois I*'  la  main  de  Marie ,  âgée  de  onze  ans  ;  François 
accepta  la  proposition  (1),  et  ses  ambassadeurs,  l'é- 
vêque  de  Tarbes  et  le  vicomte  de  Turenne,  signèrent, 
le  30  avril  1527,  un  traité  ou  l'on  convint  que  Marie 
épouserait  le  roi  de  France  quand  elle  serait  nubile, 
si  ce  prince  était  libre  alors ,  ou  son  second  fils,  le 
duc  d'Orléans  (2). 

(1)  Herbert,!,  c,  p.  197. 

(3)  LiDgird,  1.  c,  t.  II,  p.  191.— Mss.  Bib.  du  roi,  Loménie, 
vol.  32. 
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le  départ  des  envoyés  français ,  Henri  leur 
fête  magnifique  à  Creenwîch  ;  on  rompit 
s  lances  avant  le  souper;  le  soir  il  y  eut  bal 
eine.    Hall  a  laissé   le   récit   détaillé  de 
aux  flambeaux,  où  les  danseuses  -fressem- 
utôt  à  des  anges  descendus  du  paradis  qu'à 
îs  mortelles  (1).  1*   «M-  de  Turaînne,  dit  le        4 
ançais»  par  le  commandement  du  seigneur 
dansa  avec  madame  la  princesse ,  et  le  roi 
riss  Boulan,  qui  a  esté  nourrie  en  France 
ue  reine  (2).  * 

ié  de  mariage  qui  devait  cimenter  Funion 
couronnes  était-il  sérieux?  On  avait  arrêté 
î  épouserait  rrancois  1"  ou  le  second  fils  de 
,  le  duc  d'Orléans  :  alternative  assez  singu- 
'  faire  douter  si  rengagement  qu'on  parais- 
cr  était  réel,  ou  si  ce  n'était  pas  un  voile 
rrîr  un  mystère  que  le  temps  éclaircîrait, 
le  riTiimïnont ,  l'vrquo  do  Tnrbes,  Ton  des 
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puisse  s'accomplir.  Et  pourquoi?  On  le  presse  de 
s'expliquer  ;  il  hésite  d'abord ,  et  finit  par  déclarer 
qu'à  son  avis  l'union  de  Catherine  avec  Henri  est 
nulle  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes ,  ainsi  que 
le  pensent  de  graves  théologiens.  La  comédie  avait 
élé  bien  jouée.  Henri  parut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre;  son  but  était  de  persuader,  par  cette 
frayeur  de  conscience  simulée ,  que  le  premier  doute 
sur  la  validité  de  son  mariage  lui  avait  été  inspiré 
par  un  évêque  étranger.  Le  mot  de  divorce,  quand  il 
sera  temps  de  le  prononcer,  causera  moins  de  scan- 
dale en  Angleterre,  à  Rome  moins  d'efiroi,  moins 
d'étonnement  dans  les  cours  étrangères.  La  France 
se  prêta  facilement  à  une  ruse  qui  devait  rendre 
Henri  et  l'empereur  irréconciliables  (2). 

Ce  mot-là,  du  reste,  ne  devait  jamais  être  employé 
quand  on  parlerait  du  projet  du  roi;  l'expression 
t  d'affaire  secrète»  éveillerait  beaucoup  moins  les  in- 
quiétudes de  la  reine  et  les  murmures  du  peuple  : 
ce  fut  le  terme  dont  durent  se  servir  tous  les  ambas- 
sadeurs dans  leur  correspondance  officielle  (1). 

Catherine  apprit  avec  effroi  qu'elle  était  trahie  par 
une  jeune  fille  qu'elle  aimait  presque  comme  son  en- 
fant; qu'Henri  voulait  la  chasser  comme  incestueuse, 
flétrir  Marie  comme  le  fruit  d'une  union  sacrilège, 
et  placer  sur  la  tête  de  sa  maîtresse  la  couronne 
d'Edouard.  L'amour  maternel  fit  alors  de  Catherine 
une  femme  héroïque  :  elle  prit  la  résolttfion ,  aux 
pieds  du  crucifix,  de  défendre  jusqu'à  la  mort,  s'il 
le  fallait ,  tous  ses  droits  sacrés  de  mère ,  d'épouse  et 
de  reine.  Dans  le  beau  rôle  qu'elle  s'est  tracé  d'avance, 
nous  ne  la  verrons  pas  un  moment  faiblir  :  c'est  la 


(1)  Rayoal,  UUt.  dodiforce  de  Henri  VIll,  1  vol.  iii-12,p.49et50. 

(2)  SUte-Papers,  passim. 
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nie  de  TÉcriture»  qui  puisera  son  courage 
onLemplatïon  du  ciel. 

;re  tomba  d'abord  sur  cette  créature  qui , 
mte  de  lui  ravir  le  cœur  d'un  mari ,  cher- 
e  vendre  au  prix  d'un  diadème.  Henri  était 

û  cette  courte  tragédie  (1)  i,  qu'il  abrégea 
que  s'il  avait  consulté  des  théologiens,  car 
î  savait  tout,  c'était  pour  calmer  le  cri  de  sa 
:e.  A  cette  protestation  hypocrite ,  la  reine 
qu'elle  était  entrée  vierge  dans  la  couche 
et  qu'elle  eu  sortirait  pure  ;   que  c'était 
Heu  que  de  demander  à  des  théologiens  si, 
lîx*huit  ans,  la  mère  de  Marie  n'avait  pas 

r inceste.  Elle  ajouta,  en  reprenant  sa  séré- 
laire,  que  le  roi ,  sans  doute,  ne  lui  refuse- 
e  qu'il  accorderait  au  dernier  de  ses  sujets: 
Lts  anglais  et  étrangers  pour  défendre  ses 
inacés  (2), 
r  de  cette  querelle ,  toutes  les  démarches  de 

1 

■ 
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Il  ioiporte  de  déterminer  le  véritable  rôle  que  joua 
Wolsey  dans  le  triste  complot  qui  nous  occupe.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  provoqua  le  divorce,  parce  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  remplacer  une  femme  comme 
Catherine^  étrangère  à  toutes  les  affaires  de  ce 
monde,  absorbée  dans  ses  exercices  de  piété  et  sans 
ambition  que  son  salut,  par  une  jeune  tille  du  carac- 
tère d'Anne  Boleyn,  ou  par  toute  autre  femme  de 
sang  royal,  qui  aurait  usé  de  sa  jeunesse,  de  ses 
charmes,  de  son  crédit,  pour  le  remplacer  dans  resprit 
du  roi.  Une  femme  autre  que  Catherine,  c'était  un 
maître  qu'il  donnait  au  prince  dont  il  était  le  tuteur. 
Aussi  se  jeta-t-il,  quand  il  entendit  prononcer  le  nom 
d'Anne ,  aux  pieds  du  monarque  pour  tâcher,  par  ses 
prières  et  ses  larmes,  de  lui  faire  abandonner  une 
pensée  plus  funeste  encore  pour  le  ministre  que 
pour  le  prince  ;  il  resta  dans  cette  attitude  suppliante 
pendant  près  d'une  heure-  Mais  quand  il  vit  que 
^  ses  larmes  fein  tes  ou  réelles ,  que  ses  prières  inspirées 
par  la  peur  ou  par  régoïsme,  n'avaient  aucun  effet 
sur  Henri,  il  se  releva  et  se  convertit  au  divorce, 
jinais  avec  Fintention  bien  arrêtée  de  choisir  la  nou- 
velle épouse  du  monarque  (1).  Lors  du  mariage  de  Ca- 
therine avec  le  prince  de  Galles,  nous  avons  vu  que 
Warham ,  par  d'honorables  scrupules  de  conscience , 
soutint  d'abord  que  la  loi  divine,  transmise  par 
Moïse ,  défendait  solennellement  toute  union  entre 


[tsed,yoQrHigbne5S  bktlh  it  suerly  îri  ihe  right,  Ibal  ii  h  chicdy  for 
I  disclDsingotthe secrète  malierunto  Ih'  Empcror.  and  lo  divise  menues 
and  wayes,  howe  yourenlended  purpuse  mighl  bepmpedicd.— Slate- 
{iFapers,  t.  l,  p.  ââO, 

(1)  Thundcrstruck  at  Uiis  dis€lr>sure>  the  mifiisler  Ikrcw  hirnself 
at  Ihe  feet  of  hls  royal  master^  and  remained  several  hours  on  his 
knees  reasûnîng  with  him  on  thc  infalualion  of  his  coiiduct»  but 
wiLhout  elTecL  —  Agnes  Slrickland,  t*  IV,  p.  179.  —  Ltngard.  — 
Caile. 
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|*ère  et  la  belle-sœur  (1).  La  question^  déci- 

souverain  pontife  dans  le  sens  de  îa  loi 

n'avait  été  jusqu'alors  soumise  qu'à  des 

superficiels.  Il  est  peu  probable  que  Wolsey, 

d*incessantes  agitations  j  ait  eu  le  loisir  ou 

tTétudier  plus  sérieusement.  Quand  Henri, 

instigations  des  théologiens  d'Anne  (2),  eut 

livre  du  Léviiique,  et  avec  ses  yeux,  obscurcis 

ténèbres  volontaires,  eut  lu  la  sentence  de 

jtrc  ces  liens  d'affinité,  Wolsey,  influencé  par 

de  Warbam ,  tourmenté  par  ses  mauvaises 

trompé  sur  le  penchant  du  roi  et  fidèle  à 

>n  de  courtisan  ^  se  déclara  pour  Topinian 

(3).  Mais  il  est  aisé  de  voir,  jusque  dans  la 

[ligne,  qu'il  écrit  à  cette  époque ,  que ,  dans 

(on  arrêtée,  la  rupture  de  liens  blâmables  aux 

rhonnêteté  publique ,  ne  pouvait  être  pro- 

par  le  pape,  cette  grande  autorité  a 

voulait  rester  soumis. 
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Peut-être  encore  comptait-il  sur  Anne  pour  dénouer 
r intrigue:  Anne  séduite,  pensait-ii,  serait  aban- 
donnée comme  sa  sœur  Marie.  Ainsi ,  partisan  du 
divorce  par  contrainte ,  il  ne  voulait  pas  de  la  fille  de 
sir  Thomas  pour  reine  d'Angleterre.  Anne  se  vengea 
du  ministre  en  l'exilant.  Quand  Wolsey  partit  pour 
Paris ,  Londres ,  qui  connaissait  la  passion  du  roi 
pour  sa  nouvelle  maîtresse,  était  persuadé  que  le 
ministre  n'avait  accepté  son  ambassade  qu'aûn  de 
négocier  un  mariage  entre  le  roi  d'Angleterre  et  une 
sœur  du  roi  de  France  (1)  :  c'était  le  bruit  répandu 
en  France  comme  en  Espagne  (2).  Aussi  le  peuple 
rassemblé  dans  les  rues  de  la  cité  pour  voir  passer 
le  cortège  du  cardinal,  saiua-t-il  le  ministre  par  des 
acclamations  prolongées  (3).  Ces  manifestations 
joyeuses  auxquelles  Wolsey  n'était  pas  accoutumé, 
étaient  un  hommage  rendu  à  la  conduite  de  l'homme 
d'État  qui  d'abord  avait  refusé  de  prendre  part  au 
complot  contre  Catherine,  et  qui  plus  tard,  cédant  à 
Tcarége  formé  par  ses  ennemis,  s'éloignait  pour  former 
une  alliance  de  famille  avec  la  France,  si  la  reine, 
comme  on  l'espérait,  consentait  à  passer  du  trône 
dans  un  couvent. 

On  voilait  son  exil  d'un  prétexte  spécieux ,  mais 
qui  ne  trompa  personne.  Il  partait  avec  la  mission  de 
régler  quelques  articles  du  dernier  traité  encore  en 

(1)  And  thaï  he  was  goiog  to  thc  continent,  to  concerte  a  marriage 
belween  flénrj  and  the  iiiter  of  the  French  sovereign.  —  Turner, 

i.  c,  t  H^.  âs. 

(^  Lçl.àiaott  ld97,  le  docteur  Lee  en  faisant  allusion  à  celte  ra- 
meur fcrif  ait:  1  shall  order  my  answer  according  to  thc  instructions 
of  my  Lord  legate.—  Mss.  Vcsp.,  C.  IV,  p.  198. 

(3)  In  passîng  Ibrough  London,  Ihere  was  a  gret  multitude  of  people 
or  cvery  sorte  on  the  stretes  Ihal  I  passed  by  whicli,  conlLnually,  in 
countenance,  bcb^vour,  and  wordes,  made  demonstracion  of  favoar, 
good  wil,  and  haitf  love,  wilb  open  acclamations  and  prayour  lo  God, 
that  I  shuld  wel  spedc  in  Ibis  my  journay,  and  shortly  retourne  again. 
—  Wolsey  lo  king  Henry  VIII.  —  Sute-Papers,  t.  I,  p.  196. 
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parer  des  logements;  à  la  porte  de  chaque  ville  l'at- 
tendaient des  officiers  de  la  couronne  ;  un  prêtre,  sous 
le  porche  de  la /cathédrale ,  le  haranguait  en  latin. 
Partout ,  sur  apn  passage ,  s'ouvraient  les  prisoifc  : 
en  vertu  de  lettres  patentes  de  François  I",  il  pouvait 
remettre,  comme  le  roi  à  sa  première  entrée  dans  une 
ville ,  toute  espèce  de  crimes  ou  de  délits,  à  Texception 
du  meurtre,  du  rapt ,  de  la  trahison ,  du  sacrilège,  de 
la  fabrication  de  fausse  monnaie  et  de  l'incendie  (1). 

A  Paris*  Wolsey  trouva  des  instructions  du  roi  qui 
durent  lui  faire  oublier  son  exil.  Henri  chargeait  ses 
ambassadeurs  de  remettre  des  lettres  à  la  duchesse 
d'Alençon,  de  la  féliciter  sur  la  délivrance  de  Fran- 
çois V%  de  la  remercier  de  la  part  glorieuse  qu'elle 
avait  prise  à  cet  événement ,  et  de  travailler  à  la 
négociation  qui  leur  avait  été  confiée  (2). 

Henri  avait-il  renvoyé  sa  maîtresse  ?  C'est  ce  que 
dut  croire  le  ministre  à  la  lecture  de  ces  instructions 
si  précises;  mais  il  se  trompait:  l'écolier  mettait  à 
profit  les  leçons  de  son  maître ,  et  se  jouait  à  son 
tour  de  l'homme  dont  tout  ce  qui  portait  couronne 
était  la  dupe  depuis  si  longtemps.  La  négociation 
matrimoniale  devait  échouer  :  Henri  le  savait. 


(1)  «  ....  That  hc  may  in  ail  ciliés  and  boroughs  through  which  he 
shall  pass,  on  hîs  joarney  towards  us,  deli?cr  ail  and  every  the  prisonera 
then  conflned  in  thosc  places;  and  lo  forgive,  acqail,  and  pardon  ail 
maltcrs,  crimes,  and  deliquencics  commilled  and  pcrpctrated  by 
such  prisoners,  in  the  same  manner  and  form  as  we  do,  and  bave 
bcen  accustomed  (o  do,  at  our  first  visiting  citics  and  boroughs  of 
our  said  kingdom  ;  »  bu(  hc  cxcepts  «  Ihe  crimes  of  high  Ireason, 
murdcr,  rapc,  sacrilège,  coining,  and  burning  hoases.  »  — Howard, 
l.c,  p.  383,  note. 

(2)  «They  shall  aiso  délirer  the  king's  Ictters  unto  the  duchcss  of 
Alençon,  making  his  grace*s  hearty  rccommenda lions  wilh  congrala- 
lalions  on  hcr  brolher's  detiverancc,  and  giving  praise  lo  her  for 
hcr  greal  labors,  pains,  and  travail,  sustained  in  his  behalf,  hy  wliose 
dexterity  the  samc  halh  taken  Ihis  good  eflect.    And  so  they  shall 

I.  26 
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p'érences  commencèrenl  bienlôi.  François  P' 

^  après  une  résistance  affectée,  à  renoncer  à 

le  r héritière  présoniplive  de  l'Angleterre , 

d'Orléans  devait  épouser  quand  il  aurait 

lige  de  puberté  ;  sans  que  rinexécution  de 

juse  matrimoniale ,   ou  quelque   événement 

priiwr^  dût  troubler  la  bonne  intelligence 

deux  cours  ,  ou  suspendre  aucune  des 

Ins  du  traité  (l)  :  précautions  qui  àltestenl 

lient  et  le  projet  ^formel  conçu  par  Uenri  de 

"Catherine,  et  la  docilité  du  cardinal  aux 

ie  son  maître.  Tous  deux  sacriflaient  leur 

Tun  pour  vaincre  les  rigueurs  d'une 

f,  Tautre  pour  garder  sa  place  de  chance- 

huc  il  fallait  étouffer  la  voix  de  la  reine, 

luit  il  rinfortunée  jusqu'à  Tespoir  d*un  re- 

Isouverain  pontife  si  elle  refusait  de  prendre 

(Wolscy,  qui  voulait  être  investi  d'un  pou- 

é  dans  le  procès  qij'on  pouvait  intenter  à 
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pour  la  dissipation ,  userait  toute  son  activité  dans 
les  plaisirs  dont  il  saurait  l'entourer  ;  Renée  resterait 
dans  son  oratoire ,  absorbée  dans  la  prière  qu'elle 
aimait  presque  autant  que  Catherine  ;  avec  Margue- 
rite ou  Renée ,  il  avait  l'espoir  de  mourir  grand  chan- 
celier d'Angleterre.  Malheureusement  le  ministre 
échoua  dans  sa  double  négociation.  Marguerite  ré- 
pondit ,  à  la  proposition  de  Wolsey,  qu'elle  ne  ca^r 
sentirait  jamais  à  remplacer  dans  la  couche  royale 
une  femme  qui ,  depuis  dix-huit  ans ,  y  dormait  san« 
remords,  et  à  la  tuer  peut-être  (1).  Elle  n'était  pas 
libre ,  du  reste ,  car  sa  main  était  promise  au  roi  de 
Navarre  (2)  :  circonstance  qu'ignorait  Wolsey,  et 
dont  le  roi  était  instruit. 

Ce  fut  à  Gompiëgne  que  le  cardinal  découvrit  à 
madanie  Louise  le  projet  du  divorce,  et  l'espoir 
qu'avait  le  roi  d'Angleterre ,  d'obtenir  la  main  de  la 
princesse  Renée  (3).  Mais  il  dut  bientôt  se  repentir  de 
sa  démarche,  nouveau  piège  que  lui  avait  tendu  son 
maître.  Renée  ne  se  montra  pas  plus  que  Margue- 
rite disposée  à  sacrifier  le  repos  et  les  droits  de  Ca- 
therine aux  caprices  d'un  époux  débauché  ;  et  Fran- 
çois I"  refusa  de  consentir  à  donner  à  son  frère  la 
main  d'une  fille  de  France  qui  devait  apporter  en 
dot  à  son  mari  ses  droits  héréditaires  sur  la  Breta- 
gne (&).  Renée,  de  son  côté,  était  promise  au  fils  du 
duc  de  Ferrare  (5).  Quelle  position  pour  Wolsey, 
condamné  à  périr  par  le  crédit  de  son  ennemie,  s'il 
réussit  à  faire  prononcer  le  divorce  comme  il  l'a  pro- 
mis ,  ou  par  le  mécontentement  simulé  du  prince , 
s'il  échoue  dans  sa  double  mission  ! 

(1)  Polyd.  Vîrg.,  1.  XXVII. 
(â)  Uarl.  Mss.,  n»  295. 

(3)  Legrand,  1. 1, 1.  c,  p.  56. 

(4)  Legrand,  Ib. 

(5)  Mss.  Vcsp.,  C.  IV,  py(77-i8i. 
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r  n'avait  pas  compris  que  1ns  d'un  joug  de 
ITS ,   son  pupille  finirait  par  s'émanciper, 
il  ne  s'est  agi  que  de  tromper  un  allie,  de 
ie  sacrés  engagements  ,  de  manquer  à  sa 
le  faire  tomber  une  tête  ,  d'appauvrir  une 
c  mener  une  Chambre ,  Henri  s'est  prêté 
at  à  toutes  les  volontés  du  fcivori.  Dans  Tin- 
ministre  ,  la  royauté  s'est  montrée  hypo-    * 
éloyale ,  mercenaire  et  despote.  Maintenant 
servi  trop  longtemps  d'instrument  et  de 
t-êtro  aux  volontés  d'un  bomme»  elle  se  re- 
lie régnait,  elle  veut  gouverner  :  Wolsey 
îc  le  feu.  Au  faîte  du  pouvoir,  il  apprend  que 
veut  répudier  sa  femme ,  et  il  croit  quMI   .  L^ 
;r  au  mari  dégoûté  de  Catherine,  jusqu'à  la 
d'un  divorce.  Mais  l'esclave  de  la  veiJle  est 
xi  géant.  C^est  d'une  femme  telle  que  ses 
:  rêvée  qu'il  a  besoin.  On  veut  la  lui  disputer; 

1 
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qu'une  concubine  en  habits  de  reine,  et  Marie  un 
enfant  conçu ,  allaité  et  nourri  dans  le  péché.  Il  se 
met  donc  à  l'œuvre  et  compose  un  traité  hérissé  de 
citations  bibliques  pour  établir  que  son  mariage 
est  nul ,  et  qu'il  est  temps  de  le  dissoudre ,  au  nom 
de  la  morale  publique  (1). 

Pendant  que  le  théologien  compose ,  l'amant  pense 
à  sa  maîtresse  à  laquelle  il  écrit  : 

«  Mon  petit  cœur,  cette  lettre  est  pour  avertir  du 
tourment  que  j'éprouve  depuis  votre  départ.  Le  temps 
m'a  paru  plus  long  qu'il  ne  l'est  dans  quinze  jours. 
Je  pense  que  votre  bonté  et  la  ferveur  de  mon  amour 
en  sont  cause ,  car  autrement  il  me  paraîtrait  impos- 
sible qu'une  aussi  courte  absence  eût  pu  me  causer 
tant  d'ennui.  Mais  maintenant  que  je  vais  vous  re- 
trouver, il  me  semble  que  mes  peines  vont  diminuer 
de  moitié  ;  et  puis  j'éprouve  une  grande  consolation 
à  composer  mon  livre  qui  nous  servira  beaucoup. 
Aujourd'hui  j'y  ai  travaillé  pendant  plus  de  quatre 
heures ,  ce  qui ,  joint  à  un  petit  mal  de  tête ,  fait  que 
je  vous  écris  une  lettre  aussi  courte,  désirant  sur- 
tout le  soir  me  trouver  dans  les  bras  de  ma  petite 
mignonne,  dont  j'espère  baiser  bientôt  les  jolis 
petits...  (2).  Écrite  de  la  main  de  celui  qui  a  été, 
qui  est  et  qui  sera  à  vous  de  sa  propre  volonté.  » 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.II,  p.  194. 

(2)  «Wyschyng  myselfe  (specially  an  evenynge)  in  my  swcl  harl 
barmys,  whosc  pretly  dukkys  I  trust  shortly  to  eusse.  Writtyn  wUh 
the  hand  oiï  hym  that  was,  is,  and  shal  be  yours  by  hys  vyll.  » 

M.  Sharon  Turner,.  Mteur  anglais  d'une  histoire  de  Henri  VIII, 
que  nous  avons  eu  sovftebt  Toccasion  de  citer,  dit,  en  parlant  des 
lettres  de  ce  prince,  que  le  ton  respectueux  qui  règne  dans  celle  cor- 
respondance est  une  preuve  irrécusable  de  la  vertu  d*Anne  Boleyn  : 
iheir  respectful  language  is  an  irrésistible  attestation  of  Anne 
Boleyn's  virtue  (t.  II,  p.  228)  ;  et  pour  le  démontrer  il  cite  la  letlre 
que  nous  venons  de  transcrire ,  mais  en  en  retranchant  ces  expres- 
sions si  vives  :  whose  pretly  dukkys  I  trust  shortly  to  eusse Il 
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He  dramatique  se  serait  bien  gardé  de  faire 
ine  lettre  semblable  qui  ôterait  aux  person- 
&a  fable  cette  unité  de  caractère  ind  ispen sable 
[>s  imaginaires-  Mais  T historien  est  au  service 
re  muse  :  la  vérité  aussi  a  ses  exigences.  Si 
y  sont  du  roi,  et  elles  sont  tout  entières  de 
que  devient  :  votre  concubine ,  non^  votre 
ui,  propos  pudibonds  que  tout  le  monde 
i  jeune  fille,  tentée  pour  la  première  fois 
iî  S'il  est  vrai  qu'Anne  ait  épuisé  ses  rigueurs 
,  comment  main  tenant  ose- t-elle  espérer  d'ar- 
rône?  D'où  vient  qu'elle  est  tombée,  elle  si 
que  devait  préserver  d'une  chute  Texemple 
ir  aînée?  Comment  ce  roi  tel  que  nous  le 
^e  l'histoire,   libertin  et  dissolu,   n'a-t-il      ^ 
inl  ses  habitudes ,  repoussé  la  femme  asse^ 
ite  pour  lui  avoir  cédé?  A  ces  questions  difTi- 
sondre^nous  avons  trouvé  une  réponse  dans 
écen^oM^auteu^^noT^^ 
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tout  le  recueil  de  ses  lettres  que  trois  ou  quatre  pec- 
cadilles de  ce  genre ,  et  que  ces  lettres  attestent  bien 
plutôt  la  piété  du  roi,  que  quelques  mots  un  peu  ha- 
sardés ne  peuvent  flétrir  son  caractère  (1).  »  Le  lecteur 
édifié  croit-il  que  la  jeune  fille  n'ait  pas  succombé? 

A  son  retour  à  Londres ,  Wolsey  trouva  son  maître 
plus  épris  que  jamais  de  sa  conquête;  Tamant  heu- 
reux avait,  pendant  l'absence  de  son  ministre,  ras- 
semblé des  arguments  contre  les  liens  qui  tenaient 
l'époux  enchaîné.  Wolsey,  rendons-lui  cette  justice, 
essaya  de  nouveau  de  combattre  les  caprices  du 
monarque,  mais  ses  prières  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  ses  larmes  sur  un  esprit  fasciné  (2).  Le 
ministre  ne  se  découragea  pas.  Wyatt  vint  à  cette 
époque,  peut-être  à  la  persuasion  de  Wolsey,  pour 
offrir  ses  hommages  à  celle  qu'il  n'avait  cessé 
d'aimer.  Mais  que  pouvait  offrir  le  poète  Wyatt  à  la 
femme  ambitieuse  :  une  couronne  de  lauriers?  Anne 
aspirait  à  un  diadème  où  scintillaient  les  diamants. 
Par  reconnaissance  ou  coquetterie ,  elle  parut  sen- 
sible à  la  flamme  du  poète,  et  ses  tablettes,  ou  sa 
ceinture ,  s'il  faut  en  croire  Sandcrs  (3),  furent  le  prix 
dont  elle  paya  la  constance  de  son  ami  d'enfance. 

Il  paraît  certain  que  la  jalousie  du  roi  fut  alarmée 
à  la  vue  de  ce  trophée  que  Wyatt  étalait  imprudem- 
ment. Une  vive  explication  eut  lieu  bientôt  entre  le 
monarque  et  sa  bien-aimée  ;  mais  la  colère  du  prince 
s'apaisa,  quand  Anne  eut  prouvé  que  les  tablettes 
n'étaient  pas  le  don  volontaire  d'une  maîtresse,  mais 
un  rapt  du  poète  (4). 


(i)  Crapclet,  1.  c,  p.  92  el  93. 

(2)  Agnes  Strickland,  t.  IV.  p.  179. 

(3)  Sanders,  1.  c,  p.  28  et29.— Wyatt  ne  fat  pas  chassé  de  la  cour, 
comme  le  dit  cet  historien. 

(4)  He  soon  took  an  opportunity  of  reproacbinglAnne  Boleyn  with 
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un  sujet  nouveau  de  désespoir  pour  Wolsey 
cconciliatîon  des  anaaots.   Mais  comment 
fDGore  à  la  tête  des  affaires?  La  prise  de 
r  les  Impériaux  passait  pour  un  6¥énement 
Lonséqueuces  pouvaient  porter  un  coup  fu- 
ïcjuilibre  européen  ;  TAngleterre  avait  encore 
i  génie  du  cardinal  pour  rester  Tarbitre  du 
l'œuvre  de  Wolsey  n'était  pas  terminée:  on 
t  donc  pour  l'accomplir,  et  peut-être  aussi 
parer  le  divorce, 

okcns  \û  Wyall,  when  Ihe  lady  elearfy  provcd,  tolhegreal 

>f  her  royal  lover,  IhaL  bcr  (alîel  hatl  buen  snalcLcd  from         •" 
il  by  saperior  ï^lrcuiâth*—  Agucs  SiricUatid,  L  1 V,  p,  18 L 

■ 

CHAPITRE  XVIII. 

SAC  DE  ROME.  —  1527. 

Les  Impériaux  marchent  sur  Rome.  —  Clément  VII  —  Terreurs  du  pape  à 
i*approchc  des  soldats  de  Bourbon.  —  Les  ambassadeurs  anglais  le  poussent 
à  une  défense  désespérée.  —  Pour  quel  motif?  —  Le  connétable  arrive  sous 
les  murs  de  Rome  et  campe  sur  le  mont  Mario.  —  Siège  do  la  \il!c.  -  Mort 
de  Bourbon.  —  Sac  de  Rome  —  Conduite  de  i*Aug!elcrre  à  l'égard  du  saint- 
siège.  —  La  peste  s'abat  sur  Rome.  —  Clément  capitule.  —  11  s*enfuit  à 
Orviëte.  —  Comment  il  se  venge  de  ses  ennemis. 

Après  la  bataille  (îe  Pavie ,  les  soldats  allemands 
que  Frundsberg  avait  amenés  de  la  Forêt-Noire,  se  ré- 
pandant en  Italie.  Indisciplinés,  mal  vêtus,  plus 
mal  nourris,  ils  semaient  partout  le  pillage  et  le 
meurtre.  L'empereur  et  le  pape  leur  avaient  fait  de 
belles  promesses;  mais  après  la  défaite  des  Français, 
c'est  à  peine  si  on  leur  donnait  à  manger.  Aux  ré- 
clamations de  ces  auxiliaires  turbulents,  les  alliés 
répondaient  toujours  :  t  Demain.  »  Dans  toutes  les 
guerres  d'Italie,  comme  on  a  dû  le  remarquer.  Es- 
pagnols, Impériaux,  Italiens,  Suisses,  font  sans  cesse 
entendre  le  même  cri  :  «De  l'argent!  ;•  C'est  faute  d'ar- 
gent que  ces  grandes  guerres  au  delà  des  Alpes  res- 
tent stériles.  Quand  Maximilien  I"  est  sur  le  point 
d'entrer  à  Milan ,  les  Suisses  courent  aux  armes  pour 
demander  les  sequins  qu'on  leur  doit,  et  l'empereur 
n'en  trouvant  pas  dans  ses  coffres,  est  obligé  de  quit- 
ter la  Lombardie.  Au  moment  où,  à  la  voix  de  Schin-* 
ner,  de  nombreux  montagnards  s'arment  pour  porter 
secours  à  Sforza,  on  apprend  tout  à  coup  qu'ils  se 
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étés  en   chemin ,  et  qu'ils  refusent  de  se 
ant  qu'on  les  ait  payés  (1).  Charles  Qiiint,  ce 
1  de  tant  de  royaumes,  ne  saurait  disposer 
0  ducats  (2),  et  en  Angleterre,  le  peuple  à 
demande  800,000  livres  sterling  se  mutine 
de  payer  un  subside  qui  ruinerait  le  pays, 
le  France,  captif  à  Madrid,  peut  à  peine 
de  quoi  se  racheter  :    il  faut  qu'il  donne 
ses  deux  fils,  et  qu'il  soit  cautionné  par 
U ,  pour  sortir  de  prison. 
\u  pape ,  comme  chef  de  la  ligue,  que  Bour- 
annoy  s'étaient  adressés  pour  apaiser  leurs 
liais  Clément  appauvri  demandait  du  temps, 
it  ses  cardinaux  ,et  après  des  efforts  inouïs, 
au  connétable  quelques  milliers  de  ducats 
lient  à  nourrir  pendant  deux  ou  Irois  se- 
les  soldats  afliimés.  Puis  les  plaintes  rccom- 
il  plus  vives  que  jamais,  A  la  fin ,  ce  n^étaient 
murmures,  mais  des  menaces  qu'ils  firent 
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de  s'apprêter  à  se  défendre  contre  les  révoltés  qui 
devaient  se  porter  sur  Rome  (1). 

Clément  représente  admirablement  le  Médicis  de 
la  renaissance ,  tel  que  nous  l'ont  peint  Machiavel  et 
Guicchardin  :  mobile  et  changeant,  toujours  en  tra- 
vail d'une  idée  nouvelle,  qu'il  abandonne  presque  aus- 
sitôt qu'il  l'a  conçue;  aventureux  dans  ses  projets  et 
irrésolu  lorsque  arrive  l'heure  de  les  mettre  à  exécu- 
tion ;  également  en  garde  contre  les  hommes  et 
l'avenir  ;  plein  d'empire  sur  sa  personne ,  mais  inca- 
pable de  maîtriser  son  imagination;  obstiné  jusqu'à 
l'opiniâtreté,  et  quand  il  rencontre  un  obstacle,  timide 
jusqu'à  la  faiblesse;  ayant  la  prétention  de  mener  le 
monde  et  se  laissant  tromper  comme  un  enfant  ;  in- 
diflérent  à  la  bonne  comme  à  la  mauvaise  fortune,  aux 
plaisirs  comme  aux  grandeurs,  et  s' effrayant  au  moin- 
dre contre-temps  ;  généreux  et  libéral  jusqu'au  faste, 
et  quelquefois  économe  jusqu'à  l'avarice;* toujours  à 
la  recherche  d'alliances  nouvelles,  et  toujours  prêta 
rompre  des  traités  qu'il  se  repent  d'avoir  contractés  ; 
en  un  mot ,  ôme  méridionale,  qu'il  est  aussi  facile  de 
séduire  que  d'intimider,  de  gagner  que  de  tromper  (2). 

Aux  sommations  du  connétable.  Clément  VII  prit 
peur  :  pardonnons-lui  ses  anxiétés.  Un  des  généraux 
allemands  était  ce  Frundsberg ,  qui  avait  fait  vœu 
de  rai)porter  dans  sa  patrie  la  peau  du  souverain  pon- 
tife. Aux  bandits  qu'il  conduisait,  Luther  avait  dit 
dans  son  Avertissement  aux  Teutons  :  t 'Le  pape  de 
Rome  n'est  pas  le  plus  saint,  mais  le  plus  pécheur 
des  hommes  ;  son  trône  n'est  pas  scellé  au  ciel ,  mais 

(i)  Cassali's  Iclters  1527.  1  et  2  april,  Mss.,  ib.,  p.  88. 

(2)  La  Bealitudine  sua  è  doLita  di  non  volgar  limidità,  non  dirô 
pusillanimità.  Il  chc  per6  par  mi  avère  Irovato  comunemcnte  in  la 
nalura  fiorentina.  Quesla  limidilà  causa  che  sua  Santità  è  moUoirre- 
soluta.— Suriano,  Rel.,  di  1533. 
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porte  des  eofers.  Qui  lui  a  dôooé  le  poovoir 
3r  au-dessus  de  Dieu  ,  de  fouler  aux  pieds  ses 
3    et   ses   coummndeineDts  ?   Prince ,   sois 
le  pouvoir  suprôoie   qu'exerce  le  pape  à 
te  Ta  volé.  Nous  ne  sommes  plus  que  leses- 
ï  tyrans  sacrés  :  nous  portons  le  titre  et  les 
i  Te  m  pire  ;  le  pape  en  a  les  trésors  ;  pour 
aille  et  pour  lui  le  grain  (1),  » 
soldats  de  Bourbon/ksdemanger  de  la  paille, 
t  des  grains  dorés  qu*enferni aient  les  gre^ 
Sa  Sainteté.  Ils  se  rappelaient  les  hymnes 
ues  de  leur  poète  Hutlen  contre  ces  prélats 
p  qui  ne  prenaient  des  Teutons  que  pour  cuî- 
ou  palefreoiers  (2)  :  leur  orgueil   national 
ait  au  souvenir  des  dégoûts  dont  on  avait 
e  pape  allemand  qui  avait  passé  comme  une 
laudile  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Le 
[lit  enfin  venu  de  faire  expier  à  l'homme  du 
dedain^utra^^ 

■ 
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A  l'approche  de  Frundsberg,  de  Bourbon,  et  de 
tous  ces  mécréants  qni  ne  cachent  pas  leurs  projets 
de  vengeance  contre  Kome  (1) ,  que  peut  faire  Clé- 
ment VII?  De  la  ruse,  des  menaces,  des  prières, 
tout  ce  qu'emploie  la  faiblesse  ou  le  désespoir  ;  il  n'a 
pas  d'autres  armes.  Selon  qu'il  est  dominé  par  la 
crainte  ou  l'espérance,  il  provoque  la  colère  ou  solli- 
cite l'appui  de  l'empereur,  maître,  en  ce  moment,  de 
l'Italie.  Si  l'empereur  accuse  Clément  d'ingratitude. 
Clément  à  son  tour  se  plaint  de  l'insatiable  avidité 
de  Charles-Quint  (2).  Un  moment  le  pontife  tourne 
ses  regards  vers  l'Angleterre  ;  mais  Henri  refuse  le 
titre  de  protecteur  d'une  ligue  que  Clément  vient  de 
conclure  avec  Sforza,  duc  de  Milan,  et  les  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Florence ,  pour  sauver  l'in- 
dépendance italienne.  C'est  en  vain  qu'il  en  appelle 
à  la  générosité  de  François  I",  contre  lequel  il  s'était 
ligué  naguère:  le  roi  ne  peut  le  secourir.  Que  faire 
dans  cette  grande  détresse?  Charles,  après  Dieu, 
peut  seul  le  sauver  :  il  l'implore  (3). 

Mais  Charles  a  besoin  d'argent  pour  arrêter  dans 
leur  chemin  des  hordesdebarbares,  qui  seraientmorts 
de  faim  si  le  duc  de  Ferrare ,  en  trahissant  ses  de- 
voirs de  chrétien  et  de  patriote ,  ne  leur  eût  fait 
passer  des  vivres  (&).  Clément  aurait  à  la  fin  donné 
de  l'argent,  si  les  ambassadeurs  anglais  ne  lui  avaient 


(1)  Ranke  reconnaît  que  depuis  la  balaillc  de  Pavie  Frundsberg 
avait  conçu  le  projet  de  8*emparer  de  Kome.  UnmittelBar  iiad)  ter 
«Sd^Iad^t  l'on  '4^a.M.i  fiattc  er  raranf  anijctrn^cii ,  benfciben  tm  .Uirdjfn- 
<Staate  ^cimgufiid)co .  t.  II,  p.  390. 

(2)  Pallavicini ,  t.  I,  p.  235-2i2. 

(3)  Lingard,  t.  Il ,  p.  190. 

(4) ....  If  his  army  had  not  received  vicluals  and  othcr  neccsMrias 
from  Ferrara,  thcy  could  not  hâve  remaincd  ibère  two  days.  —  Sacco 
di  Roma,  attribué  à  Luigi  Guicciardîni ,  cité  par  Turner,  t.  II,  p.  77, 
note  46. 
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résolution  de  le  garder  jusqu'à  ce  que  les 

eussent  repassé  les  Alpes.  Comment  ex-- 

conseil  funeste  des  agents  britanniques , 

Iles  voit  dans  leurs  dépêches  secrètes  affîr- 

|empereur  lui-même  ne  pourrait  chasser  ces 

(1)?  Ils  sont  heureux  du  courage  fac- 

ze  pape  «couard,»  comme  ils  nommenl 

montre  k  leur  instigation;  si  la  guerre 

désoler  le  pays  ,  c'est  qu'ils  l'ont  voulu  en 

le  malheureux   pontife  à   une  résistance 

(2).  Tout  prouve  que,  fidèles  auxinstruc- 

leur  cour,   ils  avaient  mission  d'exciter 

tenter  une  lutte  inégale  ,  et,  s'il  succom-- 

|lietcr  ses  complaisances  dans  raflaire  du 

lu  prix  d'une  intervention  armée  en  faveur 

Isiége.   L'inHuence  d'Anne  Boleyn  se  fait 

huen  Italie  :  c'est  pour  Anne  qu'on  trompe 

jreux  pontife ,  qu'on  expose  Rome  à  la  fureur 

s^  qu'on  joue  la  paix  du  monde. 
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cadavre  du  pontife  sa  triple  couronne  pour  la  poser 
sur  la  tête  de  leur  empereur  teuton  (1).  Le  camp  de 
Frundsberg  ressemblait  à  cette  auberge  de  l'Aigle 
noir,  à  Wittemberg,  où  Ton  n'entendait  que  des  rires 
et  des  moqueries  contre  la  papauté,  «fille  de  Fen- 
fer.  »  Que  le  moine  saxon  serait  heureux  s'il  pouvait 
se  mêler  parmi  les  soldats  de  Frundsberg  I  Jacques 
Ziegler,  qui  longtemps  fut  employé  à  la  chancellerie 
romaine,  s'est  mis  au  service  du  chevalier  après 
avoir  apostasie  ;  c'est  lui  qui  s'est  chargé  des  haran- 
gues, des  dépêches  et  de  la  correspondance  du  lieu- 
tenant de  Bourbon  (2). 

Au  moment  où  la  nouvelle  du  mouvement  des  trou- 
pes pontificales  arriva  dans  le  camp  des  Allemands , 
on  n'entendit  qu'une  clameur  immense  :  «A  Rome!  » 
Une  neige  épaisse  qui  tombait  depuis  plusieurs 
jours  enveloppait  Bologne.  Bourbon  prit  le  chemin 
de  Cotignuola ,  se  porta  rapidement  sur  San  Pietro 
in^Borgo. ,  et ,  le  12  avril  1527,  vint  coucher  à  San 
Stahino^  sur  les  bords  de  la  Piave  (3).  L'armée,  pen- 
dant une  longue  marche  à  travers  les  montagnes,  eut 
à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif  :  pour  nourriture , 
elle  avait  l'herbe  qu'elle  allait  déterrer  sous  la  neige, 
les  feuilles  sèches  qu'elle  dérobait  aux  arbres,  et  les 
chardons  qu'elle  trouvait  sur  les  bords  des  fossés  ; 
pour  boisson ,  l'eau  des  ruisseaux.  Mais  au  milieu  de 
cette  cohue  de  fantassins  et  de  cavaliers  poussés  par 

(  1 .  ^t^f^oiXbtn  au6  mauiç^fatti^tev  c^cttui^ner  iiot  aile  ein^cUig  bef^lcffen 
ba«  fi<  eilenW  b«H>aï»o,  tem  îHuffl^cv  fccd  Stxifc^ê  imb  biefct  33iinbnu^,  ûter? 
faUen,  bafclbd  txiatung  fuc()cn  wolltcn  ;  ivanii  baé  ^aupt  bejlt}un<ien,  fo  \mx^ 
bcn  ^c^bte  ®t<tt  mtb  bad  Sanb  fclbé  crv^cbcn,  tuo  eé  il;iii*n  banii  gluct^vn  unb  bem 
jlaifer  o^tiitU  feiiivpurb,  fo  ivellten  jîc  gaiî^  '^tnVut  iricbcr  jum  IRtid)  biiu.3cn. 
—  èatcb  BtegteT,  Acta  paparum  urbis  Romœ.  Mss. 

(2)  Magnanimo  Ucroi  in  expcditione  italicà  versanli  eum  fuisse,  vel 
à  consiliis,  vel  ab  epistolis.  —  Schelhorn,  de  ?i(à  et  scrîptis  Jacobi 
Zicglcri. 

(3)  Tunicr,l.c.,  l.  Il,  p.  75. 


IJlï^TOlUK    PK   HESBI   V!ll. 


du  moine  de  Wittemborg,  personne  qui 

[ai  011  se  plaignît  ;  on  se  réveillait  au  cri  de  : 

!»  on  se  couchait  en  chantant  :  Sonnez^  trom- 

lieutenantde  Sa  Sainteté  donna  le  premier 

Jaiïparition  des  enseignes  ennemies.  A  Rome, 

la  d'arnHer  ces  flots  de  barbares,  en  faisant 

1  leurs  regards  des  sequins;  mais  Igs  barbares 

Exigeants  ;  ils  demandaient  d'abord  (iO,000, 

1,000,  ensuite  150,000,  et  h  mesure  que  la 

jidail  sous  les  pieds  des  chevaux,  200,000  et 

|ducats  !  Henri  était  instruit,  par  son  ambas^ 

îes  mouvements  de  l'ennemi  (1), 

on  eût  dit  d'une  de  ces  grandes  émigrations 

îles  qui  venaient  autrefois  par  ordre  de  Dieu 

Iquelque   peuple   coupable  ;    dfe  près   cette 

riiommes  et  de  chevaux  entremêlés ,  resseni- 

pne  de  ces  mascarades  dont  F  Italie  offrait  le 

aux  jours  du  carnaval-  Chaque  soldat  avait 

qu'il  avait  choisi  ou  dérobé;,  les  uns 
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n*était  pas  moiûs  merveilleuse  :  on  parlait  dans  le 
Camp  de  Bourbon  allemand^  wallon,  italien,  espa- 
gnol et  français. 

De  San  Stéfano,  le  connétable  menaçait  à  la  fois 
les  bords  de  TArno  et  du  Tibre;  Florence  et  Rome.  Au 
mois  de  novembre  1526,  Frundsberg  avait  passé  en 
revue  ses  troupes  sur  la  place  du  Dôme,  àMéran,  dans 
le  Tyrol  (1)  :  elles  se  montaient  alors  à  11 ,000  hommes. 
A  San  Stefano,  la  colonne  d'expédition  présentait 
une  masse  de  18,000  fantassins,  de  3,500  chevaux, 
et  de  12,000  hommes  de  différentes  armes  (2).  Un 
grand  nombre  de  partisans  italiens,  attirés  par  Tap- 
pât  du  pillage ,  venaient  chaque  jour  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  du  connétable  (â). 

Jamais  l'Italie  n'avait  ressenti  depuis  la  venue  des 
barbares  de  plus  vives  terreurs  :  édifices  sacrés  et 
profanes ,  images  du  culte ,  statues  et  tableaux,  cette 
horde  d*aventuriers  brûlait  tout  ce  qu'elle  trouvait 
sur  son  passage  (/i).  Le  cardinal  Campeggio,  cloué 
par  la  goutte  sur  son  lit  de  douleur,  se  levait  pour 
prophétiser  au  cardinal  Wolsey  que  Rome  serait 
bientôt  mise  à  feu  et  à  sang ,  si  Dieu  ne  suscitait  un 
autre  Léon  pour  arrêter  un  nouvel  Attila.  «  Ces  hom- 
mes ,  qui  sont  venus  fondre  sur  notre  beau  pays,  lui 
disait-il,  ne  peuvent  avoir  reçu  le  baptême;  ce  sont 
des  Mahométans,  des  Maures,  des  Juifs  (5).  »  c  Plus 
cruels  que  des  Turcs ,  écrivaient  à  leur  tour  les  am- 
bassadeurs anglais,  les  Allemands  mettent  le  fea  par- 
tout ;  on  les  a  vus  enfoncer  un  crucifix  dans  la  cervelle 
d'un  prêtre,  et  livrer  ensuite  aux  flammes  le  prêtre  et  le 

(1)  4^ormal9t'<  Kn^iv,  1812,  p.  4200. 

(2)  Letter  from  Florence.  27tb  April.— Mss.  Vitell.,  B.  IX,  p.  99. 
(3)Tiinier.  — Sacco  di  Roma,  p.  117-118. 

(4)  EngHsh  amb.  lett..  —  Mss.  Vit.,  IX,  p.  100. 

(5)  28lh  Apnl.,  Mss.  Vit.,  p.  tOl 

I.  27 


HliTOIlE 


m 


HEKHl  Ttn. 


;  puis  écorcher  un  autre  prêtre  tout  vivant  (1).  * 
en  églises^  en  abbayes,  en  monastères,  en  ha- 

i  privées,  ils  ont  détruit  pour  plus  d'un  mil- 
.  1  lit  fidèles  à  leur  mission ,  les  ambassadeurs 
aient  (ie  pousser  dans  Tabîme  le  malheureux 

qui  prêtait  roreille  à  leurs  suggestions,  et, 
tteate  de  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'ils 
[mettaient ,  continuait  ses  préparatifs  de  dé- 
),  pendant  que  le  duc  de  Ferrare  excitait  les 
[ids  à  punir  l'ambition  obstinée  du  pontife  (âj. 
une  démonstration  contre  Florence  et  Arezzo, 
t  ilîle  s'engagea  le  28  avril  1527  sur  la  grande 

Hume  :  c'était  ce  même  chemin  que  quinze 

avant  avait  suivi  Luther  quand,  par  ordre 
|pitz,  il  allait  visiter  la  ville  éternelle.  Le 
iourbqw  était  à  Viterbe;  le  ij  il  chassait 
ui  les  troupes  papales  que  Clément  avait  en- 
sous  la  conduite  de  Ranuccio  Farnèse,  pour 
pays;  et  le  soir,  il  campait  sur  le  mont 


iir 
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Mole,  et  les  eaux  jaunâtres  du  Tibre.  Le  lendemain  5, 
au  point  du  jour,  un  parlementaire  somma  le  pape 
de  rendre  la  ville  à  son  maître  légitime,  Charles- 
Quint*  Clément  fit  répondre  au  parlementaire  qu'il 
eût  à  se  retirer  s'il  voulait  éviter  uncoup.d'espingole. 

Rome  était  incapable  de  soutenir  un  siège  :  elle 
n'avait  que  de  mauvaises  fortifications  ;  dominée  par 
sept  collines ,  elle  pouvait  être  brûlée  facilement. 
Ville  de  prêtres  et  de  moines  ,  elle  ne  devait  pas 
compter  sur  le  courage  d'hommes  plus  propres  à  prier 
qu'à  se  battre.  Dans  ïessttuiii  réunis  autour  du  Vatican 
travaillaient  la  veille  quelques  artistes,  qui  se  seraient 
fait  tuer  pour  sauver  un  tableau  ou  une  statue  ;  mais 
ils  avaient  en  partie  quitté  leurs  ateliers ,  emportant 
avec  eux  leurs  plus  belles  œuvres ,  et  ne  laissant  aux 
barbares  que  quelques  toiles  inachevées  ou  des  mar- 
bres à  peine  dégrossis.  Quand  Florence  était  menacée, 
on  était  sûr  de  voir  accourir  au  premier  signal  les 
orfèvres ,  les  marchands  de  laine  et  de  soie ,  les  mar- 
briers ^  et  une  foule  de  commerçants  ou  d'artisans 
qui,  pour  sauver  leur  patrie,  donnaient  gaiement 
leur  vie.  A  Rome ,  tout  ce  qui  vivait  dans  l'aisance  ou 
le  luxe  appartenait  à  la  cour  :  qu'importait  à  des 
courtisans  qui  régnât  au  Vatican,  du  pape  ou  de  l'em- 
pereur? on  aurait  toujours  besoin  d'eux  pour  relever 
la  pompe  du  palais  impérial  ou  pontifical  (1). 

Le  connétable  employa  la  journée  du  5  aux  prépa- 
ratifs de  l'escalade:  le  soir,  il  réunit  ses  troupes  sur 
le  monticule  qu'ombrageaient  alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  ces  beaux  pins  italiques  qu'a  célébrés  Virgile  ; 
et  devant  la  grande  cité ,  dont  les  maisons  brillaient 
aux  rayons  mourants  du  soleil ,  il  harangua  ses  soldats. 

(1)  I  RomaDÎ  si  persuadevaoo  cbe  V  imperatore  avessc  a  pigliare 
R^UM ,  e  farYÎ  la  sua  rfsidaaw,  e  dçYere  af^re  quelle  medesime  eu- 
modità  cbe  aTeTaoo  dal  domiaio  de*  preli.— Vettori,  Sacco  diRoma. 
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;  fut  celle  d'un  chef  de  boucaniers,  qui,  pour 
er  le  courage  de  ses  compayoons  d'armes,  ue 
nlre  ni  la  gloire  ni  la  postérité ,  mais  des 
ui  saisissent  bien  autrement  des  hommes  de 
et  de  pillage  :  ces  splendides  édifices  qui  se 

devant  eus ,  ces  églises  qui  étincellent  de 
s,  CCS  palais  où  For  ruisselle,  ces  villas  rem- 
neubles  précieux  :  *  Toutes  ces  richesses  isont 
isait  Bourbon  à  ses  soldats;  c'est  votre  Martin 
ui  vous  les  a  promises  (1),  tendez  la  main  et 
derrière  vous  la  faim  et  la  misère.  ■ 
iraent  où  les  bandes  du  connétable  hi voua- 
su  r  le  mont  Mario,  im  frère  du  nom  de  Jeau- 
parcourait  les   rues  de  Rome  en  criant  snr 
îge  :  1  Faites  pénitence ,  le  jour  du  Seigneur 
î,  «Les historiens  protestants  qui  parlent  de 
E  lui  prêtent  la  figure  amaigrie ,  les  joues 
es  vêtements  en  désordre,    la  parole  en- 

e^^miraiqu^conv^ 

1 
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Saint-Pîerre,  on  le  vît  monter  sur  une  estrade, 
au-dessus  de  laquelle  s'élevait  Timage  du  prince 
des  apôtres.  Et  de  là  il  se  mit  à  crier  à  la  foule  qui 
Tentourait  :  «  Faites  pénitence  ou  vous  mourrez; 
tous  tant  que  vous  êtes,  je  vous  le  dis,  cardinaux  , 
prêtres,  nobles,  et  vous  peuple,  faites  pénitence, 
car  la  colère  de  Dieu  vous  frappera  bientôt  Et  toi, 
pape  aussi,  qui  t'élèves  au-dessus  de  Dieu  et  qui 
t'assieds  dans  le  temple  de  Dieu  ;  toi  qui  damnes  et  qui 
sauves  comme  si  tu  avais  le  ciel  dans  tes  mains ,  fais 
pénitence.  »  Quand  il  descendit  de  sa  chaire  impro- 
visée ,  des  gentilshommes  de  service  le  frappèrent  à 
la  figure  et  le  chassèrent  en  le  huant.  Jean-Baptiste 
continua  de  prophétiser.  Comme  il  ne  voulait  pas  se 
taire,  des  Suisses  de  garde  au  château  le  saisirent  et  le 
conduisirent  en  prison.  Et  le  frère  ,  agitant  sa  main 
sur  le  peuple  et  sur  la  ville,  comme  s'il  eût  voulu  les 
maudire,  cria  :  «  Malheur  à  toi, Rome!  peuple,  mal- 
heur à  toi.  »  Puis  s' adressant  à  ses  gardes  :  «  Rappe- 
lez-vous, leur  dit-il ,  l'exemple  de  Michée.  Ézecliias  le 
frappa  à  la  figure,  et  le  roi  le  fit  mettre  dans  les  l'ers. 
Je  vous  le  jure ,  le  Seigneur  va  sortir  du  lieu  saint 
où  il  réside,  et  il  descendra  des  cieux  ,  et  il  foulera 
bientôt  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la 
terre,  et  je  ne  serai  pas  longtemps  votre  prison- 
nier (1).  » 

Le  lundi  6  mai ,  au  lever  du  jour,  les  Impériaux 
descendirent  les  rampes  du  mont  Mario,  confusé- 
ment, les  cavaliers  mêlés  avec  les  fantassins,  et 
comme  une  troupe  de  bandits  qui  se  rueraient  sur 

(1)  3(^  toerb  ni^t  lang  t»n  (ftefangener  ftin,  ix  toerbt  aoé^  niéft  lan^  û(ft 
arid^  QktwaUf^obta,  Id.  îb.  Toute  la  partie  [loétique  du  siège  de  Kome 
est  dans  cctle  histoire  in-folio  de  Frnndsbcrg ,  mais  écrite  sous  le 
point  de  yuc  protestant.  Le  récit  catholique  n*a  pas  oublié  Tapparition 
du  moine. 
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le  isolée.  Ce  n'était  pas  un  siège  qu'Us 
entreprendre  ,   car  ils   avaient  été  forcés 
Dner  leurs  canons  au  pied  de  montagnes 
i  de  neige ,  mais  un  coup  de  main  hardi ,  à 
quelques  centaines  d'échelles  de  cordes  , 
aient  tressées  pendant  la  nuit.  Les  cordes 
,  ils  s'étaient  servis  de  ces  joncs  élancés, 
9  naturelles  dont  les  villas  disséminées  sui' 
!  du  monticule  étaient  entourées, 
emands  gagnaient  la  porte  Portese,  les  Espa- 
porte  du  Saint-Esprit,  Frundsberg  n*était  pas 
assaillants  :  frappé  d'apoplexie  aumoment  où 
ait  à  apaiser  les  murmures  de  ses  soldats,  il 
bé  de  cheval  pour  ne  plus  se  relever,  portant 
chaîne  d'or  dont  il  voulait  étrangler  le  pape, 
u'à  tout  seigneur,  tout  honneur,  disait  il,  et 
îniîer  de  la  chrétienté ,  i!  fallait  bien  déférer 
aux  autres  (1),  »  Philippe  Sturm  lui  avait 
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si  Dieu,  pensaient  quelques  disciples !iu  hbiiVèl  Évan- 
gile ,  se  fût  caché  dans  la  nue  pour  guider  d*aulrfes 
Israélites  (!)•  ^^       . 

Bourton  arrivé  près  de  la  porte  dii  iSàiiit-ÉSpni 
planta  son  échelle.  Après  avoir  gravi  iin  pan  de  thur 
délabré ,  haut  seulement  d'une  coudée ,  il  s* élançait 
sur  un  terrain  détrempé  par  la  pluie  quand  oh  en- 
tendit le  sifflement  d'une  arquebuse ,  et  le  râle  étouffé 
4'un  mourant  :  Bourbon  venait  de  recevoir  une  ballfe 
dans  les  flancs,  de  la  main  d'un  prêtre  (2),  suivant 
quelques  historiens  ;  de  la  main  d'un  grand  artiste, 
Benvenuto  Cellini ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  qè 
l'orfèvre  florentin  (3)  :  balle  de  prêtre  ou  d'artiste,  le 
plomb  portait  la  justice  de  Dieu. 

Le  capitaine  Jonas  jeta  son  manteau  sur  le  corps  du 

(1)  3n  i^tem  t^an^tiï^ânn  (Sifer  meinten  fie ,  ®oH  fd^  i^ntn  im  0U^el  »er# 
^gegahgen*  —  tlanke,  I.  c,  t.  II,  p.  410. 

(ti)  Brantôme  ^  p.  70. 

(3J  Giugnemmo  aile  mura  di  Gampo Santa,  e  qahî  Tedemmo  quel 
maraviglioso  esercito  ,  chc  di  già  faceva  ogni  suo  sforzo  per  entrare. 
A  qucUuogo  dblle  mura,  dove  noi  ci  accostammo,  v'  era  molti  giÔTâiii 
morli  dà  quel  di  fuora  :  quivi  si  combatleva  a  più  potere  :  èra  ilnM 
nebbia  folta  quanto  immaginar  si  possa  :  io  mi  volsi  ad  Alessandro,  eli 
dlssi  :  ritiriaraoci  a  casa  il  più  presto  che  sia  possibile ,  perché  qui 
non  è  un  rimcdioal  niondo;  voi  vedeto,  quelli  montaiiô  e  questi  fug- 
gono.  Il  detto  Alessandro  spàventato,  disse  :  cosi  ▼oiésse  Iddio  cbé  ve- 
nuli  noi  non  ci  fussimo  :  e  cosi  voltossi  con  grandiuimi  furia  per  an- 
darsene.  Il  quale  io  ripresi ,  dicemlogli  :  da  poi  che  ?oi  mi  avete 
menalo  qui,  gli  è  forza  farc  qualche  alto  da  uomo;  e  volto  il  mio 
archibuso  do?e  io  vedcva  un  gruppo  di  baltaglia  più  folta  e  più  ser- 
rata  ,  posi  la  mira  nel  mezzo  appunto  a  uno  che  io  vedeva  sollcvato 
dagli  altri;  per  la  quai  cosa  la  nebbia  non  mi  lasciava  discernere  se 
qucsto  era  a  ca?allo  o  a  piè.  Voltomi  subito  a  Lessandro  e  a  Gec- 
chino  ,  dissi  loro,  che  sparassino  i  loro  archibusi  ;  ed  insegnai  loro  il 
modo ,  acciocchè  e*  non  toccassino  una  archibusata  da  que'  di  fuora. 
Cositatto  dua  volte  per  uno,  io  mi  aflacciai  aile  mura  destramente, 
e  vedato  infra  di  loro  un  tumullo  istraordinario,  fu  che  da  questi 
nostri  colpi  si  ammaizè  Borbone  ;  e  fu  quel  primo  che  io  vedeva  rile- 
vato  dagli  altri,  per  quanto  da  poi  s'  intese.  —  Vita  di  Benvenuto 
Cellini,  Fi  renie ,  1830,  in-18,  p.  75-76. 
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le  qu'on  transporta  sur  les  marches  de  ré- 
Sain  i-Pierre  (1),  où  Tagonisant  rendit  le 
soupir  au  milieu  des  cris  de  :  Sang!  sangl 
saient  les  Espagnols  (2). 
niomentles  murs  furent  escaladés,  les  portes 
k  du  Saint-Esprit  brisées ,  les  Suisses  qui 
^tune  résistance  inutile,  tués  ou  chassés,  et 
envahi.  Du  môle  d'Adrien ,  où  Clément  s*était 
011  entendait  distinctement  les  pas  des  che- 
&  cris  des  fuyards ,  les  huriements  joyeux 
t|ueurs.  Après  avoir  franchi  le  pont  Saînt- 
^  Espagnols  se  répandirent  dans  la  ville.  La 
yone  était  le  rendez- vous  des  Espagnols  ;  la 
Campo  Fiore  le  quartier  général  des  Impé- 
ouïes  deux  alors  le   centre  des  richesses 
nales  de  Rome.  C'est  de  là  qu'ils  partirent 
[nal  donné  pour  se  livrer  au  pillage.  Les 
Is,  affamés,  songèrent  d'abord  à  manger,  lis 
Ënt  les  boutiques  des  marchands  de  vin  et  de 

■ 
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nail  bientôt  chargé  de  bijoux  qu'il  jetait  sur  un 
tambour  ;  c^était  le  tapis  autour  duquel  étaient  ras- 
semblés les  joueurs,  et  la  partie  recommençait 

étendus  sur  une  litière  de  robes  de  cardinaux ,  les 
Impériaux  envoyèrent  chercher  le  t  prophète  noir  :  > 
Jean-Baptiste,  ramené  de  sa  prison,  se  coucha  comme 
ses  hôtes,  but  à  plein  verre,  perdit  la  raison  et  voulut 
prêcher:  on  fit  silence.  «  Mes  chers  compagnons,  «  dît 
le  moine,  à  la  vue  des  soutanes  rouges  étalées  dans  la 
boue,  des  croix  pastorales  suspendues  au  cou  des  lans- 
quenets, des  chapelets  de  bois  que  remuait  la  main 
de  soldats  ivres ,  des  ciboires  d'or  et  d'argent  qui 
passaient  de  Tun  à  l'autre  en  guise  de  coupe,  «  mes 
chers  compagnons,  volez ^  pillez  tout  ce  que  vous 
trouverez  (1)  ;  »  et  il  se  remit  à  boire. 

Repue  de  viande  et  de  vin  et  provoquée  par  les 
ténèbres ,  la  soldatesque  eut  l'idée  d'une  mascarade 
aux  flambeaux  pour  jouer  cette  papauté  captive  qu'elle 
croyait  à  jamais  enchaînée.  On  amène  des  ânes  qu'en- 
fourchent des  lansquenets  en  robes  de  cardinaux. 
Wilholm  de  Sandizell,  coiffé  d'une  triple  couronne  de 
papier, représente  le  pape.  Arrivée  en  face  du  château 
Saint- Ange ,  la  troupe  s'arrête  :  les  cardinaux  des- 

îcendent  de  leur  monture,  s'agenouillent  devant  San- 
dizell ,  lui  baisent  les  pieds  et  les  mains ,  et  reçoivent 
la  bénédiction  qu'il  leur  donne  avec  un  verre  plein  de 
vin.  Alors  une  voix  se  met  à  crier  :  <  Faisons  un  pape.  > 
•  Oui ,  disent  d'autres  voix,  un  pape  qui  ne  soit  pas 

'  fait  à  l'image  de  Clément,  un  pape  qui  obéisse  à  César, 
uu  pape  qui  ne  veuille  ni  le  sang  ni  la  guerre  (2).  — 
Luther,  répond  la  foule,  —  Que  ceux  qui  veulent 

'  Luther  pour  pape  lèvent  la  main!  »  Et  tous  lèvent  la 

(l)  îlefce  @ffetl*M,  3eitlft  ^ie,  tanM  unb  nemmet  oUcI  u»a#  \x  pnbct.  — 
^emt  <lf(oîgeii  oan  grûnhtfberg  ^mg^t^teu ,  p.  121. 
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répétant  :  «  Vive  le  papfe  Luther.  »  On  va 
%  quand  Grunenwald ,  un  lansquenet ,  jette 
en  signe  d'adieu  au  pontife  prisonnier  ;        ^ 
urais  de  plaisir  à  t*arracher  les   boyaux, 
e  Dieu,  de  César  et  du  monde  (1).  »  l^endânt 
le  d'orgie,  Clénûent,  agenouillé,  priait  pour 
eaux. 

Ire  du  jour  défendit  aux  soldats  l'entrée  à 
iiée  du   Ghetto  t  le  quartier  des  juifs  :  on 
ceux  qui  n'avaîent  pas  reçu  le  baptême; 
îste  des  habitants,  même  ceux  qui  appar^ 
i  la  faction  des  Colonne,  ces  grands etmemîs 
furent  impitoyablement  pillés:  Guelfes  et 
eurent  le   même  sort  (9),  Quand  un  car- 
jsail  de  livrer  ses  trésors,  ou  lui  liait  lès 
rrière  le  dos  et  on  le  promenait  assis  sur 
L  travers  la  ville,  exposé  aux  crachats  et 
i  d'une  soldatesque  sans  pitié  (3).  Les  Es- 
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magnifique  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  Y 
et  enrichie  d'un  si  grand  nombre  de  manuscrits  grecs, 
latins,  hébreux,  syriaques,  fut  la  proie  ou  le  jouet 
d'aventuriers  qui  ne  savaient  pas  lire  et  qui  allu- 
maient le  feu  de  leur  bivouac  ou  de  leur  cuisine  avec 
des  feuillets  déchirés,  trésors  de  calligraphie  mo- 
nacale. Cochlée,  ce  catholique  que  Luther  appelait 
un  enfant  des  ténèbres,  versa  des  larmes  de  désespoir 
en  apprenant  ces  attentats  horribles  (1). 

VAssertio  septem  sacramentorum  de  Henri  VIII  eut 
du  bonheur.  Le  roi  l'avait  fait  revêtir  d'un  vêtement 
splendide  (2)  tout  brodé  d'or  :  les  soldats  du  prince 
d'Orange,  auquel  l'armée,  par  acclamation,  avait  dé- 
féré le  commandement  suprême,  déchirèrent  la 
couverture  qu'on  n'a  plus  retrouvée ,  et  laissèrent  le 
livre  qui  repose  aujourd'hui  sous  deux  cartons  dé- 
guisés par  une  ignoble  peau  de  mouton.  Pendant  trois 
mois  et  non  pas  durant  quelques  semaines ,  comme 
on  le  croit ,  Rome  fut  en  proie  à  ces  hordes  sauvages. 
Que  de  statues  brisées,  que  de  tableaux  lacérés,  que 
de  manuscrits  déchirés ,  que  de  trésors  d'orfèvrerie 
fondus  !  Les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  de  Sainte-Marie-Majeure  et  d'autres  basiliques 
avaient  été  transformées  en  écuries  ;  les  bulles  du 
pape  servaient  de  litière  aux  chevaux  (3). 

(1)  Maziihiim  damntim  quod  eraditi  praecipuè  déplorent,  datum  est 
à  barbaris  niilitibus  in  bibliothecâ  Vaticanâ  apud  S.  Pelrum,  ubi  pre- 
tiosissimus  erat  librorum  thésaurus,  quos  magnà  ex  parte  ftarar  barba- 
ricus  disperdidit,  dissecuit,  aut  villssimè  dislraxit.  —  GodilMa»  cité 
par  Bernino,  Historié  di  lutte  TËresie,  t.  IV,  p.  375. 

Nos  qui  sœpius  in  conscribendis  annaiibùs  ecclesiasticis  luximiis , 
cùm  plura  insignia  raonumenla  in  ponÛficum  libris  recondita ,  quœ 
proximam  histori»  lucein  erant  illatura,  desidercnlur.— Rainaldus, 
Ann.  eccl.,  ad  Annum  1527. 

(S)  CoTered  with  cloth  of  gold.—Wolsey's  letter  to  Clerk.— Mas. 
Vilell..  B,  IV,  p.  70. 

(3)  90e  Ooffen  )>pa  6â))tlifc^  ^uVitn  ttnb  IBrieff  imb  IBnd^  lagen,  ben 
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|vons  dit  ailleurs  les  fi^te^  de  Rome  quand  on 
le  groupe  du  Laocoon  dans  les  thermes  de 
C'était  sous  le  pontificat  de  Jules  IL  Après 
|:les,  le  chef-d'œuvre  des  trois  grands  sta- 
Rhodes,  Agosander»  Polydore  et  Athéno- 
laraissait  à  la  lumière;  ce  jour4à,  les  vers 
du  cerveau  des  humanistes,  comme  le  vin 
de  Bacchus;   oo  jetait  des  fleurs  et  des 
la  statue  qui  passait  en  triomphe  à  travers 
Ivoie  Flaminienne:  les  femmes  aux  fenéti-es 
des  mains;  les  artistes  rangés  en  haie  se 
lent  ;  des  larmes  de  joie  tomhaient  des  yeu% 
fl^Ange;  Raphaël,  encore  enfant,  se  pro- 
terre, et  Sadolet  interronipaît  son  Com- 
|sur  saint  Paul,  pour  chanter  la  résurrec- 
larbre  antique  dans  des  vers  latins  qu'ont 
^s  humanistes  (2).  Le  groupe  du  Laocoon  re- 
un  piédestal  en  marbre  dans  les  jardins  du 
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du  prjijce  trOratige  se  montreraient  plus  irupitoyables 
encore  (1).  On  les  vit  détacher  jusqu'aux  clous  de 
bronze  qui  liaient  Tune  à  l'autre  les  grandes  assises 
du  Colisée  (2),  descendre  dans  les  caveaux  des  églises, 
voler  à  Jules  11  son  anneau  (3),  à  d'autres  cadavres 
leur  croix  ou  leur  mitre  pastorale;  et  quand  le  doigt 
ou  la  tête  du  squelette  refusait  de  lâcher  sa  bague  ou 
sa  couronne ,  emporter  le  doigt  et  la  bague ,  la  tête  et 
la  couronne. 

Tous  les  hisloriens ,  en  racontant  les  scènes  d'hor- 
reur dont  les  rues  de  Rome  furent  le  théâtre ,  ont  des 
paroles  de  pitié  pour  les  victimes,  et  d'indignation 
contre  les  bourreaux.  Un  seul  écrivain  reste  froid 
en  décrivant  minutieusement  chaque  phase  de  celle 
longue  agonie  d'un  peuple  :  c'est  Reîssner,  l'auteur 
du  livte  allemand  qui  a  pour  titre:  Les  exploits  de 
Frmulsberg;  de  ce  chef  de  partisans,  il  voudrait  faire 
un  héros.  On  voit  quMI  a  dû  assister  aux  sermons  de 
Luther;  lout  ce  qui  arrive  au  pape  n'est,  a  renten- 
dre,  que  le  juste  châtiment  du  ciel  contre  la  moderne 

(1)  On  a  rie  nos  jutirs  contesté  rantiqdléde  la  tèle  de  Laocoon,  sous 
preteslc  quoii  a  rt^inarquè  une  lè|zère  suture  au  cou  du  gr.inrl  prèln*. 
Pline  dît  pusili\i"ment  que  le  groupe  était  d'un  seul  l^îoc;  déjà,  a  l'é- 
poque de  t.i  dctroiiverte  du  marbre,  San  Gatlo  pensait  qu^un  <-ivait  re- 
lr«iuvè  une  copie  admirable  au  lieu  de  roriginal  (Lett.  pi(t..  t,  \\\^ 
p.  321):  c'était  rapitiionde  Michel-Ange  lui'nièuie(Fea,  Miscellanea, 
t.  1,  p.  ;î29)  :  mais  les  deux  artistes  se  trompaient.  On  sait  que  tout 
récemment  le  prince  d'Arembcrga  soutenu  qu'il  possédait  la  tète  an- 
tique de  t^aocoon  ;  it  pourrait  invoquer  en  faveur  de  ses  prétentions  le 
passage  que  nous  venons  de  citer  de  rhistoire  de  Frundsberg.  On  ne 
dtt  pas  tes  mutilations  que  les  soldats  du  prince  d  Orange  tirent  subir 
au  groupe,  n  ne  serait  pas  impossible  que  la  tête  du  grand  prêtre  eût 
été  détacliêe  du  tronc ,  eniporlce  et  vendue,  et  qu'elle  fui  passée  plus 
tard  dans  la  collection  du  prince.  Pour  nous,  sll  nous  est  permis  de 
donner  notre  opinion  en  matière  d'art  ,  nous  croyons  les  prétentions 
de  rillu.^tre  amateur  dénuéos  de  lotito  espèce  de  fondemenl. 

(2)  Mcïchiori,  fiuidr  dr  Rome, 
(•)  ^f  aud)  bie  ©ïàbet  aufgct^n  ,  voit  ab  ïBai^fl  S^lii  Uê  anbern  Icbtfw 

^ètptt  fin  giûlbfn  Jtiti^  «^«^o^cn  uiocben*—  StiuNNtô'é  itçicgét^ateii ,  p.  121 . 
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les  jours  de  rAntechrist  ont  été  comptés  ; 

Iprostituée,  couchée  à  terre,  ne  se  relèvera 

faut  donner  au  lecteur  une  idée  de  Reiss- 


ït  défendu  sous  peine  de  mort  d'introduire 
Ipèce  de  vivres  dans  le  château  Saint- Auge, 
lie  du  peuple ,  en  apprenant  que  le  pape  et 
laux  étaient  réduits ,  pour  ne  pas  mourir  de 
panger  de  la  chair  de  cheval,  eut  pitié  des 
is ,  et,  cueillant  quelques  laitues  dans  les 

la  ville,  essaya  de  pénétrer  jusque  dans 
mais  elle  fut  prise  et  pendue  en  face 
[rappartement  du  pape.  Par  un  raffinement 
;,  que  les  sauvages  mêmes  n'auraient  pas 
les  enfants  de  la  vieille  femme  et  la  laitue 
lit  coupée»  restèrent  liés  autour  du  poteau 
toute  la  durée  du  supplice.  Reissner  ra- 
jramc  comme  il  ferait  d'une  scène  bachique 

auberge  de  Francfort-surWe-Mein.   Il  a 
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Pénétrons  un  moment  dans  le  conseil  de  ces  deux 
grandes  majestés  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les 
destinées  dq  prisonnier. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  du  pape,  Charles- 
Quint  prit  le  deuil ,  suspendit  lest  réjouissances  pu- 
bliques qu'il  avait  ordonnées  pour  fêter  la  naissance 
de  son  fils  Philippe  (1) ,  et  prescrivit  des  processions 
dans  toute  l'Espagne,  afin  d'obtenir  du  ciel  irrité  la 
délivrance  du  «  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  » 
quaqd  il  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  mot  à  ses  lieu- 
tenants pour  racheter  le  captif. 

En  Angleterre ,  Wolsey ,  au  nom  du  roi ,  fit  chanter 
dans  les  églises  du  royaume  le  Miserere ,  et  com- 
manda un  jeune  de  trois  jours ,  pour  apaiser  Dieu  et 
obtenir  de  sa  miséricorde  la  liberté  d'un  pontife  que 
les  conseils  des  agents  britanniques  avaient  préci- 
pité dans  une  lutte  inutile.  De  sa  prison ,  Clément 
levait  les  mains  vers  le  roi  d'Angleterre  dont  il  im- 
plorait la  pitié.  Wolsey  se  sentit  ému  de  douleur  aux 
cris  déchirants  de  son  père  ; 

Il  alla  trouver  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  un 
accent  qui  partait  du  cœur ,  c'est  Dieu  qui  vous  a 
constitué  le  défenseur  de  la  foi  ;  voyez  dans  quel  état 
se  trouve  l'Église  du  Christ  :  le  chef  de  cette  sainte 
Église  est  prisonnier  ;  nos  saints  frères  les  cardinaux, 
captifs  comme  lui ,  sont  comme  lui  sans  espoir  dé 
salut.  Venez  à  leur  secours,  défenseur  de  la  foi,  et 
le  ciel  VOU&  aidera  (2).  » 

|)orgesse  in  bocca  la  ▼enerabile  particola,  délia  quale  horribile  rào- 
iozione  spaventato  il  de?oto  sacerdoU,  âme  meglio,  corne  ieguè»|Mir- 
der  la  vita  chc  proranare  in  questo  luogho  V  alla  sacraimBoUta  maç^tà 
del  SQO  dîo.— Marcello  Alberini— Ms^.  cité  par  Bçrnino  :  Historié  di 
taUe  rEresie,  Romaj  in-4%  1709,  t.  IV,  p.  875. 

(t)  Hall,  1.  c.,  p.  797. 

(3)  Hall ,  1.  c,  p.  728. 
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Id,  répondit  le  prince»  je  déplore  cette  grande 

le  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  toute  Faf- 

|ue  je  ressens.  Oui,  je  suis  le  défenseur  de 

lis  entre  le  pape  et  T empereur  il  ne  s'agit 

mais  d'une  querelle  toute  terrestre.  Que 

Je  faire  pour  Clément  prisonnier  de  guerre  î 

mon  peuple  ne  saurions  le  délivrer!   Mais 

3rs  sont  là,  disposez-en,  mylord,  comme 

lendrez  (1).  » 

lecteur  se  garde  bien  de  se  laisser  prendre 

J  testa  lions  de  dévouement  du  roi  d'Angle- 

3rs  le  malheureux  Clément.  Si  pour  payer 

du  pape  Wolsey  n'avait  eu  besoin  que  de 

|n$  le  trésor  royal  »  la  réponse  de  Henri  au- 

lue  chose  de  chevaleresque;  mais  ce  trésor 

lis  longtemps  tari.  Ce  n'est  qu'à  Taide  d'un 

Iccordé  par  le  parlement  qu'on  pouvait  es- 

Ibriser  les  fers  du  pape  ;  et  il  aurait  fallu 

les  chambres,  présenter  un  bill,  défendre 
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Cet  amas  de  chairs  humaines  que  le  soldat  laissait 
pourrir  dans  les  rues  ,  car  quand  le  Tibre  n'était 
pas  à  côté  du  cadavre  de  la  victime  on  ne  pensait 
pas  à  Tenterrer ,  corrompît  Pair,  et  les  miasmes  en- 
gendrèrent la  peste.  Poursuivis  par  le  fléau  qui ,  par 
une  sorte  de  miracle,  épargnait  les  habitants,  les 
chefs  de  Farmée  impériale  consentirent  à  écouter  les 
propositions  du  pape. 

Le  jeune  prince  d'Orange  dicta  ses  conditions 
dans  la  chambre  niéme  du  souverain  ponlife  :  c'était 
là  qu'il  logeait  (l).  Ces  conditions  étaient  bien  dures. 

On  exigeaitpoursarançon  une  somme  d'argent  qu'il 
n'aurait  pu  payer  sur-le-champ  ;  mais  il  fut  convenu 
que  sur  un  à-compte  qu'il  donnerait ,  on  lui  ren- 
drait  la  liberté,  et  que  les  Impériaux  évacueraient 
ses  États  dès  qu'il  aurait  acquitté  sa  dette  à  Taîde  des 
chandeliers ,  des  croix  ,  des  vases ,  des  ornements 
sacerdotaux,  des  reliquaires  qu'on  avait  pu  soustraire 
à  la  rapacité  des  vainqueurs  (2).  Pour  garantie  de 
sa  parole ,  le  pape  consentit  à  laisser  Modéne,  Parme 
et  Plaisance ,  Ostie  et  Civita  Vecchia,  dans  les  mains 
des  Espagnols  (3). 

Le  malheureux  pontife  fut  confié  à  la  surveillance 
du  capitaine  AJarçon  ,  a  dont  la  destinée  était  de 
garder  des  souverains  prisonniers,  comme  celle  de 
Charles-Quint  était  d'en  faire  (4).  » 

Le  17  février  1528,  les  bandits,  dont  plus  de  moitié 
étaient  morts  de  la  peste  (5),  quittèrent  Rome. 

(1)  îDer  ^x\n\  ^cii  Oïflnieïi  îjcitte  hit  Smmn  M  Ça^^fle*  innt.  —  Ranke. 
1.  c,  t.  II,  p.  415. 

(2)  Hanke,  1.  c,  t. II,  p.  416.  — Voir  le  traité  dansLegrand  ,  t.  lU, 
p.  48-57. 

(3)  Gli  altri  cmqnanta  mila  scudi  si  andavano.  metlendo  insieme  di 
candclîeri,  croci,  vasi  et  ornamenlidi  reliquic  che  in  quelta  ravina  si 
erano  salvale  per  le  chiese  di  Roma  —  Saccodi  Roma,  p-  100. 

(4)  M,  de  Genoude»  Hist.  de  France,  L  \lï,  p.  88. 

(5)  11  giorno  17  fcbr.,  1528,  in  numéro  molto  diminuito  .  [ioiihe 
I*  28 
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uisTotEë  m  Hmm  vm. 

L  parlis  ;  on  ealeûd  de  loin  mourir  le  sou  des 
is  et  des  tambourt.  alors  ,  racoate  un  té- 
ilaii  e ,  UQ  bruit  sourd  circule  à  travers  les 
i  cité  désolée.  Ici,  eest  uue  jeun»  fdle  qui 
e  une  feuêtre  qu*eUe referme  aussitôt;  là, 
\  de  touulle  qui  sort  d'un  bqu terrain  *  tenant 
iu  ses  pauvrea  enfants  à  demi  morts  de  faim  ; 
ne  pierre  sépulcrale  criant  sous  les  eflbrts 
lesLazares  qui  ont  cherché  un  refuge  dans 
uï  d'église  ;  plus  loin  un  moine  caché  dans 
aaques  de  Tarquin  l'Ancien,  et  qui  traverse 
Vaccino  pour  aller  à  la  recherche  de  ses 
\\\  s'appelle  dans  les  ruescomuie  en  pleine 
quand  on  s'est  retrouvé,  on  pleure  de 

périaux  reprirent  le  chemin  de  leurs  mou- 
s  ne  craignaient  plus  cette  fois  d'être  sur- 
liemiu  ptir  la  tempête  ou  [uir  la  faim  ,  car 
^den^M^n^jeaiyàj^^ 

■ 

SÂC   DE  ROME.  ^35 

de  Spolète  ou  de  Pérouse,  que  choisirait  le  pri- 
sonnier; mais  le  pape  trompa  la  vigilance  de  ses 
gardiens.  Il  parvint  à  l'entrée  de  la  nuit  à  s'é- 
chapper,  déguisé  en  jardinier,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'Orviète,  Le  lendemain,  tout  épuisé  qu'il 
était,  il  voulut  monter  en  chaire,  A  la  vue  de  ce  vieil- 
lard amaigri  par  la  souffrance,  et  qui  de  toutes  ses 
richesses  avait  à  peine  pu  conserver  une  mauvaise 
soutane  blanche ,  le  peuple  s'inclina  ;  magnifique 
témoignage  de  la  fascination  qu'exercera  toujours 
sur  l'homme  la  majesté  pontificale  (1)1  Toute  la 
population  d'Orviète  se  pressa  bientôt  autour  de  la 
chaire  où  le  pontife  se  recueillait  pour  parler.  Après 
avoir  contemplé  dans  une  adoration  muette  l'image 
du  Christ ,  qui  brillait  sous  le  feu  des  lampes  de 
Tautel ,  Clément,  d'une  voix  éteinte ,  murmura  :  «  Mon 
Dieu,  pardonnez  à  mes  ennemis  comme  je  leur  par* 
donne  les  offenses  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
envers  l'Église ,  le  chef  invisible  de  l'Église  qui  est 
dans  les  cieux ,  et  le  chef  visible  qui  règne  sur  cette 
terre  !»11  étendit  les  mains  et  bénit  ses  persécuteurs, 
parce  que,  dit  le  vieil  historien,  le  pontife  savait  que 
cette  bénédiction  leur  servirait  dans  le  ciel  (2). 

Nous  voulons  bien  qu'on  nous  parle  des  fautes  po- 
litiques du  souverain ,  mais  sous  condition  qu'il 
nous  sera  permis  de  nous  agenouiller  devant  le  pape, 
bénissant  ses  bourreaux  dans  la  cathédrale  d'Or- 
viète 1 

(1]  Goicchardin. 

(S)  Onde  costîloito  Délia  sot  primiera  digDÎlà*  rabanedina  iuUi  M 
sooi  nemici  ed  assQlvè  dalle  censure  qualunque  vi  fosse  incorso,  perché 
sapeva  mal^bene  sua  sanlitA  dl  qaanto  fk-aUo  siaoo  le  benedizioni 
sparsa  sopM^  taoi  nemki.— Saoco ,  p.  118. 
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et  Wolsey ,  comme  s*il  eût  craint  de  û^étre  pas  com- 
pris, ajouta  qu'il  la  priait  de  bien  «mettre  ce  mot  en 
sa  mémoire  pour  en  temps  et  lieu  le  reprendre  (1).  » 
Le  projet  «  de  disjonction  »  des  deux  maisons  d'An- 
gleterre et  de  Bourgogne,  et  de  «  conjonction  »  entre 
les  deux  races  de  Tudor  et  de  Valois,  auquel 
faisait  allusion  le  ministre  dans  cette  confidence 
énigmatique,  ne  pouvait  s'opérer  que  par  le  ma- 
riage de  Henri  avec  Renée ,  fitle  de  Louis  XII,  depuis 
que  Marguerite  était  fiancée  au  roi  de  Navarre  (2), 
L'évoque  de  Rayonne  devina  la  pensée  du  cardi^ 
nal  (a).  •  Je  crois,  écrit-il  à  son  correspondant  le  grand 
maître  Montmorency,  que  la  vraie  fantaisie  du  chan- 
celier n'est  qu'en  faisant  ce  divorce  les  choses  en 
viennent  où  elles  montrent  de  venir,  et  qu'il  veut  re- 
tomber sur  madame  Benée.  »  Le  rusé  diplomate  ne 
doute  pas  que  le  mariage  ne  s'accomplisse ,  si  «  auire 
chose  ne  survient  .*  »  il  faut  bien  qu'il  fasse  ses  ré- 
serves pour  couvrir  sa  pénétration  :  mais  il  entend 
par  ces  mots  de  grands  événements  politiques,  et  ne 
paraît  pas  plus  s'effrayer  que  Wolsey  de  l*amour  de 
Henri  pour  Anne  Boleyn  (4). 

Wolsey,  en  repoussant  le  projet  du  roi,  remplis- 
sait le  devoir  d*un  serviteur  fidèle;  un  mariage  avec 
Anne  Boleyn  lui  semblait  honteux  et  funeste  :  honteux 
depuis  qu'à  Paris  il  avait  entendu  raconter  certains 
détails  sur  la  vie  intime  de  la  jeune  fille;  funeste  parce 


môUre.  — Mss.  Bcthtiite,  vol.  8603,  p.  12L  — Legrand,  t.  c.  L  Ul 
fi.  186. 

(t)Ms9.  Bclh.,  ib.  —  Legnnd,  ib.,  p.  186* 

(â)  D'apr*"!*  Polydore  Virgile,  c'est  Wolsey  qui  substiluait  offi- 
cieusemenl  Kenée  à  la  duchesse  d'Alcnçon.  —  Lingard,  1*  c  ,  t.  U, 
^,  595,  note  E. 

(3)  Mas.  Bélhune,  voL  B605.  —  Legrand,  t.  UI,  p  166. 

(4)  Msft.  ih.— T.egrand,  ib— Voir  à  ce  sujet  Goicrhardio,  I.  XVI  II. 
I».  111. 
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guments  que  ceux  que  le  roi  avait  fait  valoir  danB  son 
dernier  traité.  Sir  Thomas  More  ^  prié  de  donner  âon 
avis,  se  récusa  en  alléguant  son  ignorance  tMôlogi- 
que  ;  Tévèque  de  Roehester,  plus  courageux  ^  après 
avoir  pesé  les  raisons  des  deux  parties ,  te  prononça 
contre  le  divoi'ce  (1)  ;  les  autres  membres  du  conseil 
se  rangèrent  à  Tavis  de  Fisber  :  on  se  sépara. 

Alors  Wolsey ,  comme  une  âme  en  peine,  rêve  une 
nouvelle  réunion  formée  d'bommes  éminents  qui  se- 
ront peut^tre  plus  complaisants.  Le  cardinal  s'était 
préparé,  il  fut  éloquent  (2)  ;  mais  la  seule  concession 
qu'il  put  obtenir  de  rassemblée,  ce  fut  que  les  scru- 
pules du  prince  étaient  asse2  légitimes  pour  qu'on 
en  référât  au  saint-siége  dont  le  clergé  respecterait 
la  sentence  (8). 

Wolsey  tourne  alors  ses  regards  vers  Rome  \  tfêét 
là  qu'est  son  étoile  de  salut.  Il  a  près  du  pxpe  ém 
amis  dévoués  :  Georges  Gasale,  un  homme  propre  à 
tous  les  métiers  ;  le  doyen  du  tribunal  de  la  rote , 
Slaflle^  qui  ne  parait  pas  faire  grand  cas  de  ce  qu*oti 
nomme  probité  (d);  le  docteur  Knight ,  inféodé  à  tout 
ce  qui  ressemble  &  un  ministre ,  et  quelques  Jetines 
cardinaux  qui ,  dans  le  sac  de  Rome ,  ont  perdu  tout 
ce  qu'ils  possédaient.  C'est  à  l'aide  de  ces  agents , 
dont  les  complaisances  devaient  être  fort  coûteuses , 
que  Wêlsey  espère  tromper  un  pontife  crédule  et 
timide. 


(1)  Fîddes»  1.  c,  p.  148,  où  se  trovTe  la  lettre  de  Fisher. 
(â)  Initie  causa  toa  uoà  cum  ils  qui  ipsius  patrociniom  snsccperanl, 
in  ipso  tuo  refoo  ei  omnibus  scholis  explosa.— Polos,  J.c,  p.  lixtii. 

—  Peu  de  leurs  docteurs  veulent  condescendre  à  leuropinion.  —  L*è- 
fèque  de  Bayonne,  Legrand.  I.  c,  t.  III,  p.  iOS. 

(3)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIV,  p.  301. 

(4)  Voir  le  portrait  de  TlUlien,  Msa.  Béthune,  toI.  8535,  p.  18, 
dans  une  lettre  de  Raince  k  M.  de  Montmorency,  Orvictte,  8  avril  tââB. 

—  Legrand,  i.  111,  p.88etsuiv. 
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chargé  du  principal  rôle,  a  deux  missions 
:  il  doit  plaider  et  corrompre.                           « 
sentera  d'abord  à  Sa  Sainteté  que  le  pape, 
ivis  d'un  grand  nombre  de  docteurs,  ne 
s  dispenser  an  premier  degré  d*affimté(l)  ; 
Ue  de  Jules  II  (2)  était  entachée  de  plu- 
lités  ;  qu'elle  supposait  au  prince  de  Galles 
i  de  s'unir  à  Catherine  d* Aragon,  quand 
'avait  manifesté  un  semblable  désir  ;  qu'elle 
lenri  VII  et  à  Ferdinand  le  Catholique,  un 
ïrique  de  paix  et  d'amitié  qu'un  pacte  de  fa- 
lit  resserrer,  quand  aucun  motif  de  jalousie 
\e  n'existait  entre  les  deux  princes  (3), 
ssadeur  devait  insister  sur  les  angoisses 
s  auxquelles  un  prince  si  pieux  que  Henri 
roie ,  depuis  qu'un  rayon  de  lumière  avait 
m  s  son  âme  (h). 
iité  de  la  bulle,  abus  de  pouvoir  de  la  part  de 

^ 
^ 
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Au  reste,  tous  les  arguments  dont  Casale  devaitl 
se  servir  pour  tromper  Sa  Sainteté ,  étaient  réunis 
dans  le  petit  livre  du  roi  :  le  maître  avait  parlé,  Téco- 
lier  n'avait  besoin  que  de  répéter  mot  à  mot  la  leçon 
du  théologien  couronné  ;  mais  avant  de  se  présenter 
au  pape  ,  Casale  devait  s'arrêter  dans  l'antichanibre 
d'un  cardinal. 

Le  cardinal  des  Santi-Çtiatri  passait  pour  jouir  d'un 
grand  crédit  sur  Tesprit  du  pape.  A  la  prise  de  Rome , 
les  Impériaux  avaient  pillé  son  palais,  et  l'on  assurait 
qu'il  n'avait  supporté  ni  en  chrétien  ni  même  en 
philosophe  la  perte  de  ses  richesses.  Wolsey  char- 
geait les  trois  frères  Casai!  de  tenter  la  probité  du 
prélat.  «  Tâchez-donc,  leur  écrivait-il,  d'avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  le  cardinal ,  et  voyez  adroite- 
menteequi  pourrait  le  séduire,  et  dites-moi  au  plus  tôt 
s'il  aurait  envie  de  riches  vêtements,  de  vases  d'or  ou 
de  chevaux  :  je  m'arrangerai  de  façon  à  lui  prouver 
qu'il  n'a  pas  afl'aire  à  un  prince  cruel  ou  ingrat  (1),  « 
Casale  fit  ce  que  lui  recommandait  le  ministre  : 
Knight  oCTrit  au  cardinal  4,000  écus,  et  ù  son  se- 
crétaire 50  couronnes,  ^<  Le  cardinal ,  dit  Strype ,  ren- 
voya le  «présent  corrupteur  (2).  n  11  ne  dît  pas  si  le 
secrétaire  en  fil  autant. 

Jamais  ministre  n'a  jusqu'alors  usé  autant  de 
plumes  et  d'encre  que  Wolsey*  Comme  il  croit  à 

fertam  etscriplam»  in  niodum  Brevis  sccrelè  impelramiam  el  expe- 
dtendam  ,  cidem  signaturam  î^el  stgillum  apponeodo,  vel  alîo  qiiovis 
modo  valido.  —  Mis.  Vit.,  ib. 

{l  )  Quocirca  cum  eodcro  rcverendissimo  domÎTïQ  dexlerrimè  agile, 
ut  ïn  familiari  aliquo  colloquio  elliciaris  quibus  rébus  ille  maximi; 
ûbleclelur,  ravKique  qakm  primùm  sîgnificale  nùm  ilïî  aulea,  vasa 
aurea  nul  cqui maxime probenlur  ; efTiciamque  ne pulcl apud  principem 
inhtimanum  aut  ingratum  sua  se  officia  collocassc.  —  Ms5.  ib. 

:;2)  Knight  gave  (he  cardinal  4,000  crowns,  and  his  secrelary  30  : 
bal  Ihe  cardinal  returned  th«  corrnpting  preicnt,—  Strype*seccle»., 
Il6m.f  A  pp.,  tqL  I,  p.  74. 
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^iié  dans  les  affaires,  il  egt  patient  :  on  le  ?oit 

i^t  révoquer  des  instructions  »  rappeler  des 
qui  sont  presque  aux  portes  du  Vatican  » 

i  chaque  instant  d^interprètes  et  d'agents» 
héussir  se  servir  de  la  ruse  et  du  sentiment , 
(itique  et  delareli^oû,  de  la  théologie  et  du 

ion.  Comme  la  fille  du  patriarche ,  il  sou- 
(des  draps  où  repose  sa  reine,  et  cherche 

Iques  infirraités ,  qu'il  montre  dn  doigt ,  et 
[lïerine  était  affligée ,  des  motifs  pour  rompre 

)n  de  ringt  ansl  C'est,  grâce  à  un  cardinal, 
Ipe  apprendra  qu'un  roî  ne  peut  ni  ne  veut 
|r  avec  sa  compagne,  parce  qu'il  ne  saurait 
|uver  dans  le  Ut  conjugal  les  joies  brutales 

*ge  {!). 

Ist  pas  seulement  comme  pape ,  mais  comme 

|u  que  Clément  est  à  plaindre,  On  trompe 

en  lui  parlant  de  ces  voix  nombreuses  de 
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demande  à  Qénient,  au  nom  de  ]a  religion  ^  de 
rompre  des  nœuds  qui  pèsent  également  aux  deux 
époux  ;  des  nœuds  formés  sans  connaissance  de  cause,    y 
et  autorisés  par  une  bulle  subreptice,  malgré  le  texte  / 
formel  d'un  verset  des  livres  saints. 

On  trompe  le  souverain  par  de  fastueux  témoi- 
gnages d'affection.  Comment  ne  serait-il  pas  ému 
k  Tapparilion,  dans  la  forteresse  d'Orviète ,  des  am- 
bassadeurs anglais  qui  viennent  se  jeter  à  ses  ge- 
noux et  lui  baiser  les  mains  en  signe  de  respect?  Ce 
sont  les  premières  marques  de  tendresse  qu'il  ait 
reçues  depuis  six  mois,  la  première  protestation 
d'une  tête  couronnée  contre  tes  outrages  dont  les 
Impériaux  l'ont  abreuvé.  Clément  ne  devina  pas  que 
la  pitié  qu'on  montrait  envers  la  papauté  captive 
n'était  que  de  l'hypocrisie.  Il  ne  vit  pas  que  Knight 
et  Casale,  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  une  re- 
quête &  la  main,  venaient  lui  demander  le  prix  de 
leur  dévouement  intéressé  envers  un  prince  dans 
rinfortune. 

A  la  fin  de  décembre  1527,  les  ambassadeurs  lui  pré- 
sentèrent à  signer  deux  commissions  qu'Edouard  Fox 
avait  rédigées.  Par  la  première ,  Clément  accordait  à 
Wolsey  ou  à  Stafile  les  pouvoirs  nécessaires  pour  dé- 
battre et  juger  la  question  du  divorce  ;  par  la  seconde, 
il  autorisait  le  roi  à  se  remarier  après  la  répudiation 
de  Catherine,  si  le  mariage  était  canoniquement  dis- 
sous (1). 

C'était  un  habile  honmie  que  Fox  ou  plutôt  Henri, 
car  les  commissions  étaient  l'inspiration  du  prince. 
Comme  on  pouvait  craindre  qu'Anne  et  Percy  ne  se 
fussent  engagés  mutuellement  leur  foi,  le  pape  per- 
mettait à  Henri»  les  premiers  liens  rompus,  d'épouser 


(t)  Lingard  J.  c.  L  U,  p.  tW7. 
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|e  femme ^  fût^elle  môme  fiancée^  pourvu 
ïi  restée  vierge  (1), 
Ime  précaution  plus  adroite  encore  : 
loi  n'avait  pu  s'unir  légitimement  à  Calhe- 
I Arthur  avait  connue  charnellement,  qu'on 
Imette  de  nous  servir  des  termes  théologie 
Imment  en  conscience,  espérai t-tl  obtenir 
|eyn  dont  il  avait  séduit  la  sœur?  L'empêche- 
it  le  même  (2).  Que  fait  Henri?  U  reconnaît 
^t  VII,  en  poursuivant  la  dissolution  de  son 
le  pouvoir  de  dispenser  aux  degrés  prohi- 

le  Lévitique,  qu'il  refusait  à  Jules  IL  U 
dans  la  commission  une  clause  par  la- 

était  permis  au  roi  d'épouser  une  femme 
kd  degré  de  consanguinité,  ou  au  premier 

,  même  quand  elle  serait  née  d'un  mariage 

lux  actes,  le  second,  qui  décidait  la  dissolu- 
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de  Clémeul  Vil  les  arguiuenls  oiémes  dont  Henri 
se  servait  contre  celle  de  Jules  II.  Si  Ton  arguait 
pour  repousser  la  première  bulle  de  nullités  spé- 
cieuses résultant  d'énonciations  fautives ,  que  dire 
d'un  acte  comme  celui  de  Fox,  où  le  pape  permet  à 
Henri  d'épouser  une  autre  femme,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  la  veuve  de  son  frère  (1),  quand  rensei- 
gnement contradictoire  du  Deutéronome  et  du  Lévi- 
tique  n'avait  pas  été  soumis  au  tribunal  dont  les  am- 
bassadeurs demandaient  la  constitution  ? 

Le  cardinal  des  Santi  Quatri,  dont  Tintégrîté  éga- 
lait  les  lumières  (2),  mais  qui  ne  regardait  pas  la 
ruse  comme  défendue  par  les  commandements  de 
Dieu,  comprit  la  pensée  secrète  du  pape  et  Tim- 
portance  de  Facte  qu'il  était  chargé  d'examiner. 
C'était  un  tribunal  ecclésiastique  que  les  négocia- 
teurs demandaient  pour  y  porter  la  question  contro- 
versée :  or,  si  les  juges  appartenaient  tous  au  clergé 
anglican ,  leur  sentence  dictée  par  la  cour  ne  pour- 
rait avoir  d'effet  qu'autant  que  le  pape ,  chef  su- 
prême de  toute  juridiction  spirituelle,  en  consacrerait 
l*équjté  par  une  approbation  solennelle.  Le  prélat 
introduisit  donc  dans  le  projet  des  modifications 
telles  que  la  cause ,  après  la  décision  de  Wolsey  ou 
de  Stafile,  devait  nécessairement  retourner  à  Rome 
pour  y  être  jugée  en  dernier  ressort.  Plusieurs  années 
pouvaient  être  perdues  à  terminer  un  semblable  pro- 
cès; et  le  cardinal,  comme  Wolsey,  comptait  sur  le 
temps  pour  guérir  le  roi  de  son  fol  amour,  et  le  faire 
renoncer  peut-êti'e  à  son  projet  de  divorce.  D'ailleurs, 


(t)  Dammodù  relicU  fratris  suî  non  ftieriu 

(2)  Cnsale  écrit  k  Wulsey.  le  30  décembre  1527»  que  Sa  Sainleié  a 
recommandé  au  cardinal  :  «  ut  quam  citissimè  boc  negoUum  expediet.  « 
~Mi6.  YUell.,  B.  tX,  \K  215.  La  Eulle  avait  été  lignée  le  23  dé- 
cembre* 
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les  afiëctioQs  organiqaeB  dont  souffrait  Catherine 
pouvaient  avoir  une  crise  funeste  ;  alors  Henri  recou- 
vrait sa  liberté,  et  il  n*y  avait  plus  ni  débats  ni  procès. 
QÉ' pense  encore  que  le  cardinal  se  fiait  à  rhabileté 
si  heureuse,  jusqu'à  ce  jour«  de  Wolsey,  pour  ren* 
verser  les  projets  du  prince.  11  devait  connaître  les 
instructions  que  le  ministre  avait  récemment  adres- 
sées au  docteur  Knigfat  pour  l'engager  à  suspendre  ses 
démarches  officielles  auprès  du  pontife  dans  l'affaire 
du  divorce.  Était^^e  le  remords  qui  poussait  ainsi 
le  favori  à  se  mettre  en  lutte  avec  le  prince?  Henri 
reculait-il  devant  Topinion  publique  ?  L'étoile  d'Anne 
Boleyn  commençait-elle  à  p&lir?  Toute  espèce  de 
supposition  était  probable  (i). 

C'était  du  reste  un  grand  sacrifice  que  Clément 
faisait  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  en  signant  ces 
deux  comniissions  qui  pouvaient  attirer  sur  le  saint- 
siège  la  colère  de  l'empereur.  Aussi,  quand  les  en- 
voyés britanniques  vinrent  prendre  congé  du  pape, 
purent-ils  remarqua  sur  sa  figure  une  émotion  pro- 
fonde ;  iVoilà  ces  actes  que  vous  me  demandei  depuis 
si  longtemps,  leur  dit  Clément;  en  les  signant  j'ai 
consulté  mon  cœur.  C'est  de  ma  part  un  témoignage 
de  reconnaissance  envers  votre  maître  plutôt  que  de 
sagesse  i  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  peut-être, 
dépendent  de  sa  générosité.  Vous  poavea  faire  de  la 
commission  confiée  à  Wolsey  l'usage  que  vous  jugerei 
convenable;  toutefois,  si  vous  voulei  attendre  que 
l'évacuation  du  territoire  de  l'Église  par  lea  armées 
impériales  m'ait  mis  à  l'abri  du  ressentiment  de 

(1)  Ce  fait  est  révélé  par  une  dépèche  du  D.  Slephen  Gardiner  qui  dit 
en  parlant  du  pape  :  «The  pope  had  been  aomewhat  stayed  io  cipe- 
dition  of  tho  king's  délire,  beeaote  it  was  shewed  kim  Ihat  it  was  set 
forth  wiihomi  tkt  eardinalê  wom&mt  or  knawl0d§e.9  —  S4rypo*t 
eeclea.»  Ifeot.»  App.,  VL,  p.  SMO.  Ce  n*eit  doœ  pasWolsej,  i 
PD  Ta  cru  si  longtemps,  qui  inspira  Tidée  du  divorce. 


ut 

La  bulle  et  la  conmùaskMi  apporte»  4  LmA«« 
farent  inMiTêcs .  1  inie  coDAtse  «  TaiitR  capliHim.  ia 
dispesse  n'était  que  coodilioiiiidfet:  d'attlenrs  mi  y 
ai  ait  inséré  certaines  restrkUooB  ipÉt  lai$$aimt  an 
pape  la  liberté  de  la  rè^oqwr.  Par  exempte,  il  ac« 
OM-dail  oelie  dispense  t  autant  qu*il  le  pt^umit  $ans 
oflenser  Dieu ,  nonobstant  toutes  prohibitions  de  droit 
divin  et  autres  constitutions  et  ordonuaiKes  queK 
conques,  auiquelles  il  dérofeait  autant  que  rinto- 
nié  apostolique  pouvait  s^étendre  (S).  •  Toutes  énn 
portaient  la  signature  du  pape ,  qui  s*était  biaii  llrf 
des  mains  des  Impériaux,  mais  qui,  confiné  dans  la 
forteresse  d'Onriète ,  pouvait  être  encore  consMér* 
oMnme  prisonnier  de  Charles-Quint  (S\ 

On  vmilait  à  Londres  des  concessions  nouvelles  » 
mais  accordées  en  pleine  liberté. 

Aux  feux  agents  qui  avaient  si  bien  dirigé  les  pre- 
mières négociations ,  ou  en  adjoignit ,  au  eoinmon* 
cernent  de  15â8^  trois  autres,  8laAle,  (tardiner  et 
Fox  :  Stafile ,  qui  s'était  tenu  d'abord  à  Tt^rart ,  et 
qu*il  était  si  difficile  de  tromper,  ^varce  que ,  élevé  en 
Italie,  il  était  en  garde  contre  toute  espèce  de  ruses  ; 
Gardiner,  secrétaire  de  Wolsey,  qui  n'entendait  rien 
à  rintrigue,  mais  qui  savait  parler  et  écrire  ;  Edouard 
Fox ,  aumônier  du  roi ,  qui  possédait  assez  de  droit 
canon  pour  tenir  tête  aux  théologiens  de  Rome  (ft). 

(f  jBornet,  Hist.de  la  Réfofma lion  en  Angleterre,  1. 1,  p.  ittettlV. 
—  Lingard,  t.  II,  p.  197,  adopte  la  veriion  de  Tècrivain  proteitant. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  273. 

(3)  Histoire  da  divorce  de  Heuri  VIII,  aUribuè  à  Rtynal.  Anslar- 
dam  (Paris,)  1763,  in-12,  p.  68  et  69. 

(4)  Raynal ,  1.  c.  —  Legrand ,  I.  c.t  l,  U^  p»  78. 


s 
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i  de  succès  Fox  et  Gardiner  avaient  la  pro- 
une  mitre  d'évêque,  et  Staflle  d'un  chapeau       | 
aal  (1),  Casale  recevait  ordre  en  même  temps 
^  encore  le  cardinal  des  Santi  Quatri ,  favori 
iinteté  (2),  On  lui  avait  offert  d'abord  une 
ju'il  avait  renvoyée,  on  espérait  être  plus 
en  attaquant  sa  vanité  par  de  riches  ten- 
(e  la  vaisselle  ou  des  chevaux  (3)<  Il  n'est 
[u'au  pape  dont  on  ne  comptait  acheter  les 
^ances  en  demandant  à  Venise  la  restitution  de 
\  et  de  Cervia  au  patrimoine  de  Rome  (4)-  Au 
les  négociateurs  étaient  chargés  de  faire  peur 
L  Cest  par  tant  d'efforts  réunis  qu'on  se 
f  extorquer  au  souverain  pontife  la  signa- 
deux  actes  nouveaux  que  les  'agents  appor-       ^ 
vec  eux  :  l'un  était  une  dispense  plus  ex- 
uc  la  première;  Tautre  une  bulle  décrétale, 
ipe  invoquant  Tautorité  du  Lé vi tique,  déci- 
ue  la  loi  divine  repoussait  comme  incestueuse 

■ 
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grégation  de  cardinaux  et  de  théologiens  fut  assem- 
blée ;  Henri  y  trouva  quelques  avocats  zélés  ;  mais  la 
majorité  fut  d'avis  que  la  décrétale ,  telle  qu'on  la 
demandait ,  déciderait  un  point  de  doctrine  contro- 
versé, condamnerait  une  disposition  du  Deutéronome 
et  flétrirait  la  mémoire  de  Jules  II  (i). 

Après  de  longs  débats  sans  résultat ,  Gardiner  alla 
trouver  le  pape,  et  mêla  avec  tant  d'adresse  les  me- 
naces aux  prières,  que  Clément  consentit  à  convoquer 
une  seconde  réunion  où  l'on  convint  que  Wolsey  se- 
rait chargé  d'examiner  la  validité  de  la  dispense  de  Ju- 
les II ,  puisque,  «d'après  l'opinion  d'hommes  graves,  » 
la  bulle  paraissait  avoir  été  obtenue  sur  de  fausses  allé- 
gations. Une  commission  fut  donc  préparée  le  3  avril, 
non  pas  dans  les  termes  demandés  par  les  agents , 
mais  dans  la  fornie  la  plus  ample  que  le  conseil  du 
pape  voulut  admettre.  L'acte  autorisait  Wolsey  à 
s'aider  des  lumières  de  prélats  de  son  choix;  à  re- 
chercher sommairement  et  sans  formalités  judiciai- 
res quelle  pouvait  être  la  valeur  de  la  bulle  accor- 
dée par  Jules  II,  et  du  mariage  contracté  entre  Henri 
et  Catherine  ;  à  déclarer,  nonobstant  récusation  ou 
appel,  que  la  dispense  était  valable  ou  subreptice, 
le  mariage  valide  ou  illégal ,  et  à  prononcer,  s'il  y 
avait  lieu ,  le  divorce  (2). 

Quand  le  3  mai  Fox  revint  en  Angleterre,  appor- 
tant  ces  deux  actes ,  Henri  et  sa  maîtresse  ne  purent 
réprimer  leurs  transports  de  joie  (3)  ;  on  eût  dit  que 
les  deux  amants  avaient  obtenu  l'autorisation  da 
souverain  pontife  de  ne  plus  faire  qu'un  lit.  Mais 
Wolsey  parut  morne  et  attéré.  Effrayé  de  cette 

(1)  Lingard,  1.  c.  t.  H,  p.  199. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  lî,  p.  199.  —  Voyez  racte  dans  Rymer, 
t.  XIV,  p.  237. 

(3)  Dr.  Fox*t  lelter  to  Gardiner.— Slrype*8  App.,  p.  113. 

I.  29 
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ibîlité  que  Rome  lai  laissait,  il  prit  peur  ; 

l'une  bulle ,  validité  d'un  mariage ,  inter- 

d'un  texte  sacré:  voilà  ce  qu'il  avait  à 

I  reçu  la  de  van  t  cet  te  sou  veraine  té  que  r  a  u  torité 

juait,  moins  par  humilité  que  par  effroi*  Il 

rare»  du  reste,  de  voir  dans  l  histoire  des 

de  terreurs  soudaines  che?*  de  plus  grands 
ïs  encore  que  Wolsey  :  illuminations  impré- 

Dieu  envoie  au  pécheur,  comme  un  gage  de 
^rde  s'il  est  prêt  à  se  repentir,  comme  uti 

colère  s'il  se  bouche  les  yeux  et  les  oreilles* 
rait  que ,  semblable  à  Saùl  sur  la  route  de 
Wolsey  s'est  entendu  appeler  par  son  nom.  11 
;,  et  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  il  va  trouver 
Ire  dans  cette  vie ,  et  lui  déclare  qu'il  est  prêt 
Irilier:  nom,  fortune, grandeurs,  sang,  tout, 
sa  conscience;  que  prêt  à  paraître  devant 
I  un  pied  sur  la  tombe ,  il  a  juré  ue  faire  au  roi 
concession  que  celle  qu'avouerait  1' 
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à  honneur,  et  comment  il  s'estoit  gouverné,  il  me 
vint  à  repondre  que  si  Dieu  luy  peult  donner  la 
grâce  de  veoir  totalement  la  hayne  de  ces  deux  peu- 
ples ostée,  et  ferme  amitié  entre  les  princes  et  per- 
pétuelle, comme  il  espère,  et  les  loix  et  coutumes  du 
pays  reformées  comme  il  feroyt  si  la  paix  estoit  ve- 
nue, et  incontinent  il  se  retirera  et  servira  Dieu  le 
demourant  de  sa  vie ,  et  que  sans  point  de  doute  la 
première  honneste  occasion  qu'il  pourra  trouver,  il 
abandonnera  les  affaires  (1).  » 

Et  comme  s'il  comptait  sur  de  promptes  funérailles, 
Wolsey  s'occupe  de  terminer  ses  constructions  com- 
mencées ,  d'établir  les  dotations  légales  de  ses  collè- 
ges (2),  de  venir  au  secours  de  ses  professeurs,  de  leur 
assurer  du  pain  pour  leurs  vieux  jours,  de  se  faire 
aimer  et  bénir.  Mais  toutes  ces  généreuses  résolutions 
tombent  bien  vite  sous  les  secousses  nouvelles  de  son 
démon  familier.  Quand  il  donne  une  main  à  Dieu,  il 
s'accroche  de  l'autre  au  pouvoir,  et  la  terre  est -plus 
forte  que  le  ciel.  Pour  garder  la  paix  de  l'âme  et 
les  sceaux  de  l'État,  Wolsey  a  besoin  d'un  prélat 
romain  (5)  qui  mettra  la  sentence  des  juges  à  l'abri 
de  tout  soupçon  de  partialité;  d'une  commission  ou 
«  poUici talion»  que  le  pape  ne  puisse  révoquer  en  au- 
cun cas;  enfin  d'une  bulle  décrétale  où  le  chef  de 
l'Église  élèvera  jusqu'au  dogme,  s'il  est  possible,  la 
commandement  du  Lévitique. 

Il  avait  jeté  les  yeux  sur  Campeggîo,  que  la  cour 
de  Rome  devait  facilement  lui  accorder. 

(1)  Lettre  de  M.  du  Bellay,  é?èqae  de  Bayonne,  à  M.  le  grand 
maistre.  —  Mss.  BéAune,  v*  8605,  p.  39.  —  Legrandi  t.  III,  p.  164 
et  suif. 

(â)lbid.    « 

(3)  And  felt  anxioas  that  the  décision  sboold  rest  rather  opon  the 
responsability  of  a  Boman  cardinal»  iban  upon  binuelf.— TyUer, 
Le,  p.  250. 
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obtenir  la  poUîcilalion,  voici  la  ruse  doot 
se  servir  ses  émissaires  à  Rome  :  nous  pré- 
|ue  nous  n'écrivons  pas  uo  roman, 
aient  au  pape,  piteusement,  que  par  la  ûmte 
1er  le  paquet  part  id'Orviète  pour  l'Angleterre 
ement  été  mouillé  dans  la  voiture,  que  la  com- 
,  trempée,  maculée,  illisible,  n^avait  point  eu- 
présentée  à  Sa  Majesté,  et  qu'en  Conséquence^, 
înt  Sa  Sainteté  de  leur  en  délivrer  un  dupli- 
pape  les  gronderait  (1)  ;  maïs  ils  se  hàtenûent 
r,  pour  Fapaiser,  qu'assez  heureux  pour  avoir 
usqu'aux  moindres  expressions  de  Facle,  ils 
^aient  la  formule  au  secrétaire  de  la  chancel- 
îndant  que  le  scribe  écrirai  1,  ils  lui  souflle- 
;ux  ou  trois  mots  décisifs  qu'C  copierait  can- 
t  ;  et  l'acte  ainsi  corrigé,  revu,  augmenté, 
[j,  et  sur  parchemin ,  reviendrait  en  Angle- 
ette   fois  sans  avarie,   pour  prendre  place 
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Pour  emporter  la  décrétale  il  faut  arriver  jusqu'au 
cœur  de  Clément,  et  Wolsey  en  ^it  le  chemin  :  c'est 
un  pape  qui  ne  résiste  ni  aux  prières  ni  aux  larmes, 
car  lui  aussi  a  prié  et  pleuré! 

De  nouvelles  instcuctions  partent  donc  pour  ses 
agents  à  Rome.  Il  écrit  à  Casale:  «  Employez,  magni- 
fique seigneur,  tout  ce  que  vous  avez  d'esprit  et  de 
sagesse  pour  obtenir  une  bulle  décrétale  du  pape; 
promettez-lui  sur  mon  salut  et  mon  âme ,  que  je  ne  la 
montrerai  à  personne,  que  je  la  cacherai  à  tous  les 
regards  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  que  Sa  Sainteté 
n'aura  rien  à  craindre,  pas  môme  une  ombre  de  dan- 
ger. Si  je  la  demande  avec  tant  d'insistance,  ce  n'est 
pas  pour  m'en  servir,  ce  n'est  pas  pour  en  abuser 
jamais  :  ce  sont  comme  des  arrhes  et  des  gages  de  la 
bienveillance  du  saint-père  envers  le  roi,  déposés 
en  mes  mains  (1) ,  et  que  je  garderai ,  moi ,  comme 
un  témoignage  ,  aux  yeux  do  mon  maître ,  que  Sa 
Sainteté  ne  me  refuse  rien  de  ce  que  je  sollicite , 
tant  elle  a  de  confiance  en  mon  dévouement.  Si , 
jusqu'à  présent,  le  roi  a  spontanément  défendu 
les  intérêts  du  siège  apostolique,  je  veux  qu'on  sache 
que,  grâce  à  mon  crédit,  il  serait  décidé  désormais  à 
répandre  son  sang  pour  garantir  la  sécurité  du  saint- 
père  (2) .  » 

Les  écrivains  anglais  les  plus  attachés  à  la  ré- 
forme rougissent  des  manœuvres  que  Henri  con- 

wisdom,  and  namely,  ycM.  Slcphen  (Gardiner),  may  find  themeans 
1o  gel  as  many  of  the  neWy  and  othcr  prcgnant,  full  and  available 
wonis  as  is  possible  ;  the  same  signed  and  sealed  as  Ihe  other  is,  to  be 
wrillcn  in  parchmenl. — Mss.  ib. 

(Il  Si'd  ut  quasi  arrhîl  et  pigiiorc  sunima;  patcrnœque S.  D.  N.  erga 
regiam  majestatem  bcnevolcnlix  apud  me  deposilo.  —  Legrand,  1.  c, 
t.  Mf,  p.  105-107. 

(2)  Une  seconde  lettre  tout  aussi  pressante  de  Wolsey  à  Georges 
Casale  existe  au  Brit.  Mus.  —  Cott.,  B.  X. 
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employer  pour  extorquer  un  divorce*  L'un 

.  Sharon  Turner ,  le  cœur  ému,  ne  cache 

sympathies  pour  le  vieux    pape   (1)   au- 

t  de  pièges  étaient  tendus.    On  a  dû  re-- 

avec  quelle  habileté  Henri  sait  exploiter 

ur.  C'est  quand  Clément  est  prisonnier, 

ources,  presque  sans  vêtement ,  portant  en» 

la  figure  les  stigmates  des  longues  souf- 

ue  lui  a  fait  endurer  le  prince  d'Orange,  qu'à 

ne  pbarisaïque  pitié  il  vient  lui  demander 

souverain.  Il  colore  cette   supplique  de 

religieux  :  c'est  un  roi  pieux  qui  solU- 

noux,  au  nom  de  sa  conscience  troublée,  la 

n  de  liens  qu'il  regarde  comme  incestueux; 

iin  tenant  le  livre  qui  »  dans  son  duel  avec 

lui  valut  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  ;  de 

un  Traité  sur  la  prohibition  du  Lévîlique, 

|re  aussi,  et  que  les  plus  doctes  prélats  de 
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solutions  ^  on  dira  hardiment  que  le  ciel  vous  a  retiré: 
l'intelligence ,  et  ropinion  que  vous  aurez  déchalnéei 
s'irritant  de  prétentions  dont  le  pape  commence  lui- 
même  à  douter,  en  fera  justice  en  les  vouant  aux 
flammes  (1).  * 

Il  est  probable  que  Gardiner  n'aurait  pas  osé  parler 
ainsi  à  Frandsberg ,  parce  que  le  chef  des  lansque*- 
nets  avait  à  ses  côtés  une  épée ,  et  à  son  poignet  utt 
gantelet  de  fer  ;  mais  qu'avait-il  à  redouter  de  ce 
pauvre  vieillard,  qui  n'avait  pour  s'asseoir  qu'un 
mauvais  coussin  «  dont  on  n'aurait  pas  donné  vingt 
sous  (2)?» 

A  toutes  ces  menaces,  le  pape  se  contentait  de  répon- 
dre avec  une  candeur  d'enfant  :  «  Ne  me  pressez  pas  ; 
je  n'ai  pas  étudié  la  matière  ;  je  ne  suis  pas  assez  fort  en 
droit  canon  pour  prendre  une  décision  irréfléchie  (8). 
Et  Gardiner,  au  lieu  de  rendre  justice  à  la  modestie 
du  pontife ,  écrivait  à  sa  cour  :  «  Vous  le  voyez  I  on 
dit,  en  style  canonique,  que  le  pape  a  dans  son  selil 
la  châsse  de  tout  ce  qu'on  nomme  jw,  mais  il  paraît 
que  Dieu  ne  lui  en  a  pas  confié  la  clef  (8).  »  Etlors- 


(1)  G,  mostungraterul  race  of  meni  Most  négligent  or  thcirduly! 
They,  ^^ho  oughl  to  be  simple  asdovcs,  wilh  an  openbeart,arerullof 
every  deceit,and  cunning,and  dissimulation.  They  promise  ail  Ihingi 
in  tlîeir  ^ords,  and  perform  nolhing.  We  only  ask  justice  of  you: 
as  you  persist  in  doubt,  a  barder  Ihought  will  arise  în  the  Ihind 
concerning  tbis  scat,  tbat  hea  von  bas  (aken  away  the  key  of  Knowledge 
from  it  :  and  the  opinion '^lilherlo  exploded,  will  begin  not  to 
displease,  tbat  the  papal  jura,  whicb  to  ibc  pope  bimself  are  uncer- 
tain,  are  only  worlhy  of  tbe  fiâmes.  —  Gardiner*s  letter,  Slrype,  1.  c., 
p.  97  et^98.     . 

(2)  Govered  with  a  pièce  of  an  old  coYerlet  not  worlh  twenty  pences 
—  Turner,  l.c,  1. 11,  p.  211. 

(3)  Hls  holiness  said,  tbat  bc  was  not  learned  ;  and  to  say  thilhialbeii 
it  were  a  saying  in  the  law,  tbat  Ihe  pope  bas  omniajura^  in  the  sbrine 
of  his  breast,  yet  God  neTcr  géia  him  Ihe  key  io  open  it.  «^etrypti 
1.  c,  p.  W. 
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alheiireus  pontife   était  mené  si  ronde- 

(c'est  l*expression  dont  se  sert  Gardiner) , 
s  larmes  iui  tombaiefft  des  yeux, 
es  négociations  sont  closes:  on  annonce  en 
e  que  le  pape  vient  d'accorder  la  décrétale, 

quels  termes  est  rédigée  cette  bulle ,  dont 

ut  montrer  roriginal?  Déclare-t-elle  que 

litre  Henri  et  Catherine  est  illégale  et  nulle 

rouvé  aux  débats  qu'Arthur  était  frère  du 

'Arthur  et  Catherine  avaient  atteint  Tâge  de 

e  jour  de  leur  union,  — et  que  le  mariage». 

'on  en  pouvait  juger  par  des  présomptions, 
consommé?  C'est  ce  que  Herbert  et  Burnet 

en  produisant  une  copie  de  la  décrétale  ; 

nous  prouve  la  légitimité  de  leur  version? 
'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans  la  Tamise 

re  illisibles  les  passages  importants  de  la 
kssez  de  réactifs  dans  les  ofiicines  de  Lon- 
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Léon  X ,  il  avait  protégé  Érasme  contre  quelques 
écrivains  jaloux  des  travaux  du  philosophe  (1).  Plus 
d'une  fois  il  avait  invité  le  savant  à  se  rendre  à  Rome  ; 
il  en  voulait  faire  un  diplomate  (2)  ;  mais  il  fallait 
traverser  des  montagnes,  affronter  les  auberges 
d'Italie:  et  le  savant  n'aimait  ni  les  Alpes,  ni  les 
poêles  énormes  qu'il  aurait  trouvés  sur  sa  route  et 
dont  la  chaleur  lui  donnait  à  la  tète  ;  c'est  du  moins 
l'excuse  dont  il  se  servit  pour  refuser  l'invitation 
pressante  du  cardinal.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
en  1509,  Campeggio  avait  pris  les  ordres  sacrés; 
en  1517  il  avait  été  décoré  du  chapeau  de  cardinal  par 
Léon  X,  et  plus  tard  employé  par  Adrien  VI  à  des 
négociations  importantes.  Henri  VIII  l'avait  nommé 
évêque  de  Salisbury  (3)  et  lui  avait  fait  présent  d'un 
château  à  Rome,  que  ce  prince  avait  magnifiquement 
meublé.  C'était  un  homme  d'une  vive  conception, 
mais  d'un  travail  lent  et  difficile;  du  reste,  attaqué 
d'un  rhumatisme  goutteux  qui  lui  interdisait  souvent 
jusqu'à  la  moindre  occupation  intellectuelle. 

Or,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  c'est  sur  cette  in- 
firmité ,  et  peut-être  plus  encore  sur  la  paresse  de 
Campeggio,  que  le  pape  comptait  pour  gagner  du 
temps.  Pendant  qu'à  Rome  Clément  voudrait,  comme 
Josué ,  arrêter  le  soleil ,  à  Londres  on  désirerait  au 
contraire  en  doubler  la  marche.  Campeggio  avait 
ijiçu,  pour  instructions  du  pape,  de  voyager  à  petites 
journées  (4),  de  se  reposer  en  chemin  ;  et  une  fois  à 

(1)  Epist.  2,  L.  XII. 
(2)Episl.l02.  I.XIX. 

(3)  Lingard,  l.  II,  p.  20L 

(4)  l  therefore  rcpeat  twÉ,  as  I  haTC  already  wriUen,  tbat  yoa 
ivill  endeavour,  as  much  n  possible ,  wilhout  giving  ofTence  to  the 
serene  kiBg,  to  delay  tbe  prosecution  of  your  journey. — Pamphleteer, 
n"  43,  p.  126.~Extrait  des  dépèches  de  Stoga  à  Campeggio.^ Leltere 
di  XIII  uomini  illuslri,  15  septembre,  1528. 
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d'en  faire  autant  demain.  De  la  main  de  celui  qui ,  je 
l'espère,  sera  bientôt  à  vous  (1).  » 

Pendant  que  le  légat  s'avançait  à  pas  de  mule  vtin 
TAngleterre,  une  épidémie  terrible  traversait  comme 
réclair  les  différents  comtés  du  pays»  laissant  partout 
des  traces  de  ses  ravages  ;  on  la  nommait  la  suette , 
sweating  sickness  (maladie  suante).  L'évêque  de 
Bayonne,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  Ta  dé- 
crite avec  plus  d'esprit  que  de  gravité. 

«  Ce  mal  de  suée,  c'est  une  maladie  qui  est  surve- 
nue ici  depuis  quatre  jours,  la  plus  aisée  du  monde 
pour  mourir.  On  a  un  peu  mal  de  tête  et  de  cœur  et 
soudain  on  se  met  à  suer.  Il  ne  faut  pas  de  médecin , 
car  qui  se  découvre  le  moins  du  monde  ou  qui  se 
couvre  un  peu  trop,  en  quatre  heures,  aucune  fois 
en  deux  ou  trois,  on  est  dépêché  sans  languir,  comme 
ont  fait  de  ces  fâcheuses  fièvres.  Mais  ce  n'est  pas 
grand'  chose,  car  il  n'en  a  été  atteint  à  Londres,  de- 
puis le  dit  temps ,  que  deux  ou  trois  mille.  Hier, 
étant  allé  pour  jurer  la  trêve,  on  les  voit  dru  comme 
mouches  se  jeter  des  rues  et  des  boutiques  dedans  les 
maisons ,  prendre  la  suée  incontinent  que  le  mal  les 
prenoit.  Je  trouvai  l'ambassadeur  de  Milan ,  sortant 
à  grande  hâte  de  son  logis,  pource  que  deux  ou  trois 
souldainement  en  étoient  pris.  Il  faudra.  Monseigneur, 
que  tous  les  ambassadeurs  en  ayent  leur  part;  au 
moins  en  mon  endroit  n'aurez-vous  pas  gagné  votre 
cause,  car  vous  ne  pourez  vous  vanter  que  vous 
m'ayez  fait  mourir  de  faim,  et  davantage,  le  roi  aura 
gagné  neuf  mois  de  mon  service,  qui  ne  lui  auront 
rien  coûté,  ce  ne  lui  aura  été  fait  peu  de  profit.  Par 
le  dieu  de  Paradis ,  Monseigneur,  quand  la  suée  et  la 
fièvre  me  viendra  voir,  et  qu'il  me  faudra  passer  la 

(1)  La  lettre  est  en  anglais. 
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:  la  suée,  je  n'y  aurai  pas  si  grand  regret  que 
sont  plus  à  leur  aise  que  moi  ;  mais  Dieu  les 
nne  (i)l  * 

jfieux  d'étudier  pendant  l'invasion  do  fléau 
des  quatre  personnages  qui  doivent  rem- 
'ôles  divers  dans  le  drame  auquel  nous  al- 
Lot  assister.  Trois  de  ces  acteurs,  le  roi, 
e  cardinal ,  sont  en  proie  au  même  mal ,  la 
3e  s'enfuit  dans  le  comté  de  Kent,  au  cha- 
pon père ,  oubliant  son  royal  amant  et  tout 
u\  appréhensions  d'une  mort  imminenle* 
înse  plus  à  Ileuri  ni  à  lord  Rochfort;  elle  et 
attendent  à  chaque  moment  leur  dernière 
ist  à  peine  s'ils  osent  compter  sur  les  secours 
in  Bntts  qui  s*est  enfermé  dans  leur  donjon, 
l'approche  du  danger,  ne  s'occupe  plus  de 
e  secrète.  Pour  conjurer  le  fléau  ,  il  se  cou  - 
i  les  jours,  et  chaque  ilimanclie  il  vient  au 
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répudier.  Wolsey,  plus  couard  encore,  songe  à  ses 
dispositions  suprêmes,  prend  une  plume,  et  écrit  son 
testament  qu'il  soumet  à  l'approbation  de  son  maître. 
Henri  trace  aussi  ses  dernières  volontés,  qu'il  Teut 
faire  lire  à  Wolsey,  afin  que  ce  confident  des  pensées 
royales  pût  voir  «la  confiance  et  l'aflection  qu'il  pla- 
çait en  lui  plu§  que  dans  tout  homme  vivant  (1).» 
Que  la  mort  arrive  maintenant,  le  maître  et  le  fa- 
vori ,  purifiés  par  la  peur,  sont  prêts  à  comparaître 
devant  le  tribunal  qui  jugera  toutes  les  majestés. 

Catherine  n'a  ni  ce  faste  de  dévotion ,  ni  ces 
terreurs  pusillanimes:  c'est  qu'elle  espère  mourir 
comme  elle  a  vécu,  résignée  aux  volontés  du  ciel. 
Tendre  mère,  épouse  fidèle,  chrétienne  fervente, 
elle  n'a  pas  attendu  le  danger  pour  prier;  depuis 
qu'elle  est  reine  il  ne  s'est  pas  passé. un  jour  sans 
qu'elle  entendît  la  messe,  pas  un  dimanche  sans 
qu'elle  communiât.  Tout  ce  qu'elle  demande,  c'est 
de  mourir  la  première,  à  côté  de  Henri  et  de  Marie. 

La  mort  ne  vint  pas,  le  fléau  cessa  ,  et  alors  Anne, 
Henri ,  Wolsey  et  Catherine  reprirent  le  chemin  de 
Londres.  L'ambassadeur  français  avait  prédit  qu'en 
l'absence  de  sa  maîtresse  Henri  oublierait  sa  pas- 
sion; il  s'était  trompé.  «Je  suis  mauvais  devin,  di- 
sait-il; et  pour  vous  dire  ma  fantaisie,  je  crois  que 
le  roy  en  est  si  avant  qu'aultre  que  Dieu  ne  l'en  sçau- 
roit  oster  (2).» 

Peut-être  y  avait-il  dans  cette  attraction  de  Henri 
vers  Anne,  contre  laquelle  le  temps  ne  pouvait  pré- 
valoir, des  mystères  physiologiques  que  la  science 
seule  saurait  expliquer. 

Le  fléau  passé  (â),  les  impressions  que  le  danger 

(!)  LIngard,  I.  c,  t.  lï,  p.  20a. 

(2)  Lingtrd,  1.  c.  t.  lll,  p.  16i. 

(3)  Ueori  YIII  possédait  des  coimaissaoces  en  médecioe.  Au  Mus. 
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cées  sur  l'esprit  du  roi  s'effacèrent,  et  l'a- 
arut  avec  des  désirs  que  l'absence  E'ayait 
riler  : 

lignoûoa,  écrit-il,  je  voudrais  avoir  des 
de  votre  sauté  et  de  votre  bonheur,  auquel 
autant  d'intérêt  qu'au  mien  propre,  priant 

lui  plait,  de  nous  réunir  bientôt,  car  je 
re  qu'il  y  a  longtemps  que  j'attends  ce  mo- 
[uel,  quoi  qu'il  en  soit,  n'est  cerlaincnient 
lé.  En  Tabsence  de  ma  raeilleuie  amicp  je 
oins  faire  que  de  lui  envoyer  en  mon  nom 
de  chevreuil,  comme  un  souvenir  du  cœur 

prédisant  que  je  vous  servirai  bientôt  moi- 
régal,  et  plut  à  Dieu  que  ce  fût  dés  à  pré- 

lans  ce  moment  qui  va  décider  de  son  sort, 

iner  ou  lui  ravir  une  couronne,  oublie  le 

n'a  plus  pour  le  cardinal  que  de  douces 
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mienne  ;  ne  l'attribuez  qu'à  la  joie  que  j'ai  ressentie 
en  apprenant  que  vous  étiez  en  bonne  santé.  Je  ne 
cesserai  jamais  de  demander  à  Dieu ,  dans  mes  prières, 
la  conservation  de  jours  qui  me  sont  si  chers  ;  c'est  le 
seul  moyen  de  m' acquitter  de  toutes  vos  bontés 
envers  moi...  » 

Et  une  autre  fois  :  «...Oui,  mylord,  tout  ce  que  j'ai 
de  félicités  en  ce  moment,  je  vous  le  dois  ;  aussi  vous 
aimé-je  plus  que  personne  au  monde,  le  roi  excepté. 
Tant  que  je  vivrai,  je  vous  le  promets ,  je  m'étudierai 
à  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnaissance... 
Dieu  soit  loué  qui  a  daigné  conserver  deux  personnes 
qui  me  sont  si  chères,  le  roi  et  vous,  mylord.  Je  ae 
doute  pas  qu'il  ne  vous  ait  gardé  pour  l'accomplis- 
sement de  grands  desseins.  S'il  est  dans  les  décrets 
du  Ciel  que  mon  affaire  soit  terminée,  je  lui  demande, 
dans  ma  prière,  que  ce  soit  au  plus  viter  c'est  alors, 
mylord,  que  je  serai  en  état  de  reconnaître  toute  les 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  moi  (!)..•» 

(I)  Voyez  Burnet,  C.  l,  p.  145-148.  — Uarl.  Miscell.,  p.  60.— 
Pamphl.,  p.  149.  — Turner,  t.  II.  p  238-245.  —  Fiddes's  Life  of 
card.  Wolsey,  in.fol.,Lond.,  1726,  Collcct., p.  204 et 205.  —La  pre- 
mière lettre  d*Anne  à  Wolsey  est  conservée  au  Brît.  Mas.  YitelL, 
B.  XII  (*)  ;  la  deuiième,  Msa.  Colt.,Oaio,  C.  X,  p»  218. 

O  V.  Ellif  croit  que  eettt  leUre,  uns  fignilare,  esl  de  Gaditrlii*  d'Arâgeii. 
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sans  reproche,  «  et,  contiDùe  le  même  témoin,  fesoit 
toute  telle  chière  et  tenoit  telle  contenance  qu'elle  a 
jamais  faict  en  ses  plus  beaux  triumphes(l).  »  Wolsey, 
tourmenté,  cherchait  à  étouffer  Tirritation  du  peuple, 
qui ,  ému  de  pitié  à  la  vue  des  grandes  infortunes  de  la 
reine,  regardait  passer  le  roi  d*un  œil  menaçant,  sou- 
riait en  apercevant  le  ministre,  et  disait  tout  haut: 
«  Quoi  qu'on  fasse ,  qui  épousera  la  princesse  Marie 
sera  après  roy  d'Angleterre  (2).  • 

Le  jeudi  22  octobre  1528 ,  Campeggio  eut  sa  pre- 
mière audience  du  roi.  Il  avait  préparé  son  discours 
qu'il  remplit  de  fines  louanges  envers  le  prince  qui  s'é- 
tait constamment  montré  l'allié  fidèle  du  saint-siége  ; 
envers  le  pape  qui  paraissait  disposé,  de  cœur,  à 
faire  pour  Henri  tout  ce  qu'un  bon  père  peut  accorder 
au  meilleur  des  fils.  L'allusion  fut  comprise  par  tous 
les  courtisans ,  mais  Henri  avait  besoin  d'engage- 
ments positifs  (3). 

Alors  commencent  les  obsessions.  Campeggio  est 
à  son  tour  le  monarque  de  rAngleterre.  Henri 
ne  le  quitte  presque  pas ,  il  le  visite  le  soir  et  le 
matin ,  le  caresse  et  le  cajole.  On  voudrait  le  faire 
parler  ;  mais  le  légat  refuse  de  s'expliquer ,  et  se 
renferme  dans  ces  mystérieuses  profondeurs  du  si- 
lence diplomatique,  où  il  veut  rester  impénétrable  : 
son  œil  est  impassible ,  autant  que  sa  bouche  est  dis- 
crète (ft).  Henri  revient  à  ce  vieux  système  de  cor- 
ruption qui  lui  a  rendu  tant  de  services. 

Avant  d*entrer  dans  les  ordres ,  Campeggio  avait 
été  marié.  En  arrivant  en  Angleterre,  il  amenait 
avec  lui  son  second  fils  Rodolphe ,  que  Bumet  vou- 

(1)  Du  Bellay,  ib. 

(2)  Bu  Bellay,  ib.,  p.  204. 

(3)  Legrand,  t.  II,  p.  100. 

(4)  Legrand,  ib. 

I.  30 
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în^senter  comme  un  de  ces  bâtards  qui  faî* 
[op  souvent,  au  XYl*  siècle,  partie  du  per- 
les grands  seigneurs  (1).  On  conféra  donc 
le  chevalier  à  Rodolphe  ;  mais  le  père ,  sen- 
resle  à  celle  politesse  royale ,  conserva  la 
Hpassibilité*  Alors  on  essaya  de  le  tenter  par 
du  riche  évêché  de  Durham  qui  rendait 
^v,  par  an  ;  Carapeggio  refusa  révêché  dont 
pus,  pendant  lo  vacance  du  siège,  furent 
nés  à  te  mattresse  du  roi.  Elle  en  jouit  pen- 
an  (2),   A  cette  époque ,  sur  la  présentation 
Tonslall  prit  possession  de  révêché  (8). 
ï  à  ses  instructions,  le  légat  exhorta  le  roi, 
t  du  pape ,  à  renoncer  à  son  funeste  projet, 
louvoir  le  prince,  il  lui  représenta  le  tort 
vorce  ferait  à  sa  réputation,  le  mécontente- 
1  peuple,  le  courroux  de  Charles-Quint,  le 
r  d'un  enfant,  la  mort  peut-être  d*une  mère; 

irî  fut  înfli^ïlhlp  J^/i^     A.11  lîPiT  rl^titifï  Hi^ni^nQp 
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possédait  plus  raflTection,  à  sacrifier  son  repos  à  la 
paix  de  la  chrétienté ,  et  par  un  acte  d'héroïsme  dont 
le  monde  lui  tiendrait  compte  dans  cette  vie ,  et  Dieu 
dans  Tautre ,  à  prévenir  un  schisme  que  sa  résis- 
tance amènerait  infailliblement  en  Angleterre  (1). 
Catherine  savait  sous  quels  funestes  auspices  avait 
été  contracté  son  premier  mariage.  Une  des  clauses 
secrètes  de  son  union  avec  Arthur  avait  été  que,  pour 
affermir  la  couronne  dans  la  maison  de  Tudor,  dont 
elle  épousait  un  rejeton  ,  on  ferait  mourir  le  jeune 
comte  de  Warwick ,  la  dernière  tîge  des  Plantagenets  : 
et  ce  sacrifice  stipulé  avait  été  consommé,  en  pré- 
sence même  du  chancelier  de  Castille  (2).  Le  sang 
des  Plantagenets  lui  semblait  être  la  cause  des  mal- 
heurs qu'elle  éprouvait.  Campeggîo  crut  tirer  parti 
de  cette  funèbre  image,  pour  décider  la  reine  à 
prendre  le  voile. 

Mais  Catherine  était  mère,  et  Marie  était  à  ses  côtés. 
«  My lords, ^ dit  la  reine,  en  regardant  fixement  les 
légats,  c'est  une  question,  selon  vous,  si  mon 
mariage  avec  Henri,  mon  seigneur,  est  légitime, 
quand  depuis  près  de  vingt  ans  nous  somme  unis  ! 
Il  y  a  des  prélats,  des  lords,  des  conseillers  privés , 
et  le  roi  lui-même  qui  savent  que  nos  noces  ont  été 
saintes  et  pures  I  et  l'on  voudrait  les  faire  passer  au- 
jourd'hui pour  abominables!  Cela  est  prodigieux, 
mylords  !  Quand  je  pense  de  quelle  profonde  sagesse 
était  doué  Henri  VII  ;  combien  m'aimait  tendrement 
Ferdinand  mon  père ,  sans  parler  du  pape  dont  je 
garde  soigneusement  la  dispense ,  je  ne  puis  me  per- 

(1)  Aveva  il  cardinal  Canpêggio  cercato  (con/brmt  agUordiniémtù 
gli  dal  papa)  di  riaoire  gli  animî  del  re  e  délia  regina ,  ma  in  vano 
per  la  darezza  del  Re.  Nalladimeno  consola  va  la  regina  e  la  confor- 
tava  per  sua  maggior  sicoreua  a  ritirarsi  a  vifere  inqualche  inona- 
stero.  —  De'  Rossi  Jb.,  t.  III,  p.  43. 

(2)  Voyez  le  chapitre  i*'  de  ce  Tolmne,  p.  51. 
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ju'un  mariage  contracté  sous  leurs  auspices 

unioD  sacrilège!...  * 
I  tournant  vers  Wolsey. 
lord,  je  vous  accuse!  Cardinal  d*York,  c'est 
li  êtes  la  cause  de  toutes  mes  souffrances.  Ma 
se  vous  a  sans  doute  offensé.   J'ai  dit  ce  que 
lais  de  vos  brigues ,  de  votre  arrogance  »  de 
ImbitioB,  de  votre  insupportable  tyrannie; 
jus  êtes  vengé  de  moi  et  de  mon  neveu,  et 
(engeance  a  dépassé  nos  mépris  !i  Et  elle  se 
sans  permettre  à  Wolsey  de  se  justiûer  (1), 
ri,  qui  n'avait  pu  ni  intimider  ni  corrompre 
tgio,  voulut  le  compromettre;  la  lettre  qu'il 
|à  sa  maîtresse  nous  montre  quelle  complaî- 

voulait  obtenir  du  légat  : 
Iqui  a  retardé  ma  lettre ,  c'est  le  désir  de  vous 
1er  une  bonne  nouvelle,  qui  vous  fera  plaisir 
li  aussi  ;  ce  qui  me  dédommagera  de  mes  tour- 
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de  rendre  visite  à  la  maîtresse  du  roi*  On  Taurail 
peut-être  sifllé  sur  son  chemin ,  car  le  peuple,  ii> 
digne  de  la  conduite  du  monarque,  continuait  de 
murmurer.  Rassemblé  autour  du  palais  de  Catherine, 
il  ne  cachait  ni  sa  pitié  pour  la  reine,  ni  son  indi- 
gnation contre  le  souverain. 

Henri  voulut  étouffer  la  voî\  du  peuple*  Un  diman- 
che il  donna  l'ordre  au  lord  maire,  aui  aldermen, 
aux  membres  du  conseil ,  aux  grands  seigneurs  de 
la  cour,  aux  principaux  marchands  de  la  cité  de  se 
rendre  à  sa  résidence  de  Bridewell  (l).  Après  une 
peinture  animée  des  outrages  qu'il  avait  reçus  de 
Charles,  et  des  raisons  qui  le  portaient  à  traiter  d'une 
alliance  avec  la  France;  il  ajouta  :  «  Vous  savez  si 
j*aime  Marie ,  ma  fille  unique;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  caclier  quelorsquil  fut  question,  dernièrement, 
d*uue  union  entre  cet  enfant  chéri  et  le  fils  de  Fran- 
çois ,  le  duc  d'Orléans,  des  doutes  s'élevèrent  dans 
Tesprit  des  conseillers  intimes  de  mon  allié,  le  roi  de 
France,  sur  la  légitimité  de  Marie,  née  d'une  mère 
qui  avait  été  mariée  à  mon  frère  Arthur,  En  ouvrant 
les  saints  livres,  je  lus  ce  verset  du  Lévitique  :  «  Que 
le  frère  n'épouse  pas  la  veuve  de  son  frère.  »  A  ce  com- 
mandement suprême,  Dieu ,  qui  sonde  les  coeurs,  sait 
de  quelle  anxiété  douloureuse  mon  àme  fut  agitée,  car 
ces  mots  semblèrent  me  demander  compte  du  salut  de 
ma  femme,  de  ma  fille,  et  surtout  de  mon  àme,  qu'at- 
tendraient, au  delà  de  cette  vie,  d'éternels  tourments, 
si  averti  de  F  inceste  ou  je  vis ,  je  ne  cherchais  à  en 
sortir  (2),  Ne  Foubliex  pas,  c'est  le  jugement  du  saint- 

fl)  îlalK  Lc.,p,75i. 

(2)  Est  itiihi  quidem  filia  (|aam  eo  action  paterna^  charitalis  afTectu 
comptector,  quùd  aliam  sobolem  non  habeo.  Sed  nolim  quetoquâm 
vestrùm  lalere  agitdtam  nupcr  essD  inlcr  me  cbarîssiiDUJiiqiic 
firalrem  Friinciscuiiii  Gallorum  regem,  de  malriiuonio  inler  fîliuLim 
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j  j'implore  en  œ  moment;  nous  sommes  ré- 
ement,  moi  et  mon  peuple,  d'obéir  à  la  sen- 
il  rendra  [1).  Toutefois  ^  qu'on  soit  plus 
et  à  Fa  venir  ;  qu'on  n'oublie  pas  que  je 
qu'il  n'y  aurait  si  belle  tête  que  Je  ne  fisse 
esoin  (2).  p 
lait  d'un  imbroglio  espagnol ,  que  ce  drame 
e  :  on  veut  un  dénoûment ,  mais  k  cha- 
naît  un  nouvel  incident  qui  semble  in- 
t  rajoorner,  Wolsey,  qui  venait  d'échouer 
nergique  résolution  de  Catherine ,  cherche 
lui  quelque  personnage  important  qui  l'ai- 
-être  à  triompher  de  la  reine  :  il  s'adresse 
e  de  Bayonne ,  du  Bellay,  ce  conteur  en- 
i  fait  de  l'esprit,  môme  en  parlant  de  la 
ais  qui  a  vécu  trop  longtemps  à  la  cour  pour 
logien.  C'est  à  l'aide  de  la  scolas tique  que 
ssaye  de  lui  prouver  F  illégalité  du  mariage, 
faut  que  du  Bellay  ne  se  laisse  prendre 
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malin  en  ^  croyant  un  grand  canoniste«  Mai^  après 
une  lutte  de  quelques  instants  entre  l'araour-propre 
et  la  raison,  la  raison  reniporle,  et  Tévéque  avoue 
candidement  au  cardinal  qu'il  a  presque  oublié  ses 
Pères-  Seulement,  tout  ce  qu'il  peut  lui  promet- 
tre  f  c'est  de  parler  à  Campeggio,  Mais  au  premier 
mot  qu'il  adresse  à  Vltalien,  du  Bellay  s'aperçoit 
que  le  légat  est  •  dur  à  r éperon  ;  »  et  quand  il  se 
hasarde  timidement  à  demander  si  Jules  II  a  pu  ac- 
corder la  dispense,  Campeggio  Tarrète  soudainement 
en  lui  disant  que  douter  du  pouvoir  du  pape  serait 
I  subvenir  sa  puissance  qui  est  infinie  (1).  » 

On  se  retourne  vers  Rome.  On  essaye,  pour  fléchir 
les  rigueurs  du  souverain  pontife,  de  deux  hommes 
qui,  n'ayant  jamais  encore  servi  le  roi,  porteront  dans 
leur  négociation  une  ardeur  qui  manquait  peut-être 
aux  agents  qu'on  avait  employés  jusqu'alors  ;  l'un  se 
nomme  Brian ,  chef  des  valets  de  pied  »  et  l'autre , 
Pierre  Vannes,  secrétaire  du  roi.  En  lisant  la  com- 
mission de  ces  apprentis  diplomates,  on  comprend 
comment  on  n'a  pas  voulu  en  charger  des  théolo* 
giens. 

Pierre  Vannes  et  Brian  devaient  demander  aux 
premiers  canoniales  de  Rome,  mais  sous  le  plus  grand 
secret  : 

Si,  lorsqu*une  femme  prend  le  voile,  le  pape  ne 
peut  autoriser  l'époux  a  se  remarier; 

Si,  lorsque  Tépoux  entre  dans  les  ordres  religieux 
afin  d'engager  sa  femme  à  prononcer  également  des 
vœux,  il  ne  peut  pas  être  relevé  de  ses  serments  et 
se  remarier; 

Si»  pour  des  raisons  d*Ètat,  le  pape  ne  peut  auto- 
riser un  prince,  à  l'exemple  des  patriarches,  à  prendre 

(1)  On  peut  voir  dans  Legrand  Jo  récil  de  ceiie  intrigue,  {,  ifl, 
p.209et$uiv. 
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imes  dOBt  Vnne  seulement  aurait  le  titre  de 


^rie  ne  pourrait  pas  épouser  le  duc  de 
id,  fils  naturel  du  roi;  eu  d'autres  termes, 
^nt  ne  pourrait  pas  accorder  une  dispense 
fs,  disait- on»  n'avait  pu  octroyer  sans  violer 
lande  ment  de  Dieu  (2). 
(aie en  même  temps,  devait  soutenir  la  néces- 
I  divorce  immédiat,  à  l'aide  d'arguments  tout 
Égiques,  fondés  sur  des  infirmités  secrètes 
foine  était  atteinte,  et  qui ,  dégoûtant  Henri, 
jinspiré  à  Sa  Majesté  la  résolution  de  faire 
is  deux  lits  (3)* 

ler,  dont  nous  connaissons  déjà  la  morgue 

2,  était  chargé  par  la  cour  de  faire  peur  à 

11  avait  Tordre  de  déclarer  au  pape  que  si 

jio  ne  se  hâtait  de  terminer  Taffaire,  le  roi 

le  parti  de  rompre  avec  Rome.  C'était  le 
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Mais  tout  à  coup  un  rayon  d'espoir  luit  aux  yeux 
de  Henri  :  on  apprend  en  Angleterre  que  le  pape  est 
dangereusement  malade ,  et  que  les  médecins  ont 
déclaré  que  sa  mort  était  inévitable  ;  c'eût  été  pour 
Henri,  il  le  croyait  du  moins,  une  grande  fortune 
que  le  trépas  de  Clément  VII ,  auquel  allait  succéder 
Wolsey*  Aussitôt  les  ambassadeurs  reçoivent  Tordre 
d*employer  toute  leur  influence  pour  obtenir  au  fa- 
vori un  grand  nombre  de  voix.  A  Londres  on  dis< 
cute  les  chances  du  cardinal,  on  compte  les  votps 
•qu'il  obtiendra,  on  nomme  les  vieux  cardîniuix  qui  lui 
*  donneront  librement  leurs  suffrages,  on  cite  les  jeunes 
dont  il  faudra  nécessairement  acheter  la  conscience, 
et  Ton  entend  déjà  le  dataire  criant  au  peuple  assemblé 
sous  les  fenêtres  du  conclave  :  *  Vous  avez  un  pape 
nouveau;  c'est  Thomas,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  ar- 
chevêque d*  York,  légat  à /ff;£'r^  du  saint-siége;  et  le  roi 
donne  au  pape  futur  quinze  jours  pour  prononcer 
le  divorce.  Mais  le  soir  même  tous  ces  vains  calculs 
sont  confondus.  Clément  a  rouvert  les  yeux,  et 
comme  par  un  miracle  est  sorti  du  tombeau  :  le  ciel 
est  d'airain  pour  Henri. 

11  restait  un  moyen,  mais  violent,  pour  montrer 
aux  représentants  du  saint-siége  que  la  menace  d'une 
rupture  ouverte  avec  Rome,  proférée  par  Gardiner, 
n'était  pas  vaine  ;  et  le  roi  l'employa  (1),  Puisqu'on 
lui  refusait  Anne,  il  allait  aux  yeux  deTAngleterre  lui 


chancellerie  romaine.  Il  dil  posilivemenl  en  parlant  fie  Clémeiït  VU: 
«  IHsegno  di  abbracciare  questo  negozio  non  per  concluderlu.  chè  non 
1^  ebbe  mai  il  pensiero  di  ciè  fare ,  ma  per  non  pcrdere  l'aniîc'izia  di 
Arigo.»  l*  III,  p,  (i.  Il  ajoute  en  rhonneur  du  pape  -  *  E  sebbene  gli 
fosse  venula,  corne  m  suoi  dire,  la  paMa  in  mano,  per  veodicarsi 
ifigiurie  ricevute  da  Cesare  c  dalle  sue  armi,  tuttavia  non  lo 
fare,»  p,  15. 
(1)  Burners  Records,  II,  ei«90.  —  Foxe*iActsafid  Mon»,  p. 202, 
205.  —  Turner.t  II,  p.  265. 
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donner  en  quelque  ^rte  le»  attributs  et  las  préroga- 
tives de  la  royauté.  Anne  fut  rappelée  de  son  exil» 
«  Mademoiselle  de  Boulan ,  raconte  notre  historié 
habituel,  est  à  la  fin  venue»  et  Ta  le  roy  logée  en 
fort  beau  logis  qu'il  a  faict  bien  accoustrer  tout 
auprès  du  sien ,  et  luy  e»tla  cour  faiçte  ordinairement 
tous  les  jours  plus  grosse  que  de  longtems  ne  feut 
faicte  à  la  royqe  (!)•  »  Le  roy  ne  cessait  de  faire  pri- 
sent à  lady  Anne»  c'est  le  nom  qu'elle  portait ^  de 
buoux»  de  robes,  de  fourrures»  de  soieries*  de  drap 
d'or»  Catherine  avait  été  reléguée  à  Greenwicb.  Dans 
son  livre  de  dépenses  de  1529  à  1533 ,  on  trouve  plus 
de  quarante  sommes  différentes  données  par  ^enri 
k  sa  maîtresse  »  une  seule  de  vingt  livres  à  Jdarie,  et 
rien  à  Catherine  (2),  Quelque  temp»  après  le  retour 
de  lady  Boleyn  à  la  cour,  on  crut  à  certains  signes 
qu'elle  n'occupait  pas  seulement  &  table  la  place  de 
la  reine,  et  notre  évêque  du  Bellay»  en  sa  qualité 
d'ambassadeur»  chargé  d'instruire  sa  cour  de  tout  ce 
qu'il  voyait  ou  devinait,  écrivait  au  grand  maître  Mont- 
morency :  «Je  me  doubte  fort  que  depuis  quelque  tems 
le  roy  s'est  approché  de  bien  près  de  mademoiselle 
Anne;  pour  ce  ne  vous  esbabisses;  pas  si  l'on  vouldroit 
expédition»  car  si  le  ventre  croist,  tout  sera  gasté(â),  » 
On  attendait  maintenant  à  Londres  que  suivant 
la  polliçitation  obtenue  du  pape  les  légats  procédas- 
sent au  jugement.  Campeggio  obéissait  aux  instruc- 
tions du  pontife.  11  donna  lecture  de  la  bulle  au 
prince  ainsi  qu'à  Wolsey.  Henri  voulait  que  cette 
bulle  fût  communiquée  au  moins  aux  membres  de 
son  conseil  privé  ;  l'Italien  refusa  d'en  laisser  prendre 

(1)  Lettre  de  Mons.  du  Bellay  à  M.  le  grand  mattre.  —  Mss.  pé- 
thune,  vol.  8604. 

(2)  Qall,  l.c,  p.  704.  —  Lingafd,!.  c,  t.  II,  p.â06,Dota  1. 

(3)  Lettre  de  M.  da  Bellay.  ^  tb»,  B^ihane,  ibr 
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copie  OU  communication  (!}•  Un  courrier  partit  alors 
de  Londres  pour  Rome  ;  on  eut  recours  à  de  mn^ 
velles  menaces ,  à  de  nouvelles  prières  :  Glémept  fal 
inexorable.  Cette  fois,  ce  n'était  pas  Wolsey,  miais 
le  roi  lui-même  qui  dirigeait  les  débats  par  rentre^ 
mise  de  Brian  ^  l'ambassadeur  répondait  aui^  coro* 
munications  royales  par  des  lettres  adressées  k  Anne 
Boleyn  (2).  Le  ministre  n'avait  plus  la  confiance  de 
son  maître  ni  celle  de  la  favorite. 

Nous  avons  vu  que  les  objections  à  la  dispense  de 
Jules  II  étaient  de  deux  sortes:  les  conseillers  du  roi 
niaient  que  le  pape  eût  eu  le  pouvoir  d'accorder  des 
dispenses  pour  le  mariage  d'un  beau-frère  avec  sa  belle- 
sœur  d'après  la  prohibition  formelle  duLévitique;  ils 
attaquaient  la  vérité  des  allégations  sur  lesquelles  la 
bulle  était  fondée.  Le  premier  argument  qui  tendait  à 
l'affaiblissement  du  pouvoir  pontifical  avait  fini  par  être 
abandonné  ;  on  insistait  particulièrement  sur  le  se- 
cond argument:  renonciation  mensongère  des  motifs 
d'impétration.  Mais  Catherine  étonna  les  ministres 
du  prince  en  leur  montrant  la  copie  d'un  bref  qui 
lui  avait  été  envoyé  d'Espagne;  il  était  accordé  par 
Julesll,  daté  du  même  jour  que  la  bulle  et  conçu  daqs 
des  termes  auxquels  on  ne  pouvait  faire  les  mêmes 
objections  qu'à  la  dispense  originale.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  les  conseillers  de  Henri ,  up 
éclair  d'espérance  pour  les  légats  que  l'apparition  de 
ce  bref,  qui  avait  tous  les  caractères  d'authenticité 
désirables.  Les  légats  étaient  autorisés  à  prononcer 
sur  la  validité  de  la  bulle,  et  avec  des  restrictions 
encore  dont  Clément  avait  accompagné  la  potticiUh 
lion;  mais  ils  n'avaient  pas  mission  de  contester  le 

(1)  LÎDgardJ.c.,t.  n,p.  204. 

(2)  StatePapers,  t.  I ,  p.  330. 
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1  quelque  sorte  les  attributs  et  les  préroga- 
[a  royauté,  Anne  fut  rappelée  de  ion  exil, 
Diselle  de  Boukin,  raconte  notre  historiea 
est  à  la  fin  venge,  et  Fa  le  roy  logée  en 
logis  qu'il  a  faict  bien   accoustrer  tout 
^  sien ,  et  luy  est  la  cour  faiçte  ordinairement 
ours  plus  grosse  que  de  longtems  ae  faut 
l  royne  (l),  i  Le  roy  ue  cessait  de  faire  pré- 
[iy  Anne,  c'est  le  nom  qu^elle  portait,  de 
le  rubes,  de  fourrures»  de  soieries»  de  drap 
ïerine  avait  été  reléguée  à  Greenwicht  Dans 
de  dépenser  de  1529  à  1532  ^  ou  trouve  plus 
Uc  sommes  différentes  données  par  Henri 
fesse,  une  seule  de  vingt  livres  à  Marie,  et 
|:Ueripe  (2),  Quelque  temps  après  le  retour 
toleyn  à  la  cour,  on  crut  à  certains  signes 
occupait  pas  seulement  à  table  la  place  de 
et  notre  évêque  du  Bellay,  en  &a  qualité 
aduur,  cbart^é  dMnslruiro  Sii  cour  de  lout  ce 
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copie  OU  communication  (!}•  Un  courrier  partit  alors 
de  Londres  pour  Rome  ;  on  çut  recours  à  du  noq^ 
velles  menaces ,  à  de  nouvelles  prières  :  Glémept  fiit 
inexorable.  Cette  fois,  ce  n'était  pas  Wolsey,  mais 
le  roi  lui-même  qui  dirigeait  les  débats  par  Fentre^ 
mise  de  Brian  ^  l'ambassadeur  répondait  aui^  cow 
munications  royales  par  des  lettres  adressées  k  Anne 
Boleyn  (2).  Le  ministre  n'avait  plus  la  confiance  de 
son  maître  ni  celle  de  la  favorite* 

Nous  avons  vu  que  les  objections  à  la  dispense  de 
Jules  II  étaient  de  deux  sortes:  les  conseillers  du  roi 
niaient  que  le  pape  eût  eu  le  pouvoir  d'accorder  des 
dispenses  pour  le  mariage  d'un  beau-frère  avec  sa  belle- 
sœur  d'après  la  prohibition  formelle  duLévitique  ;  ils 
attaquaient  la  vérité  des  allégations  sur  lesquelles  la 
bulle  était  fondée.  Le  premier  argument  qui  tendait  à 
l'affaiblissement  du  pouvoir  pontifical  avait  fini  par  être 
abandonné  ;  on  insistait  particulièrement  sur  le  se- 
cond argument:  renonciation  mensongère  des  motifs 
d'impétratiout  Mais  Catherine  étonna  les  ministres 
du  prince  en  leur  montrant  la  copie  d'un  bref  qui 
lui  avait  été  envoyé  d'Espagne;  il  était  accordé  par 
JulesII,  daté  du  même  jour  que  la  bulle  et  conçu  dans 
des  termes  auxquels  on  ne  pouvait  faire  les  mêmes 
objections  qu'à  la  dispense  originale*  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  les  conseillers  de  Henri ,  un 
éclair  d'espérance  pour  les  légats  que  l'apparition  de 
ce  bref,  qui  avait  tous  les  caractères  d'authenticité 
désirables.  Les  légats  étaient  autorisés  à  prononcer 
sur  la  validité  de  la  bulle,  et  avec  des  restrictions 
encore  dont  Clément  avait  accompagné  la  polliciUh 
lion;  mais  ils  n'avaient  pas  mission  de  contester  le 

(1)  Lingard»  1.  c,  t.  Il ,  p.  204. 

(2)  StatePapers,  t.  I ,  p.  330. 
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Je  femme,  il  employait  les  ruses  de  Tibère  ; 
donna  à  Catherine  le  courage  de  œé^ 

lâches  calomnies, 
lia  cour  de  justice  étant  assemblée ,  Tappa- 
li  en  latin,  suivant  la  formule  ordinaire  : 
l're,  Jngtorum  rex^  udesto  in  curià,  * 
in.  répondit  le  roi  en  se  levant  de  son  trône,  » 

i leur  continua: 

7/wï,  Ânghrum  regina^  adesia  in  curià  H).t 
le ,  au  lieu  de  répondre ,  quitta  son  siège  et 
liant  aux  genoux  du  roi ,  les  mains  jointes  : 
1  il  le,  avec  un  accent  dont  sa  vertu  et  ses  mal- 

piientaient  encore  Teffet  :  pitié  et  justice» 

ce  que  demande  une  reine ,  sans  appui , 

ses  parents ,  de  ses  amis ,  délaissée  sur  une 
Jngère  et  exposée  à  la  liai  ne  de  ses  ennemis, 

rua  patrie  sans  autre  garantie  pour  ma  su- 
lelle  que  les  liens  sacrés  cpii  m'unissent  à 
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ces  nullités  qu'on  y  cherche  depuis  plusieurs  années  ? 
Pour  rompre  des  liens  de  vingt  ans,  quel  motif 
peut-on  alléguer?  Mes  avocats  et  mes  juges  sont  su- 
jets de  votre  majesté ,  je  les  récuse  ;  Fautorité  des 
légats,  je  ne  saurais  la  reconnaître  :  tout  m'est 
suspect  dans  un  tribunal  où  mes  ennemis  sont  trop 
nombreux  pour  que  j'aie  Fespoir  d'obtenir  une  sen- 
tence équitable.  Sire ,  rendez-moi  mes  droits  sur 
votre  cœur,  mes  droits  d'épouse,  de  mère  et  de 
reine ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu ,  notre  juge 
&  tous.  Permettez-moi  d'écrire  en  Espagne  où  je 
trouverai  des  amis  qui  me  guideront  dans  cette 
affaire.  Si  vous  me  refusez ,  sire ,  je  n'ai  plus  que 
Dieu  pour  me  défendre ,  et  c'est  à  Dieu  que  j'en  ap- 
pelle (1).» 

Elle  se  releva  tout  en  pleurs ,  s'inclina  respec- 
tueusement devant  le  roi,  et  traversa  la  salle  en  s'ap- 
ptfyant  sur  le  bras  de  Griffith ,  le  receveur  général. 
L'appariteur  cria:  t  Catherine,  reine  d'Angleterre,  re- 
venez devant  la  cour.  —  Entendez-vous ,  madame ,  dît 
Griffith,  on  vous  rappelle.— J'entends  bien,  reprit  la 
reine,  mais  ce  n'est  pas  une  cour  où  je  puisse  espérer 
justice  ;  sortons  (2).  » 

Ces  paroles  de  la  reine,  prononcées  avec  cet  ac- 
cent que  l'innocence  peut  seule  donner,  firent  une 
vive  impression  sur  l'assemblée  (8).  Henri,  qui  ne 
pouvait  en  détruire  l'effet,  s'attacha ,  dans  quelques 
phrases  d'une  modération  étudiée,  k  relever  les 
grandes  qualités  de  Catherine,  qui  s'était  toujours 

(1)  TyUer,  1.  c,  p.  !M2-2S$,  et  tons  les  Mstoriens. 

(2)  Madam,  said  her  receiver-general,  on  i?bose  arm  she  leant,  ye 
are  again  called. — Go  on.  said  she,  I  hear  k  very  well,  b«4  Ikif  is  no 
courl  wberein  I  caa  kaye  jiisiica.— Tyilar,  p.  264. 

(^Tbif  ptlbeUcaddrc«,4eM?ered  wiUi  lMiaiiliiy,Mid  yet  wiih  Uie 
spirit  becoming  an  innocent  woman,  nade  «  dtap  impreBikM.— Id. ,  ib. 
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montrée  pleine  de  dévouement  à  son  époux,  de 
tendresse  pour  sa  fille  et  de  vertus  dignes  d'une 
reine.  Il  ajouta  que  les  scrupules  de  sa  conscience , 
entretenus  par  son  confesseur,  par  Févêque  de 
Tarbes,  et  par  d'autres  prélats  ,  avaient  seuls  motivé 
la  procédure  pendante  devant  le  tribunal ,  et  qu'il 
promettait  de  se  conformer  à  la  sentence  des  ju- 
ges (1). 

Alors  Wolsey,  qui  jusque-là  avait  gardé  le  silence, 
pria  le  roi  de  déclarer  en  présence  de  la  cour,  s'il 
était  vrai,  comme  on  l'affirmait,  que  le  grand  chan- 
celier eût  été  le  premier  instigateur  du  divorce. 
tMylord  cardinal,  répondit  Henri,  au  contraire,  je 
reconnais  que  vous  avez  toujours  été  l'adversaire 
d'une  séparation  que  des  motifs  religieux  me  font 
poursuivre  devant  la  cour  des  légats  (2).  » 

La  cour  se  constitua ,  et  sur  le  refus  que  fit  Ca- 
therine de  comparaître,  la  déclara  contumace  (S). 
Les  débats  commencèrent.  Tristes  débats,  où  des 
conseillers  royaux  s'eflforcent  de  prouver  à  l'aide  de 
quelques  mots  équivoques  échappés  à  un  enfant,  et 
de  quelques  linges  sanglants  trouvés  et  envoyés  on 
ne  sait  comment  en  Espagne,  que  le  mariage  entre 
Arthur  et  Catherine  a  été  consommé  I  Les  avocats  du 
roi  qui  ne  rougissent  pas  de  déchirer  les  rideaux  du  lit 
conjugal  aux  yeux  de  l'Europe  chrétienne I  Un  roi 
qui,  par  son  silence,  révèle  les  mystères  d'une  pre- 
mière nuit  de  noce  I  Un  époux  qui  tient  à  prouver 
que  sa  femme  a  menti  quand  elle  affirme  qu'elle  est 
montée  vierge  sur  le  trône  d'Angleterre!  Un  père 
qui  ne  pourra  dormir  tranquillement  dans  la  tombe 

(1)  Lingard.t.  ll,p.  207. 

(2)  Mylord  cardinal,  you  ha?e  rather  advised  me  lo  the  contrary, 
than  been  any  mover  of  the  same.  —  Howard  >  1.  c,  p.  410  et  441. 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  207. 
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s'il  ne  prouve  que  sa  fille  est  le  fruit  d'une  union 
incestueuse  (1)!  Quel  spectacle! 

Un  des  témoins,  Fisher,  évêqne  de  Rochester,  qui 
ne  put  entendre  sans  rougir  des  détails  où  secomplai- 

(I)  De*  Rossi ,  qui  se  (rooTaità  Rome  pendant  le  procès  do  divorce, 
a  résomé  très-cl9irement  les  arguments  de  la  cause  :  Argumenta 
causœ.  Son  témoignage  est  d*une  haute  importance. 

«  Fu  nondimeno  disputata  la  causa  pîù  Tolte  dinanxl  ai  legati  :  poi- 
chè  Arrigo,  sebbene  non  avcva  negalo  alla  regina  che  la  vausa  si  ve- 
desse  in  Roma,  tuttavia  sollecilava  i  giodici  a  sentenziare  Tannulla- 
zione  délia  dispensa.  Perla  quai  cosa,  e  perché  Campeggi  desiderata 
di  portare  avanti  il  negozio  fino  a  che  entrassero  le  ferie ,  si  cominciô  a 
disaminare  la  validità  o  nullilà  di  essa  dispensa.  Portavano  i  procura- 
tori  d*Arrigo  diversi  capi ,  sopra  de*  quali  pensavano  fondare  la  Idro 
inlenzione  circa  V  invalidité  délie  nozze  ;  e  primieramente  pretende- 
vano  surreltizio  il  brève ,  poichè  concedeva  le  nozze  non  parlando 
dcllo  sposalizio  fatto.  Alla  quale.obbiezione  si  rispondeva  per  parte 
délia  regina  (perô  senza  pregiudizio  dell*  appellazione)  che  quando  il 
papa  dispensé  perché  si  potessero  fare  le  nozze ,  inlcse  anco  si  potesse 
fare  lo  sposalizio  :  allrimente  sarebbe  statoun  concedere  il  Gne  c  ne- 
gare  i  mezzi  per  conseguirlo.  Secondo,  dicevano  i  procuralori  del  re 
che  r  anello  era  mal  datd ,  non  essendosi  espresso  nella  dispensa  che 
si  desse  ;  ma  solo  si  contraesse  il  matrimonio  :  e  che  non  si  era  esposlo 
al  papa  essere  allora  Arrigo  di  dodici  anni ,  non  abile  per  anco  alla 
generazione.  Acui  rispondevano  quelli  délia  regina,  che  non  po^endo 
allora  il  giovinetto  re  menar  la  moglie ,  la  sposô  :  ma  ancorchè 
r  anello,  che  è  segnodi  Tuluro  matrimonio,  fosse  mal  dato,  questa  ob- 
bieziohe  non  poteva  pregiudicare  al  matrimonio,  consumato  con  tutti 
î  requisiti  délia  chicsa,  che  sussisle  e  puè  sussi^tere  senza  Tancllo; 
perocchè  essendo  Vanello  ceremonia ,  la  soprahbondanza  non  vizia 
r  essenza.  L*  età  d*Arrigo  non  era  necessario  esprimerla  nella  supplica, 
perché  non  contrariava  aile  leggi  :  e  quando  anche  fosse  stata  espressa, 
nonavrebbe  potuto  il  pontefice  supplire  al  difetto  di  natura  :  fu  bensi 
espressa  la  parentela,  che  era  Timpedimento,  il  quale  aveva  bisogno 
di  dispensa.  Né  F  età  di  dodici  anni  poteva  impedire  le  nozze ,  leggen-> 
dosi  pure  che  Salomone  ed  Acaz,  Funo  di  undici,  e  Taltro  di  dodici 
anni  generarono.  Terzo  ,  adducevasi  per  parte  di  Arrigo  che  quando 
fu  abile  alla  consumazione  del  matrimonio  si  protesté  di  non  voler  Ca- 
terina  a  niun  patto.  A  questa  protcstazione  di  Arrigo  falta  in  voce  e 
non  in  iscritto,  senza  saputa  di  Gaterina ,  rispondevano  i  suoi  procu- 
ratori  non  vi  esser  bisogno  di  altra  replica  ,  essendo  la  protesta  con- 
traria al  fatto.  Imperciocchè  sebbene  dicesse  di  nonvolerla,  poi  la 
voile ,  la  toise ,  la  tenne  per  venti  anni ,  e  ne  ingenerô  cinque  figli.  E 
questi  atti  aver  siiperalo  il  difetto  intenzionale.  Quarto ,  adducevasi 
I.  31 


h  conseillers  du  roi  d'Angleterre,  se  leva  en 
Iqu  il  connaissait  la  vérité  :  tous  les  assistants 
lèrent.  **  La  vérité?  dit  Warham ,  et  comment» 
rie,  en  savez- vous  plus  que  nous? — Oui ,  la  ve- 
nelle dispensa  si  es^irimeva  la  causa ,  cioè  a  Gne  dî  man- 
Ice  Ira  Ferdinando  re  di  Spngna  ed  Arrjgo  setliiBO  (ï'In- 
la  quak  causa  cessava,  perché  ArngQ  VIII  essendc  fân* 
pbe  mira  a  tal  pace  ;  chè  ami  quand o  si  cclebraroiiQ  le 
ahella  mogîîedî  Ferdinando,  nfe  Arrigo  seltimo  TÎvevano. 
punlo  lu  risposto  per  la  rcgiiia  ,  che  se  il  farjciullo  Arrigo 
aai  alla  pacc ,  per  cui  principatmente  fa  fatta  la  graiîa  dal 
Qlè  oecorrerc  per  la  sua  iropubertà,  che  forse  lo  rendera 
[  a  ver  pensieri  cosi  fcrmi  e  cosl  santi  ^  ma  che  sebbene  vg[ï 
^se,  vi  pensé  per  lui  il  padre  in  quella  guisa,  che  per  lui 
I  neir  alto  del  batlesiino.  E  se  ntrn  vivevano  ïsabella  ed 
liernpo  délie  noiie,  era  soflicienle  che  vivessero quand o  Ai 
isspensaf  il  valor  délia  quale  principia  il  giorno  dclla  data, 
lesecuzione.  In  qulnto  îuogo  Tu  detto  dai  procuraton  del  re, 
Mica  tatta  al  papaera  in  norac  di  Caterinaedel  fancîullo  ,  i 
liiedero  mai  ai  loro  padri  Laie  ci>irimrssione  »  c  che  siccome 
Ispo^to  vizia  il  supplicato,  co^i  la  gracia  non  doveva  Talere. 
illoîa  ed  iiisuIRcknle  ercezione  rippa?eroqueî  dclla  regina; 
[jerche  i 
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rite,  repartit  révoque;  la  Sagesse  n'a-l'eilepasdit:  Que 
jamais  riionmie  ne  sépare  ce  que  Dieu  a  réuni (1)?» 
Fisher  venait  de  prononcer  sa  sentence  de  mort. 

Le  procès  traînait  en  longueur;  à  chaque  heure 
surgissait  un  incident  nouveau  qui  demandait  un 
nouvel  examen.  Les  conseillers  du  roi  s'attachaient 
à  démontrer  les  nullités  dont  la  bulle  de  dispense  de 
Jules  II  était  entachée,  quand  les  avocats  de  la  reine 
produisirent  un  bref  du  même  pontife,  accordé  à  Ca- 
therine »  et  conçu  dans  des  termes  auxquels  on  ne 
pouvait  faire  les  mêmes  objections  qu'à  la  bulle  in^ 
criminée.  On  essaya  de  nier  Fauthenticité  du  docu- 
ment en  prétendant  que  ce  n'était  pas  roriginal , 
mais  une  copie  du  bref  que  présentait  le  conseil 
de  la  reine.  Fisher  démontra  que  la  copie  offrait  tous 
les  caractères  de  rauthenticité  la  plus  irrécusable, 
puisqu'elle  était  signée  par  le  nonce  du  pape,  Tar- 
chevèque  de  Tolède,  quatre  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  conseillers  privés  de  Charles-Quint,  et  un  no- 
taire apostolique  (2). 

turc  e  Catcrîna,  Si  alTermava  per  il  rc  non  poterscne  dubîUrc.  E  le 
coitgeUure  che  si  adducevano  r  essere  ambiduc  adolescenti,  le^îllimi 
consorti;  il  volersi  bene;  V  essere  allegri,  caldi  ih\  fitio  c  d«lle  vu 
vandc;  c  V  essersi  coricali  iosicme  sulia  meiza  nottc.  E  per  prova 
inefragabile  gli  avvocali  de!  re  adducevano,  che  Arluro  nulla  niat- 
tina  segucnte  chiesc  da  bere,  dicendo  aver  sete  ,  perché  quella  notte 
aveva  cavatcalo  la  Spagna  :  ragione  atsai  salda.  Ma  per  la  regina  si 
rispondeva ,  che  cssci^do  Arluromalsano  ,  fu  posta  nella  stessa  camcra 
ove  giacquero,  una  malrona  acciô  non  îi  iasciasse  congiungere  :  ed 
essendo  pot  vcnuto  a  morle  Artoro  che  dal  cli  delJe  nozze  în  poi 
ttctlc  sempro  raalalo),  la  regina,  che  più  d'  ogni  allro  sapcva  il  pro- 
priû  âlato,  chiaino  Giovanni  Tolearno  nolaro  pubblico,  cd  alla  pré- 
senta di  moUi  ve!ïcovi  e  di  aliri  leslimoni  lo  fece  rogare  col  sao  giu- 
ramento ,  corne  ella  era  rimasU  vedova  verginc.  E  non  avendo  Arrigo 
negalo  quivi  cosadi  lanlo  pregiudiiio  per  lui,  doveva  erederii  accet- 
tassela  per  verità.  Chè  anzi  contessô  il  medesimo  Arrigo  a  Carlo  V  in 
una  sua  lellera  d'  averïa  avata  vergioe»  ^  De'  Rossi ,  \.  c.   p.  49-55. 

(1)  Uuv^ard,  K  c,  p.  441  et  412. 

(2)  Legraod,  t»  c.  t.  î,  p.  lââ.^Voyei  pages  5a  i 60  de  ce  volume. 
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înt  important  dans  la  cause  était  de  prouver 

loi  avait  protesté  contre  son  mariage  avec 

le- La  déposition  de  Fox ,  évêque  deW inchester, 

]l  rafllrmation  du  prince-  Fox  répéta  ce  qu'il 

dit  en  1526,  lorsqu'il  avait  été  interrogé 

)cteur  Wolman  :  —  que  le  docteur  Puebla, 

rédigé  le  contrat  de  mariage  entre  Henri  et 

le ,  avait  laissé  deux  copies  de  la  dispense  en 

re,  et  qu'il  en  avait  envoyé  deux  autres  en 

j;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  que  le  prince  eût 

jrotesté  contre  ce  mariage;  qu'il  existait,  il 

une  protestation  faite  au  nom  du  roi  dans 

de  Ridden,  notaire  public,  en  présence 

de  Surrey,   grand  trésorier  d* A ng^le terre, 

roi  n'était  pas  présent  lorsqu'on  en  rédi- 

Henri  VII,  ajouta-t-il,  lui  avait  toujours 

ton  lait  faire  ce  mariage  ;  et  s'il  en  avait  différé 

lation,  c'était  à  cause  de  différends  qu'il  avait 


Ires" 


le 
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norer.  Wolsey,  en  se  mettaot  aux  ordres  du  roi,  ne 
put  cacher  à  lord  Rochford  le  peu  d*espéranoe  qu'il 
avait  dans  le  succès  de  cette  démarche.  11  ajouta  d'un 
ton  sévère  que  sa  seigneurie  et  les  lords  du  conseil 
avaient  inspiré  au  roi  une  fantaisie  bien  malheureuse 
pour  le  repos  de  l'État,  et  dont  Dieu  ni  la  chrétienté 
ne  les  remercieraient  (1). 

Il  se  leva ,  fit  préparer  une  barge  et  alla  trouver 
Campeggio  à  la  résidence  de  Batbhouse,  d'où  tes 
deux  légats  se  dirigèrent  vers  Bridewell.  Le  gentil- 
homme de  service  les  annonça.  La  reine  était  occu- 
pée à  filer  :  un  écbeveau  de  soie  autour  du  cou  et  le 
fuseau  à  la  main ,  elle  entra  dans  le  salon  où  l'atten- 
daient les  légats.  <  Pardon  my lords,  leur  dit-elle,  si 
j'ai  tardé  si  longtemps;  que  me  voulez-vous? — Vous 
entretenir  dans  votre  oratoire ,  s'il  plaît  à  Votre 
Grâce,  répondit  Wolsey.  —  Mylord ,  reprit  la  reine , 
parlez  tout  haut  afin  qu'on  entende  d'ici  tout  ce  que 
vous  direz  ;  parlez ,  je  n'ai  pas  peur  (2). 

—  Reverendissima  tnajestas ,  reprit  le  cardinal. 

—  Parlez  en  anglais ,  dit  la  reine  ;  quoique  j'en- 
tende un  peu  le  latin. 

—  Madame ,  répondit  Wolsey ,  nous  sommes  venus 
pour  vous  entretenir  d'un  message  de  Sa  Majesté,  tout 
entier  dans  les  intérêts  de  Votre  Altesse  à  laquelle 
nous  sommes  dévoués  (3). 

—  Merci,  dit  Catherine,  je  travaillais  avec  mes 
filles ,  quand  vous  êtes  entrés  ;  voUà  mes  conseils , 
My lords,  je  n'en  ai  pas  d'autres:  elles  ne  sont  pas  fort 

(1)  But  he  observed  to  Lord  Rochford,  Ihalhe  and  other  Lords  of 
Ihe  council  had  put  fanciés  into  Ihe  head  of  Ihe  King,  whereby  Ihey 
would  givc  much  troable  to  the  realm,  and  at  Ibe  least  would  bave 
but  sinall  tbanks  either  from  God,  or  from  the  world.  — Howard, 
L  c,  p.  4i3. 

(3)  HowardJ.c.,p.M4. 

(3)  Howard,  1.  c,  p.  445. 
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nies  flUeSj  ni  moi  non  plus,  et  je  ne  sais  pas 
^l  je  répondrai^  moi|  pauvre  créature,  à 
bmes  comme  vous.  Mais ,  puisque  vous  le 
nous  passerons  dans  mon  oratoire  (i).  lA 
ta  alors  son  écheveau  de  ûl ,  posa  son  fu^ 
résenta  la  main  droite  à  Campeggio,  la  maîa 
i  Wolsey ,  et  tous  trois  entrèrent  dans  Tora- 

e  passa4-il  dans  cet  entretien  secret?  per- 
e  le  sait  :  seulement,  à  l*issue  de  cette  confé- 
tjui  dura  longtemps,   on  remarqua  sur  la 
b  la  relue  des  traces  d'abondantes  larmes,  et 
es  des  deux  légats   des  signes  d'une  pro- 
iiotion.  On  disait  parmi  le  peuple  que  Cathe- 
lit  déclaré  auï  légats  que,  reine  d'Augle- 
>ouse  de  Henri  Tudor,  raÈre  de  Marie,  flUe 
nand,  tante  de  Charles-Quint,  elle  venait  de 
on  appel  aux  pieds  du  souverain  pontife  (2}. 
^Qri^ientô^^ondre^Tu^y^ 

■ 
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vrai  !  Jamais  cardinal  n'a  rien  fait  qui  vaille  en  An- 
gleterre. » 

L'insulte  était  sanglante.  Wolsey  se  leva ,  et  re- 
gardant en  face  le  gentilhomme:  «Mylord,  dit-il, 
j'ai  l'honneur  d'être  membre  du  sacré  collège,  et, 
tout  duc  que  vous  êtes ,  si  vous  avez  la  tête  sur  les 
épaules ,  vous  m'en  avez  l'obligation.  Nous  ne  vous 
avons  offensé  ni  mon  frère ,  ni  moi ,  et  nous  avons 
Tuii  et  l'autre ,  Mylord ,  plus  de  souci  du  royàUine 
et  de  l'honneur  àe  Sa  Majesté ,  que  vous  ou  aucmi 
homme  au  monde;  nous  avons  fait  notre  devoir, 
et  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  pourrait  nous  blâmer. 
Mylord ,  trêve  aux  emportements!  si  vous  ne  poUVez 
parler  en  sage,  taisez-vous  (1).  » 

(1)  Therefore  pacify  yoorself,  my  lord,  and  speak  like  a  man  of 
honoor  and  wisdom,  or  hoUI  your  peace.  — Howard,  I.  c,  p.  449.  — 
Larrey,  Histoire  d'Angleterre,  in-ftl.,  t.  HI,  p.  255. 
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—  Je  vois  Wen  que  vous  n*êtes  guère  amie  de 
Mylord  le  Cardinal. 

—  Non ,  sire,  reprit  Anne  ;  je  ne  Taime  pas  ;  pas 
plus  que  Votre  Majesté  ne  Taimerait  si  elle  réfléchis- 
sait à  ses  méfaits.» 

•  Après  le  diaer ,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre  tde 
présence  »  où  le  cardinal  parut  bientôt  après.  Sur  un 
signe  du  prince,  tous  deux  se  retirèrent  dans  Tem- 
brasure  d'une  fenêtre.  Les  courtisans  écoutaient  en 
silence;  mais  des  sons  inarticulés  arrivaient  à  peine 
à  l'oreille ,  tant  les  deux  interlocuteurs  parlaient  bas. 
Seulement,  aux  gestes  des  personnages,  il  était  fa- 
cile de  deviner  que  l'un  était  un  juge  irrité,  et  l'autre 
un  coupable  suppliant.  Le  roi  levait  souvent  la  tête , 
le  cardinal  tenait  l'œil  baissé  ;  le  roi  précipitait  ses 
.paroles,  le  cardinal  ne  laissait  échapper  de  ses  lèvres 
que  de  rares  monosyllabes.  Les  courtisans  échan- 
geaient entre  eux  des  regards  de  joyeuse  intelli- 
gence :  l'étoile  de  Wolsey  pâlissait.  Comment  en 
douter ,  quand  le  prince  tirant  de  son  pourpoint  une 
lettre  qui  ressemblait  à  une  dépêche  diplomatique, 
l'ouvrit  avec  un  mouvement  de  colère ,  et ,  le  doigt 
posé  sur  l'une  des  lignes ,  agita  le  papier  devant  la 
figure  pâlissante  du  favori  ?  Cette  fois ,  on  avait  en- 
tendu: •  Voyez  donc,  Mylord,  n'est-ce  pas  là  votre 
écriture  (1)!  » 

Qu'était-ce  que  cette  lettre  accusatrice?  Peut-être 
une  dépêche  insolente  du  cardinal  à  Charles-Quint, 
que  l'ambassadeur  de  l'empereur  avait  mise  sous  les 
yeux  de  Henri  (2),  ou  peut-être  quelque  instruc- 

lost  their  heads  ere  Ihis.— Howard's  Wolsey  Ihe  cardinal,  p.  458. 
Mr.  Howard  a  écrit  la  disgrâce  de  Wolsey  d'après  le  récit  de  Ca- 
vendish. 

(1)  How  can  tbat  be?  Is  n^  this  your  own  band  ?— CaTendîih, 
1. 1,  p.  474.  —  Turner,  l.c,  p.  8f76. 

(2)  Turner.  1.  c,  t.  II,  p.  274. 
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le  de  Wolaey  à  Tan  descardinaut  îtalietis , 
jser  le  départ  de  Canlpëggîo  et  Tévocfi- 
roeès  à  Rome  (1)?  On  ne  pouvait  former       ^ 
d  que  des  conjectures ,  et  toutes  défavora-^ 
fortune  du  favori.  Mais  quand  le  roi  prit 
înt  la  main  dit  ministre  et  le  conduisît  dans       ^ 
de  travail  pour  continuer  l'entretien,  les       ^ 
> ,  étonnés  de  ce  brusque  changement,  com- 
t  à  douter.  Us  attendaient  avec  imjiatience 
>rle  de  T  appartement  royal  s'ouvrît  pour 
r  le  cardinal.  Après  une  conférence  déplus 
ire,  il  parut,  le  visage  animé,  mais  sans 
^nc  visible  d'abattement.    Les  courtisans 
ssé  de  sourire;  mais  un  rayon  d'espérance   * 
eurs  yeux  ,  quand  im  gentil lioraïue  de  ser- 
mnoncer  à  l'intendant  de  Wolsey  qu'aucufa 
ïnt  n'avait  été  préparé  pour  Sa  Grâce  au 
ït  qu'à  une  heure  si  avancée  de  la  nuit  ils 
favornnonte^sm^^mu^ 

■ 
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à  GraftoD.  En  approchant  du  château ,  il  enleûdit 
un  bruit  extraordinaire  :  on  faisait  les  préparatifs 
d'une  grande  chasse  royale.  C'est  à  peine  s*il  put 
arriver  au  perron  de  la  résidence  à  travers  les 
chevaux,  les  chiens,  les  faucons  et  les  palefreniers 
qui  lui  barraient  le  chemin  (1).  11  s'approcha  du 
roi,  qui  avait  déjà  le  pied  sur  Tétrier,  et  le  salua 
respectueusement  :  «  Myiord,  lui  dit  Henri ,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  communiquer,  vous  vous 
entendrez  avec  mes  lords  du  conseil,  et  vous  accom- 
pagnerez le  cardinal  légat  ;  *  et  il  disparut  avec  sa  maî- 
tresse ,  à  travers  la  forêt  (2). 

Douter  de  sa  disgrâce  n'était  plus  possible  :  Anne 
l'emportait»  Cette  partie  de  chasse  avait  été  organisée 
par  la  favorite  pour  empêcher  l'entretien  projeté 
entre  son  amant  et  le  cardinaL  Après  la  chasse,  Anne 
pria  le  roi  de  faire  halte  sur  une  magnifique  pelouse 
où,  grâce  à  ses  soins,  un  splendide  dhier  avait  été 
préparé  pour  Henri.  Ce  repas  dura  jusqu'au  soir, 
afin  de  donner  le  temps  aux  deux  légats  de  quitter 
Grafton  (3). 

A  son  retour  au  château  ,  on  vint  dire  au  roi  que 
Campeggio  était  parti  emportant  avec  lui  de  grandes 
sommes  d'argent,  qu'il  tenait  de  VVolsey  (4).  C'était 
une  calomnie  imaginée  par  Anne  et  ses  créatures, 
pour  perdre  les  légats.  A  cette  nouvelle ,  Henri  donna 
l'ordre  qu'on  se  mît  à  la  poursuite  de  Campeggio. 
A  Douvres,  le  cardinal  fut  fort  étonné  de  ne  trouver 


(1)  a.  ÎD.  93oS ,  *&amtcl?  Ut  !?ld)rf ,  t  I,  p,  â54- 

(2)  Howard,  U  c*,  f>.460. 

(3)  Howard,  1.  c.  p.  460. 

(♦)  Une  anecdote  rAcontèe  par  Spe^d  peut  donner  une  idée  des  tré- 
sors qu*empurlâit  Campeggio.  Quand  il  traversa  Londres,  une  de  ses 
rnuk'S  fil  un  faux  pas  et  les  bagages  du  prélat  tombcrent  à  terre  et 
s* tiUi^ rirent  dans  l.i  chute  ;  on  rnmassa  de  vieux  soutiers,  une  souque* 
nille  rapièi^èe ,  et  de  nmuvaîses croûtes  de  pain. 
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vrire  disponible,  et  plus  encore  de  voir  en- 
ses  apparteoients  uûe  troupe  d'archers 
mandèrent  les  trésors  de  Wolsey^.  Dans  un     * 
noment  de  frayeur,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
aseur  et  lui  demanda  l'absolution  ;  mais  re- 
tôt  de  sa  terreur^  il  prolesta  contre  la  vio- 
it  il  était  Tobjet,  et  déclara  qu'U  ne  sortirait 
^yaume  sans  qu'il  eût  été  vengé  de  cette 
tcnri  refusa  des  excuses,  sous  prétexte  que 
il  avait  perdu  son  caractère  de  légat ,  qu'il 
rcé  sa  commission  depuis  qu'elle  avait  été 
par  le  pape,  et  qu'il  était  sujet  anglais ,  puis- 
it  son  évêché  de  Salisbury  de  la  munificence 
,  Si  Clément  eut  su  monter  à  cheval  et  tenir 
^mme  Jutes  11 ,  Henri  se  serait  hâté  de  don- 
action  à  l'ambassadeur  du  saiot-siége.  Du 
n'élaient  pas  des  trésors  qu'on  cherchait 
malles  du  légat  ;  on  espérait  y  trouver  la 
ré  (aie,  ou  peut-être  des  lettres  de  Wolsey  au 
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que  ce  ne  soient  des  larnues  de  repentir.  Pour  nous ,  si 
Wolsey  se  fut  agenouillé  devant  la  croix  qu'il  portait 
Gooinie  insignes  de  sa  dignité  ,  dans  ce  terrible  mo- 
ment où  Dieu  vient  le  visiter ,  nous  aurions  oublié 
jusqu^aux  pierreries  mondaines  dont  il  l'avait  cou- 
verte ,  pour  ne  voir  dans  le  suppliant  que  le  pécheur 
résigné  aux  décrets  du  ciel.  Mais  comme  il  n'a  pas 
jeté  Tancre  sur  la  religion ,  dit  un  de  ses  biographes, 
il  tombe  aux  premiers  assauts  de  la  tempête  ,  et  per- 
sonne ne  prend  part  à  son  affliction  :  c'est  de  la  pitié 
et  non  de  Fîntérét  qu'il  inspire  d'abord.  L'évêquede 
Bayonne,  venu  pour  le  visiter,  resta  tout  étonné  de 
cette  douleur  sans  dignité  que  Wolsey  portait  dans 
ses  paroles  coni me  sur  son  visage. 

«  Au  demeurent,  dit-il,  j'ay  esté  voir  le  cardinal  en 
sesenn  uis  où  quej*yay  trouvé  le  plus  grand  exemple  de 
fortune  q!ie  on  ne  sçauroit  voir;  il  m'a  remonstré  son 
cas  en  la  plus  mauvaise  rhétorique  que  je  viz  jamais; 
car  cueur  et  parolles  lui  failloient  entièrement  ;  il  a 
bien  plouré  et  prié  que  le  roy  (François  l*'}  et  Madame 
Louisevoulsissentavoirpitiédeluys'îlsavoyent  trouvé 
qu'il  eust  guardé  promesse  de  leur  estre  bon  serviteur 
aul  an  t que  son  honneur  et  povoir  se  y  est  peu  estendre; 
mais  il  me  a  à  la  fm  laissé  sans  que  son  visaige  qui  est 
biendescheu  de  la  moitié  de  juste  pris,  et  vous  promets 
que  sa  fortune  est  telle  que  sesennemys,  encores  qu'ils 
soyent  Anglois ,  ne  se  sçauroient  guarder  d'en  avoir 
pitié. ...  De  légation ,  de  sceau  d'auctorité,  de  crédit,  il 
n'en  demande  point;  il  est  prest  de  laisser  tout  Jusqu'à 
la  chemise,  et  que  on  le  laisse  vivre  en  ung  hermitaige, 
ne  le  tenant  le  Roy  en  sa  malle  grâce.  Je  l'ay  récon- 
forté au  mieulx  que  j'ai  peu ,  mais  je  n'y  ai  sceu  faire 
grantcliose..**  La  fantaisie  des  seigneurs  ses  ennemis 
est  que  hty  mort  on  ruitu* ,  ils  deffcrrent  incontinent  icij, 
C estât  de  fÊf/dse,  et  prendront  tous  leurs  triem,  qu'if 


UISTOIRË  DE   UENEI   ¥111. 

\oing  que  je  misse  en  chiffres  ^car  Us  lemrienî 
\ble:  je  crois  qu'ils  feront  de  beaux  mira- 

I  veulx  oublier  à  vous  dire  que  si  le  roy  et 
ïullent  faire  quelque  chose  pour  le  légat  #  il 

haster  ;  encores  ne  seront  jamais  icy  les 
lu  n'ait  perdu  le  sceau.  Le  pis  de  son  mal 
}demûiselle  de  Boulen  a  faîct  promettre  à 

l'il  ne  rescoutera  jamais  parler  (1).  i» 
^main  de  la  Saiot-Michel,  Wolsey  vint  avec 

ordinaire  pour  ouvrir  la  cour  de  la  chan- 
[n  remarqua  que  pas  uu  des  serviteurs  du 
Irouva  au  bas  de  l'escalier  pour  Taccompa- 
pioment  même  ou  il  montait  sur  son  siège, 
Ises  insignes  accoutumés ,  rattorney  gêné- 
parut  à  la  cour  du  banc  du  roi,  tenant  à 
leux  bills  d'accusation  contre  Wolsey*  Le 
Hait  prévenu  d'avoir  transgressé  comme 
llatuls  de  Kicliard  II,  connus  sous  le  titre 

i^pnvniHuiir;  luoiislrueuse  calomnie  ;  car 
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B&poîr  de  pardon  :  Toiseau  de  nuit  qui  veillait  au 
chevet  de  la  couclie  royale  aurait  empoisonné  jusqu'à 
cet  appel  d'un  opprimé  à  la  justice  de  son  maître  : 
Wolsey  préféra  se  taire,  el  selon  nous  ce  fut  une 
lâcheté,  11  donnait  par  son  silence  un  funeste  exemple 
aux  malheureux  que  le  despotisme  du  prince  aurait 
besoin  plus  tard  de  trouver  coupables. 

Quelques  jours  après,  le  17  octobre,  les  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suflblk  se  rendirent  à  York-House 
pour  demander  au  cardinal  les  sceaux  de  TÉlat.  Wol- 
sey exigea  de  ces  deux  gentilshommes  un  ordre  signé 
comme  garantie  de  leur  commission;  ils  n'avaient 
que  leur  parole  à  donner  au  ministre  qui  refusa 
de  résigner  ses  pouvoirs  sans  une  lettre  du  sou- 
verain. Ils  revinrent  le  lendemain,  mais  avec  une 
cédule  de  la  main  du  roi  :  Wolsey  obéit  (1  ),  Cette  fois 
ce  n'était  plus  seulement  rinstrumcnt  de  sa  dignité 
de  chancelier  qu'ils  exigeaient  du  ministre ,  mais 
Fabandon  à  Sa  Majesté  des  trésors  que,  pendant  la 
longue  durée  de  son  pouvoir,  il  avait  réunis  dans 
bon  palais.  Henri  voulait  faire  dïork-House  une  de 
JBes  demeures  royales  (2),  pendant  que  le  favori  irait 
iTèver  à  Esher,  maison  de  campa^me  qui  dépendait  de 
[son  évêché  de  Winchester,  sur  la  vanité  des  gran- 
[deurs  de  ce  monde  et  Finstabilité  de  la  fortune. 
[Uolsey  courba  la  tête ,   trop  heureux  que  Henri  ne 
la  fît  pas  tomber. 

Le  lendemain,  quand  des  commissaires  vinrent 
Ipour  prendre  possession  au  nom  du  roi  du  palais 
Id'York ,  ils  restèrent  éblouis  à  la  vue  des  trésors  que 
[le  cardinal  avait  fait  étaler  sur  des  tables  préparées 
[exprès.  Jamais  bazar  oriental  n'avait  offert  une  si 
ïrande  quantité  d'étoffes;  LéopX,  au  Vatican,  n'a- 
it) HalLp,  760, 
(!^  MaU,ib.-Cayeiidish,  bySiDger,  p,  181  tL 
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assemblé,  pendant  son  règne,  des  objets 
;  merveilleux.  L'Afrique,  FEurope  ,  TAsie , 
épuisées  dans  rembellissement  de  cette  de- 
nabab  :  Malines  avait  donné  ses  dentelles; 
ses  toiles  les  plus  fines;  Lyon  et  Florence, 
ries  ;  Brescia,  ses  armes  ciselées  ;  le  Mexique, 
ints.  11  y  îîvait  une  chambre  pour  les  tapis, 
e  pour  les  meubles  incrustés,  une  autre 
tentures  d'Orient,  une  autre  pour  les  ta- 
ies statues;  une  autre  plus  vaste  pour  les 
r  et  d'argent,  une  autre  pour  la  vaisselle 
La  peinture  était  représentée  par  Raphaël, 
lomeo,  Albert  Durer,  Holbein  et  Cimabué; 
are,  par  Perrin  délia  Vaga,  Michel-Ange, 
>,  Or  gagna.  L'artiste  aventureux  qui  se  van- 
lir  étendu  roide  mort,  au  siège  de  Rome,  le 
le  de  Bourbon,  Benvenuto  Cellini,  avait  là 
ïsd'un  travail  divin  (!)• 
es  grands  moiiiUTjties  du  siècle,  Léon  X, 
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tion  de  tant  de  richesses;  il  en  avait  le  cœur  navré: 
les  larmes  lui  tombaient  encore  des  yeux  quand  il  vint 
annoncer  au  cardinal  que  le  sacrifice  était  consommé. 
Pour  le  vieux  serviteur  la  perte  de  ces  trésors  était 
comme  une  menace  du  dernier  châtiment  On  Ten- 
tendit  prononcer  le  nom  terrible  de  Tour.  A  ce  mot, 
qui  lui  frappa  l'oreille  comme  un  glas  funèbre ,  le 
cardinal  s'écria  :  «  La  Tour  !  sir  William  :  mais  c'est 
un  blasphème  que  vous  prononcez  !  La  Tour,  cela  est 
faux  !  Je  n'ai  rien  fait  qui  mérite  la  Tour:  Sa  Majesté 
a  voulu  de  ce  palais  pour  en  faire  sa  maison  de  plai- 
sance, et  voilà  tout!  La  Tour!  Comme  vous  savez 
consoler  votre^maître  dans  l'adversité  (1)  !»     . 

A  Londres  le  bruit  s'était  répandu  que  le  cardinal, 
quand  il  mettrait  le  pied  dans  la  barque ,  pour  re- 
monter la  Tamise,  serait  arrêté  et  conduit  à  la  Tour  ; 
aussi  les  bords  de  la  rivière  étaient-ils  garnis  d'une 
foule  d'hommes  de  toute  condition,  qui  venaient, 
avec  un  plaisir  cruel ,  assister  au  premier  châtiment 
du  ministre  ;  mais  leur  attente  fut  trompée.  Wolsey, 
précédé  d'une  seule  croix,  prit  terre  à  Putney,  et 
monta  sur  une  mule  pour  gagner  lentement  sa  terre 
d'Esher.  La  pluie  tombait  par  torrents,  et  le  cardinal 
gravissait  avec  peine  la  petite  colline  qui  s'allonge  en 
plis  sigracieux  jusqu'au  viUage  de Putney-Hill,  quand 
il  entendit  derrière  lui  le  trot  d'un  cheval.  Il  se  re- 
tourna, plein  d'une  inexprimable  anxiété,  l'œil  fixe 
comme  un  condamné  qui  attendrait,  en  allant  à 
Téchafaud,  une  lettre  de  pardon.  C'était  Norris, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  qui  pressait  les  flancs 
de  sa  monture  pour  atteindre  l'exilé  et  qui  mon- 
trait delà  main  un  message  royal.  —  «Qu'ya-t-il, 
cria  le  cardinal  au  messager?  —  Une  bague  d'or, 
Mylord,  répondit  Norris,  et  une  lettre  de  Sa  Ma- 

(l'Gavendîsh,  by  Singer,  1.  c,  p.  1S5.— Turner,  I.  c,  l.  II,  p. 281. 
I.  32 


• 

uiJ^ioiMii;  m  iiKKiil  VIII. 

e  bague  d*or  qu'il  a  tirée  de  son  doigt,  et  une 
it  entière  écrite  de  sa  maiiL    Tenez!  cou- 
lis allez  être  plus  puissant  que  jamais  (1)  !  • 
f,   qui    n'entendait    plus,   qui  ne  voyait 
lança  d'un  bond  de  sa  mule,  et  les  deux 
n  terre,  au  milieu  de  la  boue  (2)  >  prit  Fan- 
al ,  qu'il  baisa  et  mouilla  de  larmes  de  joie  ; 
relevant,  la  bague  sur  son  cœur  :  m  Que  Je 
eux  ,  mon  bon  Norris,  dit-il  ;  si  j^étais  roi, 
ssure ,  la  moitié  de  mon  royaume  ne  suffirait 
vous  témoigner  ma  reconnaissance;  mais,  je 
,  rien  que  ce  drap  d'or  qui  couvre  ma  rnon- 
sî,  con  Itnua-t-il  en  portant  lamain  à  son  cou  ; 
enez  cette  cliaîne  d'or ,  où  pend  une  relique 
eut  du  bois  de  la  vraie  croix  ;  quand  j'étais 
Hospérité,  je  ne  raurais  pas  donnée  pour 
res,    tiardez-la  par  amour  pour  moi,  et 
:>isque  vous  jetterez  les  yeux  dessus,  rap^ 
d,  je  vous  prie,  au  souvenir  de  mon  bon 
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A  peine  le  cardinal  était-il  arrivé  à  sa  maison 
d'Esher,  quUl  se  mit  au  lit  et  tomba  malade.  Pen- 
•  dant  un  des  rares  instants  de  rémission  que  lui  lais- 
sait la  lièvre ,  il  essaya  d'apitoyer  son  maître.  11  est 
probable  que,  sans  Anne  Boleyn,  Henri  n*eût  pu 
résister  à  d'aussi  ferventes  supplications. 

t  Mon  gracieux  et  doux  maître ,  écrivait  le  ma- 
lade ,  votre  pauvre  chapelain ,  infirme  et  délaissé , 
ne  cessera  de  crier  vers  vous,  miséricorde  et  pitié I 
Non  pas  quMl  vous  fatigue  ainsi  de  ses  plaintes , 
parce  qu'il  doute  de  votre  cœur ,  ou  qu'il  espère  vous 
effrayer  par  la  menace  d'un  procès;  mais  parce 
qu'il  veut  que  vous  sachiez  qu'après  Djeu ,  c'est  de 
votre  bonté  seule  qu'il  espère  Je  pardon  de  ses  fautes. 
Aussi  ne  craint-il  pas  d'adresser  k  Votre  Grâce  les 
prières  les  plus  ardentes.  L'idée  que  moi ,  pauvre 
fou,  j'aie  offensé  mon  roi  bien-aimé,  me  déchire  tel- 
lement le  cœur ,  qu'il  ne  me  reste  plus  que  la  force 
de  répéter  pitié  I  (1)  Assez  !  6  roi  pieux  !  détournez  la 
main  de  votre  serviteur,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  cette  Étoile ,  sur  le  sein  de  laquelle  Jésus  a  sucé 
le  venin  de  nos  péchés  ;  Jésus  qui  vous  a  commandé 
de  pardonner  en  vous  disant  : — Remettez  et  on  vous 
remettra;  bienheureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'il  leur  sera  fait  miséricorde.  De  Votre  Grâce  le 
pauvre  aumônier  (2).  » 

Le  roi  ne  fut  point  attendri.  Alors  le  malade  tomba 
dans  le  désespoir.  A  la  fièvre  qui  épuisait  en  lui  les 
sources  de  la  vie ,  se  joignirent  bientôt  des  douleurs 

d'entrailles  qui  lui  ôtaient  le  sommeil*  Pendant  ces 

... 

(1)  Sulficit;  nunc  contioe,  piissime  rex,  manumtaam  obamorèm 
illiai  Stellv  cujos  ubera  pretioia  conirà  veneuum  delictonftn  nostro- 
ram  dulciter  suxit  Jésus Cbristus.  —  State-Papers,  1. 1,  p.  3i7»  348. 

(2)  La  lettre  porte  pour  luscription  :  <^To  tbe  Kiog's  royalffia- 
jeite.*' 
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ces  de  corps  et  d'esprit,  Wolsey  ne  tourna 
seule  fois  ses  regards  vers  le  ciel  ;  du  moins 
i  serviteur ,  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la 
lavendish ,  n'a-t-il  pas  jusqu'à  cette  beore 
chez  son  noble  maître,  aucune  aspiration 

me. 

luit,  le  1"  novembre,  on  entendit  frapper  à  la 
i  château  (1)  :  c'était  sir  John  Russell ,  à  che- 
demandait  à  entrer,  pour  parler  au  cardinal, 
tait  au  prisonnier,  de  la  part  du  prince,  un 
mneau  d'or,  gage  nouveau  de  souvenir  et  de 
lance,  et  sans  que  personne  le  sût  à  la  cour. 
ni  fiait  celte  visite  nocturne?    Échappé  un 
L  à  riijfluence^e  sa  maîtresse,  Henri  regret- 
ï  cardinal?  Celte  bague  éuk-elle  le  symbole 
ochaine  réconciliation  avec  Teiilé  qu'il  avait 
^'é  de  sacrifier  aux  exigences  de  la  favorite? 
ipinion  de  quelques  historiens  favorables  au 
u^^^i^odwîr^ens^ijH^mn^ 

■ 
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mou  affliction.  Que  Uieu  vous  récompeuse  ;  je  le 
prie  de  veiller  sur  vous ,  et  de  vous  combler  de  ses 
trésors (1).  * 

Cependant  les  ennemis  de  Wolsey  travaillaient  sans 
relâche  à  rassembler  contre  lui  des  chefs  d'accusation 
qu'ils  devaient  porter  à  la  chambre  des  communes* 

Le  bill  A' impeac liment,  tissu  d'iniquités,  auquel 
quatorze  pairs  avaient  apposé  leur  signature,  conte- 
nait quatorze  chefs  d'accusation  contre  le  ministre 
disgracié;  on  lui  faisait  un  crime  : 

«  D'avoir  exercé  les  fonctions  de  légat  sans  autori- 
sation du  roi  ; 

^  Designer  dans  ses  dépêches  au  pape,  ainsi  qu'aux 
autres  souverains  étrangers:  le  roi  cl  moi; 

*  D'avoir  dénonce  par  un  hérault  d'armes  la  guerre 
à  Charles-Quint,  sans  avoir  consulté  le  roi; 

»  D'avoir,  malade  du  mal  français,  et  pourri  jus- 
qu'aux os ,  însufQé  sur  la  bouche  du  roi  son  haleine 
fétide  ; 

n  Et ,  pour  obtenir  la  tiare ,  d'avoir  fait  passer  en 
Italie  les  trésors  de  la  couronne  (2),  »  . 


(1J  St;ile-Papers.  t.  I,  p.  3tô,  349. 

(2)  Quàd  sine  régis  veniàac  licerjtià  hgalinam  à  papa  aulhuntaUm 
acci'pisscl,  eamque  in  Angiiâ  contra  regni  jwracïercyissel; 

Quùû  in  iimnîbus  Hleris  quns  ad  papam  et  cxteros  prineipeit  dédiai- 
set,  se  régi ,  fais  verbis ,  parem  adjuniissel ,  Itex  et  £ga. 

{iiUid  magiitiin  fêgni  sigillum  rcgno  in  Belgium,  cùm  ad  Cœsarem 
kgalioncin  obiisset^  exportassct; 

Quèd.  rege  inronsullo,  bellumCaesari  denuntiari  à  feciall  jussisset; 

Quùd  Gregârium  de  Casalis  mil  item  ad  pacisceridum  novum  in  ter 
regciu  et  ducetn  Ferrariœ  fœdus,  rege  similiter  ins<;iû,  in  Jtaliam 
misisset. 

Quàâ,  morho  gallîco  penè  polrîdas,  roelidum  ac  Lristeni  anhelitum 
îii  os  régi  instiÛare  ausus  c«set. 

Qu(j)J,dùjii  papiitum  et  Kumanos  honores  impudenlîssîmè  ambiret, 
immen^um  ihesaurum  regno  in  llaliam  emisisset  ,,.* 

—  idnlh.  Carker,  de  Anliquitate  Britannica  EGctestae^  Londini , 
1729  «  în4aliû ,  p.  485. 


nt  était  venu  lui  apporter  le  joyeux  message 
{!).  Où  écoutnit  ce  qu'il  disait  pour  le  râ- 
la cour*  on  cherchaiL  à  connaître  le  nom 
visiteurs  qui  se  détournaient  pour  aller  lui 
lelques  paroles  de  consolation  ;  on  Taccusait 
er  le  roi  en  feignant  des  maladies  qu'il  n'a- 
Oo  menaçait  Anne  Boleyn  du  retour  pro- 
cardinal au  pouvoir  :  et  la  favorite  se  pen- 
^  le  bras  de  son  amant,  dans  ses  promenades 
disait  au  prince  :  «Qu'il  m'est  doux,  Sire, 
ir  avec  vous  dans  ces  beaux  jardins  que  mou 
emble  n'avoir  embellis  que  pour  moi ,  quoi- 

souvent  il  y  ait  médité  ma  perte  (2),  »  Et 
lain,  au  lever  du  roi,  on  apprenait  que  quel- 

des  serviteurs  de  Wolsey  Tavaient  quitté  ; 
e  fois  qu'on  avait  trouvé  moyen  de  diminuer 

ine  de  la  noblesse  pour  le  fils  du  boucher  dTpswich  était 
nnsojençyhugrvçm^nver^e^rar^ 
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ses  revenus,  ou  qu'Esher,  comme  une  habitation 
pestiférée,  était  silencieuse  la  nuit  comme  le  jour. 
Ses  ennemis  auraient  voulu  dépouiller  les  arbres  de 
son  parc  de  leur  verdure,  et  chasser  les  oiseaux  qui 
venaient  chanter  sous  ses  fenêtres. 

Le  cardinal  retomba  dans  la  tristesse ,  et  le  cha- 
grin détermina  bientôt  une  maladie  si  grave  qu'à 
Greenwich  on  disait  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de 
jours  à  vivre.  Le  médecin  qui  vint  le  voir  écrivit  à 
la  cour  que  Wolsey  était  perdu  s'il  ne  recevait  quelque 
marque  de  pitié  d'Anne  et  du  roi.  •  Hâtez-vous 
d'aller  le  consoler,  dit  le  prince  à  son  médecin,  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;  car  je  ne  voudrais  pas  le 
perdre  pour  mille  livres  (la  moitié  de  la  somme 
qu'il  dépensait  pour  un  tournoi).  Par  sainte  Marie, 
mon  bon  maître  Butt,  dites-lui  bien  que  je  n'ai 
rien  dans  le  cœur  contre  lui,  qu'il  ne  s'abandonne 
pas  au  désespoir,  et  que  je  l'aime  toujours.  » 

Et  se  tournant  vers  sa  maîtresse:  «  Je  vous  en  prie, 
lui  dit-il ,  si  vous  m'aimez ,  vous  lui  enverrez  quelque 
doux  souvenir  qui  lui  rendra  le  courage.  » 

Alors  le  prince  tira  de  son  doigt  un  rubis  où  était 
gravé  son  portrait,  et  qu'il  avait  reçu  du  cardinal, 
en  priant  le  médecin  de  l'olTrir  au  mourant;  et  Anne 
détacha  de  sa  ceinture  un  petit  souvenir  qu'elle  char- 
gea le  docteur  de  présenter  au  cardinal  comme  un 
gage  d'amitié  (i). 

Le  cardinal  revient  à  la  vie ,  mais  pour  retomber 
bientôt  dans  les  angoisses  de  la  mort,  quand  il  ap- 
prend qu'on  lui  retire  les  revenus  de  l'évêché  de 
Winchester  (2);  on  a  cessé  de  lui  payer  sa  pension, 
et  c'est  à  peine  s'il  a  de  quoi  nourrir  le  peu  de  ser- 


(i)  Gavendish,  I.c,  p.  22f  et  232. 

(2)  EUis'  Letters,  second  séries,  t.  II,  p.  7. 
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ébranle,  les  enfaots*  accourent  pour  lui  baisei- 
,  les  jeunes  fllles  pour  lui  présenter  des  bou^ 
autel  est  tout  prêt;  quelques  cierges,  une 
blanchie  de  la  veille,  un  tabernacle  de  bois 
1  vieux  missel  dont  les  feuillets  se  sont  usés 
doigts  des  célébrants.  Le  légat  dit  la  messe, 
1  il  a  béni  les  assistants,  son  chapelain  monte 
e  pour  prêcher  (l).  On  montre  encore  dans 
rée  le  chêne  au  pied  duquel  il  venait  s\is- 
)ur  rendre  la  justice  :  son  bonheur  était 
acilier  des  familles  désunies  »  et  le  vieux  di- 
se rappelait  son  premier  métier.  11  avait  un 
infaillible  de  renvoyer  contente  la  partie  qui 
>ait:  c'était  de  lui  glisser  dans  la  main  un  ou 
gelots  d*or  pour  la  dédommager  d'une  sen- 
lelquefoîs  trop  juste.  Quand  un  gentilhomme 
à  Newark,    il  avait  toujours  son  couvert  mis 
le  du  cardinal  :  table  simple,  frugale,  mais 
iiUjaHm^ut^^ 

■ 
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proscrit  n'aurait  jamais  dû  renoncer,  dans  Tinlérêt 
de  son  repos  et  de  sa  conscience ,  et  peut-être  de  sa 
gloire*  Mais  dans  ce  long  pèlerinage  de  Ricliniond  à 
la  ville  d'York,  à  mesure  que  le  voyageur  s*approche 
de  son  siège  archiépiscopal,  ses  nuits  sont  agitées 
par  des  songes  ambitieux.  Assailli  par  d'impures 
pensées  de  grandeur  mondaine,  son  cœur  bat  vio- 
lemment; il  prête  de  nouveau  Toreille  à  Satan ,  et 
ne  peut  résister  au  tentateur,  qui  lui  montre,  dans 
le  lointain ,  son  radieux  palais  d'évèque ,  emblème 
d'un  pouvoir  qu'il  retrouvera  bientôt  :  et  le  desser- 
vant, qui  lavait  hier  les  pieds  de  pauvres  créatures, 
arrange  une  rentrée  triomphale  dans  la  ville  d*York, 
quand  il  prendra  possession  de  son  siège.  Il  traverse 
une  contrée  ou  le  prêtre  règne  en  maître ,  et  oii  la 
méojoire  de  Tliomas  Becket,  cet  intrépide  défenseur 
des  droits  de  la  tiare  ,  est  en  grande  vénération.  Cest 
là  que  ses  ennemis  Tattendaient.  On  rapporte  au  roi 
que  le  cardinal  veut  essayer  du  rôle  de  Thomas  :  on 
dit  que  dans  les  fastueux  préparatifs  d'une  introni- 
sation prochaine  se  cachent  des  pensées  criminelles. 
Brian  ,  ambasseur  à  la  cour  de  France ,  écrit  qu'il 
est  informé  que  le  cardinal  corn*spond  secrètement 
avec  Rome,  et  qu'il  sollicite  du  pape  une  bulle  d'ex- 
communication contre  Henri ,  si  Henri  refuse  de  lui 
rendre  les  sceaux  de  l'État  (1)*  Le  roi,  trompé  par 
Suffolk  et  Norfolk,  ne  doute  plus  qu'une  grande 
conspiration  contre  l'État  ne  soit  ourdie  par  le  car- 
dinal (2). 

(1)  Cossi  mi  disse  e(  r*^  che  eonlro  S-  M.  el  machinava  nel  regno 
et  fiiori ,  H  nV  ha  lirUo  dove  e  corne  e  cbc  un  c  Torse  piû  rj'  un  de 
suoi  scrvilori  V  hanm>  etscoperlu  ed  aicu*alo,  —  LeUerc  di  Giovanni 
Joa^hinniï  de  Vaut,  8  cl  10  novembre  1530.  Mss.  Béth.,  v«  8553, 
—  L'antba^sadeur  ajoute  .  Le  case  vecchie  nel  deUo  caniinale  mollû 
graveiaai  le  uuove.  I\'itu$  citons  texi  nette  ment. 

(û)  Mus.  UriL.  Mts.  HarK,  n>  396,  p.  38. 
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viteurs  qu'il  a  pu  garder  à  son  service  (1)  ;  son  tiabit^- 
tion  a  besoin  de  réparations ,  et  il  ne  peut  en  relever 
les  ruines  ;  au  milieu  de  Tair  épais  et  humide  d'Esher» 
sa  poitrine  s'enfle,  et  il  est  menacé  d'hydropisie. 
tAh!  de  grâce,  écrit-il  à  Cromvv^ell,  qu'on  me 
laisse  changer  d'air,  ou  je  meurs  (2);  les  médecins 
m'abandonnent,  écrit-il  encore  à  Gardiner»  car  il 
s'adresse  à  tout  ceux  qui  peuvent  voir  la  face  du 
prince  ;  je  vous  en  conjure ,  il  n'y  a  pas  un  moment  k 
perdre,  ou  E^er  me  servira  de  tombeau  (8).  » 

Il  obtint  de  son  «gracieux  souverain,  »  au  printemps 
de  1530,  l'autorisation  d'habiter  Richmond  (4);  lî 
du  moins  il  respirait  un  air  pur.  Le  matin  il  se  pro- 
menait dans  le  parc  du  couvent  des  Chartreux  ;  silen- 
cieuse retraite  qu'il  habita  près  de  trois  mois.  11  avait 
adopté  la  vie  des  cénobites  :  il  se  levait  au  point  du 
jour  pour  entendre  l'office;  il  dînait  au  réfectoire 
commun,  et  le  soir  il  allait  se  coucher  à  l'angelus. 
Cette  existence,  où  tous  ses  moments  étaient  réglés, 
avait  fini  par  calmer  ses  souffrances  ;  Wolsey  avait  ou- 
blié le  bruit  du  monde  et  les  agitations  de  la  cour  ;  avec 
la  prière,  dont  il  avait  senti  le  besoin  et  repris  l'exer- 
cice, il  avait  retrouvé  la  paix  de  l'âme.  On  se  sent 
ému  de  pitié  à  la  vue  de  cette  grandeur  déchue  qui 
cherche  dans  l'oraison  un  baume  à  ses  douleurs.  Il  y 
a,  dans  le  spectacle  de  cet  homme  d'État  conver- 
sant avec  de  pauvres  moines,  quelque  chose  qui 
remue  l'âme.  On  voudrait  qu'il  mourût  dans  lé 
silçpce  du  clottre,  à  côlé  de  ce  bon  Gavendish,  qui 
paHage  la  joie  comme  il  a  partagé  les  disgrâces  de 

(1)  EUi»'  Letters.l.U,  p.  7.  — Gavendish,  p.  261. 
(â)  Flddes,  Collect. 

(3)  L'origioal  esta  Oxford»  et  a  été  publié  par  Ellis. 

(4)  Turner,  I.  c,  1. 11^  p.  291 .  — Giovanni  Joachiono,  lettere,  Msi . 
Béthane ,  vol.  8Sa9.  —  Legraqd ,  1. 111,  p.  411. 
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son  maître.  Cest  le  cœur  serré  qu'on  le  voit  quitter 
cet  asile  pieux  dont  ses  ennemis  sont  parvenus  à  le 
chasser.  Ricbmond  est  si  près  de  Londres  qu'ils 
ont  peur  que  Henri  ne  prenne. envie  d'aller  visiter 
son  vieil  ami  dans  cette  thébaïde  que  Wolsey  pourrait 
nommer  sa  Patbmos»  comme  Luther  appelait  la  Wart* 
bourg.  De  Greenwich  à  Ricbmond,  par  eau,  c'est  pour 
Henri  un  voyage  de  quelques  heures.  Et  alors,  qui 
sait?  le  monarque  peut-être  ramènerait  triomphante 
Londres  le  favori  déchu.  A  tout  prix  les  créatures 
d'Anne  veulent  empêcher  cette  réconciliation. 

Le  cardinal  reçut  donc  l'ordre  de  résider  dans  son 
archevêché,  à  200  milles  de  Londres.  11  partit,  mais 
s'arrêtant  à  chaque  instant  en  route  (i).  D'abord  è 
Peterborougb,  où  le  dimanche  des  Rameaux  il  se  mêla 
à  la  longue  procession  des  moines  de  l'abbaye»  portant 
une  palme  à  la  main  (2)  et  chantant  en  chœur  avec  les 
fidèles.  Le  jeudi  saint  U  voulut  lui-même  laver  les 
pieds  de  douze  pauvres  enfants  qu'il  embrassa  sur  la 
joue,  et  à  chacun  desquels  il  donna  douze  pence  (3) 
et  trois  aunes  d'un  drap  grossier.  En  quittant  Peter» 
borough  il  fut  accompagné  par  tous  les  frères  de 
l'abbaye  :  quelques  jours  avaient  suffi  au  cardinal 
pour  gagner  les  cœurs. 

Il  s'arrêta  près  de  Soutbwell,  à  Newark,  charmante 
résidence  épiscopale;  il  voulait  y  passer  l'été  (4).  Là 
Wolsey  eut  bientôt  autant  d'amis  qu'il  y  avait  de 
gentilshommes  et  de  paysans.  II  n'a  plus  qu'une  pen- 
sée, c'est  l'administration  de  son  diocèse;  chaque 
dimanche  il  monte  à  cheval  et  se  rend  à  quelque  église 
de  campagne;  à  son  approche  la  petite  cloche  du 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  213. 
(â)  Howard,  l.c,  p.  513. 

(3)  Id.  ib. 

(4)  Cafendiih,  p.  336-651.  -Tunier,  t.  Il,  p.  SIS. 
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village  s'ébranle,  les  enfants  accourent  pour  lui  baiser 
la  main ,  les  jeunes  filles  pour  lui  présenter  des  bou- 
quets; l'autel  est  tout  prêt  :  quelques  cierges,  une 
nappe  blanchie  de  la  veille,  un  tabernacle  de  bois 
doré ,  un  vieux  missel  dont  les  feuillets  se  sont  usés 
sous  les  doigts  des  célébrants.  Le  légat  dit  la  messe , 
et  quand  il  a  béni  les  assistants,  son  chapelain  monte 
en  chaire  pour  prêcher  (1).  On  montre  encore  dans 
la  contrée  le  chêne  au  pied  duquel  il  venait  s'as- 
seoir pour  rendre  la  justice  :  son  bonheur  était 
de  réconcilier  des  familles  désunies ,  et  le  vieux  di- 
plomate se  rappelait  son  premier  métier.  11  avait  un 
moyen  infaillible  de  renvoyer  contente  la  partie  qui 
succombait:  c'était  de  lui  glisser  dans  la  main  un  ou 
deux  angelots  d'or  pour  la  dédommager  d'une  sen- 
tance  quelquefois  trop  juste.  Quand  un  gentilhomme 
passait  à  Newark,  il  avait  toujours  son  couvert  mis 
à  la  table  du  cardinal  :  table  simple,  frugale,  mais 
où  brillait  parfois  quelque  plat  en  vermeil  qu'il  avait 
pu  sauver  de  son  naufrage,  c  Tout  le  monde ,  ëit  un 
historien  plus  sévère  encore  que  nous  envers  l'admi- 
nistration du  chancelier,  était  séduit  et  comme 
fasciné  par  le  doux  regard,  la  politesse  exquise,  le 
caractère  expansif,  la  conversation  entraînante  de 
l'exilé  (2).  :>  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme!  dit 
l'auteur  d'un  vieux  petit  livre.  Qui  fut  moins  aimé 
d'abord  dans  le  nord  de  l'Angleterre  que  le  cardinal , 
et  qui  fut  plus  chéri  que  le  cardinal  depuis  qu'il  y  fit 
un  trop  court  séjour  (3)?  » 
C'étaient  là  des  joies  toutes  célestes  auxquelles  le 

(1)  Lingard,  1.  c,  l.  Il,  p.  213. 

(2)Turner,  I.  c,  t.  Il,  p.  29i. 

(3)  Who  was  less  belovcd  in  the  northe  Ihan  my  lord  cardynall  ; 
God  hâve  his  sowlc,  before  hc  wasaroonges  Ihem?  Who  belter  be- 
loved,  aflcr  hc  had  beeu  Ifaere  a  while?  — ARemedy  for  sédition,  1536. 
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proscrit  n'aurait  jamais  dû  renoncer,  dans  rintérét 
de  son  repos  et  de  sa  conscience ,  et  peut-être  de  sa 
gloire.  Mais  dans  ce  long  pèlerinage  de  Richmond  à 
la  ville  d'York,  à  mesure  que  le  voyageur  s'approche 
de  son  siège  archiépiscopal,  ses  nuits  sont  agitées 
par  des  songes  ambitieux.  Assailli  par  d'impures 
pensée^  ^  grandeur  mondaine,  son  cœur  bat  vio- 
lemmâBCi^jI  prête  de  nouveau  Toreille  à  Satan ,  et 
ne  peut  résister  au  tentateur,  qui  lui  montre ,  dans 
le  lointain ,  son  radieux  palais  d'èvêque ,  emblème 
d'ua  pouvoir  qu'il  retrouvera  bientôt  :  et  le  desser- 
vant, qui  lavait  hier  les  pieds  de  pauvres  créatures, 
arrange  une  rentrée  triomphale  dans  la  ville  d'York, 
quand  il  prendra  possession  de  son  siège.  11  traverse 
une  contrée  où  le  prêtre  règne  en  maître ,  et  où  la 
mémoire  de  Thomas  Becket,  cet  intrépide  défenseur 
des  droits  de  la  tiare ,  est  en  grande  vénération.  C'est 
là  que  ses  ennemis  l'attendaient.  On  rapporte  au  roi 
que  le  cardinal  veut  essayer  du  rôle  de  Thomas  :  on 
dit  que  dans  les  fastueux  préparatifs  d'une  introni- 
sation prochaine  se  cachent  des  pensées  criminelles. 
Brian ,  ambasseur  à  la  cour  de  France ,  écrit  qu'il 
h  est  informé  que  le  cardinal  correspond  secrètement 
avec  Rome,  et  qu'il  sollicite  du  pape  une  bulle  d'ex- 
communication contre  Henri ,  si  Henri  refuse  de  lui 
rendre  les  sceaux  de  l'État  (!)•  Le  roi,  trompé  par 
Suffolk  et  Norfolk,  ne  doute  plus  qu'une  grande 
conspiration  contre  l'État  ne  soit  ourdie  par  le  car- 
dinal (2). 

(1)  Cossi  mi  disse  el  re  che  contro  S.  M.  el  machinava  nel  regno 
et  fuori ,  et  m'  ha  deUo  dove  e  corne  e  che  an  e  Torse  più  d'  un  de 
suoi  servilori  V  hanno  clscopertoed  accusato.  —  Lelterc  di  Giovanni 
Joachinno  de  Vaux,  8  et  10  novembre  1530.  Mss.  Bëth.,  ¥«8553. 
—  L'afmbassadeur  ajoute  :  Le  cose  vecchie  nel  detto  cardinale  molto 
gravezam  le  nuove.  Nous  citons  textuellement. 

(2)  Mus.  Brit.,  Mss.  Uarl.,  n«  396.  p.  38. 
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I/ordre  fut  donné  de  Tarrèter.  Le  comte  de  Nor*- 
thumberland  et  sir  Walter  Walsh ,  accompagnés  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes,  partirent  pour 
Cawood.  Wolsey  venait  de  se  mettre  à  table ,  la  croii 
de  légat  à  ses  côtés  (i),  quand  ils  arrifèrentà  la  cour 
du  château.  Northumberland  ne  voulant  pas  inter- 
rompre le  dtner,  se  mit  à  se  promener  sous  les  ar- 
cades de  la  galerie  :  mais  il  fut  aperçu  d^Wolsey  , 
qui  se  leva  de  table,  persuadé  que  c'était  un  heureux 
message  qu'on  lui  apportait  ;  car  le  comte ,  quand  il 
était  enfant ,  avait  été  élevé  dans  la  maison  du  car- 
dinal. Il  s'avança  donc  vers  Northumberland,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  le  salua  avec  une  politesse  afTec- 
tueuse ,  et  jetant  les  yeux  sur  la  garde  de  chevaliers 
qui  se  pressaient  autour  du  gentilhomme  :  «  Mylord, 
lui  dit-il ,  c'est  très-bien  :  je  vois  que  vous  avez  profité 
des  conseils  que  je  vous  donnais  quand  vous  passiez 
Tos  jeunes  années  avec  moi,  dans  lesein  de  ma  famille  I 
Vous  avez  soin  des  serviteurs  de  votre  père ,  Dieu  vous 
bénira ,  Mylord  I  qu'ils  vivent  longtemps  et  meurent 
à  votre  service  (2)  !  » 

A.çes  mots ,  il  prit  le  comte  par  la  main  et  le  con- 
duiât-dans  sa  chambre  à  coucher.  Northumberland 
éma  ,  resta  sans  voix  pendant  quelques  minutes  (3). 
Après  une  longue  lutte  entre  son  affection  pour 
Wolsey,  et  son  devoir,  comme  sujet  du  roi ,  il  s'en- 
hardit ,  et  posant  sa  main  tremblante  sur  le  bras  de 
son  vieux  professeur  :  «Mylord,  dit-il  en  épelant 
chaque  syllabe  de  sa  terrible  formule ,  je  vous  arrête 
comme  coupable  de  haute  trahison.  »  Le  cardinal 
atterré,  et  les  mains  jointes,  regardait  le  comte 
d'un  air  hébété.  Il  se  remit  bientôt,  se  releva  et 

(l)Tytler,  l.c.,p.285. 

8)Tytler,l.  c.,p.285. 
)Tyller.l.c.,  p.885. 
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s'adressant  au  gentilhomme,  t  De  quel  droit  m*ar- 
rêtez-vous ,  demanda-t-il  ?  —  Du  droit  que  j'ai  reçu 
de  mon  maître ,  répondit  Northumberland.  —  Mon- 
trez-moi votre  commission ,  reprit  le  cardinal.  —  Je 
ne  le  puis,  Mylord.  —  En  ce  cas ,  je  ne  tous  obéirai 
pas(l).  »  Mais  ce  moment  de  surexcitation  nerveuse 
passé ,  le  cardinal  se  soumit  aux  ordres  du  prince.  Le 
comte  de  Northumberland  et  sir  Walter  Walsh  con- 
fièrent la  garde  du  prisonnier  à  cinq  de  ses  servi- 
teurs qui  devaient  raccompagner  jusqu'à  Londres. 

Le  lendemain ,  jour  du  départ ,  Cavendish  entra 
comme  de  coutume  dans  la  chambre  de  son  maître, 
t  qui  pleurait  à  fendre  le  cœur  le  plus  insensible,  »  dit 
ce  serviteur ,  dont  la  mémoire  soit  à  jamais  bénie. 
A  la  vue  de  Cavendish,  le  cardinal  se  leva  de  son  fau- 
teuil, et  lui  tendant  la  main  :  «  Mon  pauvre  ami, 
dit-il,  Je  pensais  à  vous,  à  vos  peines ,  à  vos  chagrins, 
à  votre  dévouement  ;  vous  qui  pour  me  servir  avez 
abandonné  votre  pays,  votre  femme,  vos  enfants, 
votre  famille:  et  dire  que  je  n*ai  rien,  rien  pour 
vous  récompenser!  ni  tous  ceux  qui  sont  Ih  autour 
de  moi ,  pauvres  gens  !  »  Et  levant  la  tête  :  «  Mon  bon 
Cavendish,  ajouta-t-il,  comme  s'il  était  encore  assis 
dans  son  fauteuil  de  chancelier,  j'espère  que  vous 
n'avez  jamais  eu  à  rougir  de  moi  ?  » 

«  Oh  !  non ,  reprit  le  serviteur,  et  je  le  dirai  devant 
le  roi ,  devant  vos  juges  I  Et ,  se  jetant  aux  pieds  de 
Wolsey  qu'il  étreignait  de  ses  deux  bras  :  «  Mon 
maître,  dit-il  en  sanglottant,  reprenez  courage;  la 
malice  de  vos  ennemis  sera  confondue  (2).  • 

Un  moment  après ,  un  garde  entra  pour  avertir  le 
etffdinal  que  l'heure  du  départ  était  arrivée. 

(i)  Howard,  1.  c,  p.  541.  -^  Cavendiih. 
(9)  Howard,  1.  c,  p.  545-547. 
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en^  dit  le  cardinal,  quand  il  plaira  à  Mylord 
nberland.  « 

[lie  le  prisonnier  quitta  Cawood  ,  les  rues 
remplies  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
lient  :  «Que  Dieu  sauve  Votre  Grâce  et  coa- 
>s  ennemis  (l)  !  » 

rtége  marchait  lentement  et  s'arrêtait  à  près- 
s  les  villages,   car  le  pas  de  la  mule  même 
iouffrir  le  malade.  Quelques  heures  après  la 
2  Cawood ,  son  visage  s'était  ridé  comme  si  un 
ècle  eût  passé  sur  sa  tête.  Il  fallait  le  mettre 
:ar  ses  jambes  fléchissaient  quand  il  était  un 
t  resté  debout-  A  Sheffleld-Park,  lord  Shrews- 
reçut  en  gentilhomme  et  en  chrétien,  Wolsey 
Lé  contraint  de  s'arrêter  au  château  de  ce 

eigneur,  tant  il  sou  (Trait  de  son  mal  d'en- 

! 

ler ,  il  sentît  son  cou  qui  se  glaçait,  et  se  leva 
promener  dans  la  galerie  couverte  du  chà- 
lavendisl^^rotm 

1 

■ 
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VOUS  !  On  ne  s'agenouille  pas  devant  un  misérable 
comme  moi.  Debout,  maître  Kingston ,  ou  je  tombe 
à  vos  pieds.  C'est  donc  Sa  Majesté,  continua  le  car- 
dinal, qui  vous  a  chargé  de  m' accompagner  jusqu'à 
Londres  ? 

—  Oui ,  mylord ,  reprit  Kingston  ;  elle  veut 
que  je  vous  traite  avec  tous  les  égards  qu'on  doit 
à  Votre  Grâce.  On  dit  que  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  de  crimes  auxquels  on  ne  croit  pas  et 
dont  il  vous  sera  facile  de  vous  justifier  devant  le  tri- 
bunal :  vous  triompherez ,  j'en  suis  sûr,  de  vos  accu- 
sateurs (1). 

—  Merci  de  vos  souhaits  et  de  votre  bonne 
nouvelle,  dit  le  cdlrdinal,  et  croyez  bien  que  si 
j'étais  leste  et  robuste  comme  autrefois ,  j'irais  en 
poste  avec  vous  jusqu'à  Londres;  mais  je  ne  puis 
plus  marcher,  hélas!  je  suis  bien  mal,  je  m'en 
vais  (2).  » 

La  nuit  du'lamedi  fut  fort  mauvaise  et  le  dimanche 
il  éprouva  deux  crises  violentes;  le  lundi,  quand  le 
jour  parut,  il  était  si  faible  qu'il  ne  put  quitter  le  lit. 
Le  mardi  il  se  remit  en  route  ;  et  alla  coucher  à 
l'abbaye  de  Leicester.  «  Frère  abbé,  dit  le  cardinal 
en  entrant  dans  le  monastère  ,  c'est  un  peu  de  terre 
que  je  vous  demande  ;  un  petit  coin  de  terre  comme 
au  plus  obscur  de  vos  moines  :  »  on  fut  obligé  de  le 
porter  au  lit. 

Le  mercredi  on  crut  remarquer  sur  ses  yeux 
comme  un  cercle  noirâtre.  Cependant  Wolsey  voyait 
assez  pour  apercevoir,  à  travers  les  fenêtres  de  sa 
chambre,  d'épais  nuages  qui  flottaient  sur  la  cam- 


(1)  Cavendish ,  I.  c,  p.  309. 

(2)  CaYendish,  1.  c,  p.  310-313. 
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Qèrent  à  Thorloge  4u  château ,  et  Caveqdisb ,  saisi 
d'elTroi  à  ce  900  prophétique ,  laissa  tomber  le  bras 
de  l'agonisant  :  le  cardinal  venait  d'expirer  (1), 
Ou  se  hâta  de  Tensevelir  :  le  cadavre  tombait  en 
putréfaction.  Quand  on  le  désUgbilla  on  trouva  sous 
uRt^Obemise  de  toile  de  Hollande  un  cilice  qui  lui 
couTT^tle  corps  (2).  On  revêtit  ensuite  le  mort  de 
tous  ses  ornements  sacerdotaux;  on  lui  mit  sa 
initra,  sa  crosse,  son  anneau,  sa  robe  rouge,  et 
ûn«rexposa  la  face  découverte  sur  un  catafalque.  Le 

(t)  Then  pfêientlie  Ihe  clocke  strookeeight,  at  which  lime  he  gave 
vp  Ihe  gko8l.-^Howard,  1.  c,  p.âSO. 

Quelques  historiens  onl  prétendu  que  Wolsey  pour  échapper  à  l'é* 
chafaud  auquel  il  était  réservé .  s*était  empoisonné.  Les  sentiments  de 
profonde  piété  que  le  cardinal  témoigna  avant  de  mourir,  réfutenl 
issef  celte  calomnie.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait, il  iQurna  les  yeux  vers  le  ciel,  et  revint  à  la  vive  foi  de  son 
enfance.^  Âans  ses  derniers  moments,  un  vendredi ,  on  le  vil  refuser 
de  boire  on  bouillon  de  ponlel  que  Gavendish  lui  prétenlaK,  parce 
que  c'était  un  jqur  maigre,  t  Mais  vous  êtes  malade,  lui  dit  le  doc- 
leur. — C%^i  vrai,  répondit  Vl^olsey,  mais  je  n*en  veux  plus.» — Yea, 
said  Wolsey,  what  tlioagh?  I  will  eal  no  more.— Howard,  I.  c.  p.  577, 
lole. 

ht  cnfiiinf 1 9  Irouvé  d'ardents  paoèffrisies  ;  qn  poète,  entre  autres, 
Slorcr,  qui  raconte  en  beaux  vers  lei  derniers  instants  de  Thomme 
d*Ètal.  Voici  comment  il  le  fait  parler  au  moment  suprême  : 

I  did  not  mean  wilh  prcdecessor*s  pride, 
To  vralke  in  cloth,  as  costome  did  rcquire  ; 
More  flt  thaï  cloth  wetthung  on  eilher  sida 
In  roourning  wise,  or  mal^c  ihe  poor  attire  ; 
More  fit  thc  dirige  of  a  mournful  quire 
In  dull  sad  notes  ail  sorrowes  to  exceede, 
For  bira  in  whom  Ihe  prinea-t  love  is  dead. 
I  am  Ihe  tombe  where  thaï  aWMtion  lies, 
ThUintlhe closel  where  il  living  kept  : 
YctlÂifûen  say,  afTcction  never  dies. 
Mol  buiril  turnes;  and  when  il  long  hath  siept, 
Looks  lieavy,  like  ihe  eie  thaï  long  hath  wepl. 
Ohl  could  il  die,  that  were  a  reslfull  sUle; 
But  living,  il  converU  lo  deadly  haie. 
(S)  Tarq^r.  —  HoiTird. 


EISTOIEE  DE   HENKl  Vtll* 

[libre  1530,  jour  de  saint  André,  le  corps  fut 
<uis  UD  caveau  de  la  chapelle  delà  Vierge  >  à 

F' 

lé  les  fautes  et  les  crimes  peut-être  dont  il  se 

loupable  pendant  sa  longue  adminislration, 

lous  n'avons  ni  palliés  nî  dissimulés,  Woisey 

^s  pius  grands  ministres  que  l'Angleterre  ait 

lossédés.  A  l'exception  de  la  probité,  il  eut 

[s  qualités  qui  constituent  Tiiomme  d'État  :  le 

Istinctîf  des  affaires,  un  coup  d'œil  prom|ït  et 

tonnaissance  des  liommes  et  des  choses ,  l'art 

riser  les  événements ,  une  habileté  unique  à 

jrner  des  faits  accomplis  au  profit  de  la  for- 

|son  pays.  11  éleva  la  politique  jusqu'aux  pro- 

de  la  science ,  et  son  école  lui  a  survécu  ;  il 

d'intuition  à  la  diplomatie  toutes  les  théo- 

[vernementales  que  Machiavel  a  rassembJées 

livre  du  Prince:  la  ruse,  Thypociisie,  le 
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de  glace  (1).  Nous, avons  vu  de  quel  glorieux  patro- 
nage Wolsey  honctfb  les  lettres.  Presque  tous  les  hu- 
manistes de  répoque  furent  ses  créatures  ou  ses  ^o- 
tégés.  il  appella  Vives  en  Angleterre;  il  aurait  voulu 
donner  une  chaire  à  Érasme  ;  il  révéla  les  talents  de 
Stephen  Gardiner;  il  fit  la  fortune  de  Pace.  Aussi  les 
lettrés  pleurèrent-ils  sa  disgrâce  et  son  trépas  :  un 
seul  d'entre  eux  eut  le  triste  courage  de  jeter  sur  la 
tombe  du  mort  de  méprisantes  paroles  au  lieu  d'en- 
cens qu'il  devait  y  brûler  :  l'ingrat  se  nommait 
Érasme  (2).  Le  marbre  et  la  pierre  racontent  encore  à 
Oxford  et  à  Ipswich  les  services  que  le  cardinal  rendit 
aux  sciences.  Comme  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, Wolsey  avait  étudié  l'architecture;  c'est  lui 
qui ,  dit-on ,  fournit  le  dessin  du  palais  de  Hampton- 
Court,  une  des  merveilles  de  l'Angleterre  (3). 

On  s'est  ^demandé  comment  serait  mort  Wolsey 
s'il  avait  pu  continuer  son  voyage  jusqu'à  Londres; 
nous  pensons  qu'il  qe  serait  pas  sorti  vivant  de  la 

(l)Biddle*s  Merooirs  of  Sébastian  Cabot.  » Bancrofls*  Ilistory  of 
tbe  Uniteil-States. 

(*2)  Plane  rcgnabal  veriùs  quàm  ipse  rex  :  metoebatar  ab  omnibas, 
amabatur  à  paucis,  ne  dicam  à  nemine.  —  Epitt.»  lib.  XXVI,  ep.  55. 
—  Wolsey  avait  comblé  le  pbilosophe  de  marques  de  bienveillance  : 
c  Eboraccnsis  donavit  me  praebindà  Tornacensi.  »  —  Lib.  VllI, 
epist.  129. 

(3)  l/é(iiOce  fut  commencé  en  1515,  sons  la  direction  de  Warden. 
Slowe  raciqite  que  le  roi ,  ébloui  des  richesses  que  le  cardinal  avait 
répandues  dans  la  construction  de  ce  monument,  demanda  à  son  fa- 
vori quelle  avait  été  son  intention  en  bâtissant  un  palais  qui  effaçait 
en  splendeur  toutes  les  résidences  royales  :  c  Pas  d*autre,  répondit  le 
ministre,  que  d*en  faire  hommage  à  mon  bien-aimé  souverain.»  Le  roi 
accepta  le  cadeau ,  et  flt  présent  en  échange  à  Wolsey  de  Richmond. 
Hampton-Coort,  en  1526,  devint  la  propriété  de  Henri;  en  1538, 
un  acte  du  parlement  fit  du  parc  de  Hampton-Court  une  chasse 
royale;  «et ce  parc,  dit  le  statut,  est  donné  au  prince  avec  lesdépen* 
dances^  afin  que  vieux  et  corpulent  il  puisse  jouir  sans  fatigue  de 
son  amusement  favori.  »  —  The  Strangcr*s  Guide  to  Hamptori  Court 
palace,  by  John  Grnndy,  p.  9. 
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Naissance  de  str  Thomas  More.  —  Il  entre  en  qualité  de  page  chcs  le 
chancelier Morlon.  —  Sesétudos.  —  11  feut  quitter  le  monde;  renonce  à 
son  projet  de  vie  ascétique  et  se  marie—  Morei  la  chambre  des  communes.' 

—  Au  service  de  Henri  VIII.  —  Il  succède  à  Wolsey  —  Cause  de  sa  fortune. 

—  Intérieur  de  la  famille  du  chancelier.  —  Vie  domestique.  —  Hans  Holbein 
est  admis  dans  la  maison  de  More.  -  Cbelsea.  — Caractère  et  occupations 
du  ministre. 


Henri ,  s'il  faut  en  croire  Érasme ,  avait  offert  les 
sceaux  de  l'État  à  Warham ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  qui  les  refusa  en  s'excusant  sur  son  grand 
âge  (1);  mais  Tévêque  de  Bayonne,  qui  connaissait 
beaucoup  mieux  que  le  philosophe  les  secrets  de  la 
cour,  écrivait,  en  voyant  tomber  Wolsey  :  «  Outre  les 
pilleriesdont  on  le  charge ,  et  les  brouilleries  semées 
par  son  moïcn  entre  les  princes  chrestiens,  on  luy 
mect  encore  tant  d'aultres  choses  suz,  qu'il  est  du 
tout  affolé.  On  ne  sçait  encore  qui  aura  le  sceau  ;  je 
crois  bien  que  les  prestres  n'y  toucheront  plus,  et 
qu'à  ce  parlement  ils  auront  de  terribles  alarmes.... 
Monseigneur,  je  suis  conlrainct  de  vous  dire  que  je 
suis  icy  en  la  plus  grant  honte  que  jamais  homme 
fut,  qui  beaucoup  me  augmentera  quand  tout  le  par- 
lement sera  ensemble  (2).  »  Ce  fut  moins  pôr  affec- 

(1)  Erasmi  Op.,  cpist.  Johnnni  de  Vergarâ,  1530. 

(2)  Lettre  de  1  évèque  de  Bayonne  ta  grand  maître ,  22  ocl.  1529. 
—  Mm.  Bèlbunè ,  fol.  8530. 
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rancien  orateur  de  la  chambre  des  corn- 

lue  dans  Tînlérêt  de  six  maîtresse  que  le  roi 

jeux  sur  sir  Ttioinas  More  pour  reiu placer  le 

(I  ).  11  pensait  que  More  ne  refuserait  pas  de 

reine  d'Anne  Boleyn  ;  maïs  il  se  trompait* 
I  né  à  Londres  vers  liSO ,  appartenait  à  la 
blesse  du  pays  (gentry)  {2),  Son  père ,  John, 
m  encore,  avait  été  longtemps  juge  à  la 
[Banc  du  roi  :  c'était  un  magistrat  connu 
Intégrité  et  sa  gaieté  sardonique ,  qu'il  trans- 
1  enfant,  Thomas  était  entré  fort  jeune  comme 
|is  la  maison  du  chancelier  de  Henri  VII, 
Vial  Morton,  qui,  pour  remplir  les  coffres 
béants  de  son  maître,  avait,  comme  nous 
fil  uilleurs,  inventé  Fargument  à  deux  tran- 
|ij'un  appelait  la  fourche  de  Morton.  Le  mi^ 
L^n  servait  pour  aiguillonner  le  zèle  souvent 

it  des  sujets  de  Sa  Majesté,  qui  refusaient 
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bouffonneries  dont  s'amusait  le  cardinal  (1).  «  Vous 
voyez  bien  ce  petit  garçon  qui  nous  sert  à  table  et  qui 
joue  si  bien  la  comédie,  disait  souvent  Morton  à  ses 
hôtes ,  regardez-le  bien  :  ja  vous  prédis  qu'il  fera  un 
jour  un  grand  homme  (2).  ^ 

Thomasquitta  bienlùt  le  palais  archiépiscopal  pour 
fréquenter  Funiversité  d'Oxford,  école  de  privation 
où  Fenfcint  eut  souvent  à  souffrir,  car  son  père 
était  économe  jusqu'à  l^avarice.  Du  reste,  si  l*élève 
était  obligé,  à  l'université,  de  manger  du  poin  noir, 
le  professeur  n'était  guère  plus  heureux.  Érasme 
nous  apprend  quelque  part  qu'avant  radministralion 
de  Wolsey ,  le  maître  n'avait  pas  souvent  de  quoi 
s'acheter  une  chandelle  pour  veiller  pendant  les 
longues  nuits  d'hiver,  Thomas  resta  deux  ans  à 
Oxford.  En  quittant  le  collège  ,  il  fut  envoyé  à 
Londres  pour  ap|)rendre  le  droit,  son  père  vou- 
lant en  faire  un  homme  de  robe.  11  entra  d'abord  à 
New-Inn,  une  des  cours  de  la  chancellerie,  où  il 
étudia  la  lettre,  ou  comme  on  disait  alors,  «Fécorce 
des  lois;  »  puis  à  Lincoln's-Inn  ,  pour  s'initier  à  la 
science  ou  à  la  «moelle»  de  la  jurisprudence  (3). 

Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu*à  18  ans  il  fut 
nommé  lecteur  dans  Fune  des  sections  de  la  cour  de 
la  chancellerie.  Peu  de  temps  après  il  commenta 
publiquement  dans  Féglise  de  Saint-Laurent,  la  cité 
de  Dieu,  de  saint  Augustin  (4).  Uévèque  dllippone 
était  pour  More  l'objet  d'un  culte  passionné  :  Henri 
n'avait  jomaîs  aimé  saint  Thomas  d'un  amour  plus 
fervent.  Son  auditoire  était  nombreux  :  on  y  voyait 
toutes  sortes  de  belles  intelligences  :  des  magistrats , 

(1)  Mad.  Paatîne  Roland  ,  Rcf  ue  Indép.,  p.  2S8. 

(2)  liL    îl>. 
I  Ci)  Camptiell,  cité  par  Mad.  Pauline  Raîandi  îb. ,  p«  38^ et  390. 

(4)  Miidame  Pauline  Roland  ,  l  c,  p.  288, 


-       -ft--^ 
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slos,  des  théologiens,  des  prêtres  et  des 
(1).  C'est  peut-être  dans  la  Cité  de  Dieu 

trouva  enfermés  quelques  germes  de  cette 
]ui  devait  tenir  une  si  grande  place  dans 
b  littéraire  du  seizième  siècle.  Malheureuse- 
|se  trompa  en  voulant  reproduire  sur  cette 

harmonies  intimes  que  le  docteur  africain 
ait  dans  le  ciel. 

peine  avait41  feuilleté  quelques  pages  de  ce 
rveîUeux»  qu'une  grande  révolution  s'opéra 
îdéeSp  More  conçut  le  projet  de  renoncer  au 
l  de  s'ensevelir  dnis  un  couvent  :  c'est  dans 
es  Franciscains  qu*il  voulait  entrer  (2).  Saint 

d'Assise  était  Tidéal  de  la  pauvreté  qu'il 
faire  revivre,  autant  que  Dieu  toutefois  lui  eù 
|it  la  fiirce  elle  courage,  M  aspirait  comme 
on  à  courir  les  grands  chemins,  le  sac  stir 
orps  recouvert  d'nnti  robe  de  bure,  les 
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jetait  danff  sa  tombe  entr'ouverte ,  avant  de  s'en* 
dormir. 

11  s^élait  trompé  sur  sa  Vocation  :  par  ordre  de  son 
directeur,  il  dut  renoncer  à  son  projet  de  vie  nomade, 
f  Dieu ,  dit  son  arrière-petit-flls,  le  destinait  à  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  pour 

•  leur-  enseigner  comment  ils  doivent  élever  leurs  en- 
fants, chérir  leur  compagne,  se  dévouer  au  pays,  et 
pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes  :  piété,  humi- 
lité ,  obéissance  et  chasteté  conjugale  (1).  »  Or,  dans 
le  comté  d'Essex  vivait  un  bon  père  de  famille  nommé 
Coite  de  NevS^hall  (2) ,  entouré  suï*  ses  vieux  jours  de 
filles  charmantes,  dont  la  plus  jeune  captiva  le  cœur 
de  More.  Un  matin  More  s'était  mis  en  chemin  pour 

•^*  aller  demander  au  gentilhomme  la  main  de  celle  qu'il 
aimait  Mais  sur  la  grande  route ,  il  réfléchit  qu'il 
alUdt  peut-être  offenser  l'aînée  de  la  famille,  Jeanne, 
Aoins  belle  que  ses  iUèbrs ,  et  il  se  ravisa  et  se  re- 
pentit. Le  bon  M.  Coite  fut  fort  étonné  quand  il 
vit  sir  Thomas  l'œil  baissé,  la  figure  enflammée,  le 
maintien  embarrassé ,  en  véritable  amoureux  de  vil- 
lage, Ibl  demander  la  main  de  Jeanne  qui,  elle- 
même  ,  était  bien  loin  de  se  douter  de  la  passion 
JttbpfoviSée  du  légiste  :  More  n'eut  pas  à  se  repentie 
de  son  Itispiration. 

Son  père  John ,  esprit  railleur,  comparaît  le  céli- 
bataire qui  veut  se  marier  à  un  pauvre  diable  con* 

(1)  Thomas  More's  Life  of  sir  Thomas  More  knight,  London,  162t, 
'  in-4®.  C'esl  rarricrc-petil  fils  du  chancciier,  lequel  se  maria  d*abord, 
et  après  la  mort  de  sa  femme  prit  les  ordres.  Il  termina  sa  cnTtiire  à 
Rome.  Son  corps  repose  dans  l'église  de  Saint-Louis.  —  Niceron,  Mé- 
moires, elc,  t.  XXV,  p. 230  et  23t. —  M.  Joseph  Hunier  pense  qu*on 
8*est  trompé  en  attribuant  a  sir  Thomas  More  la  vie  do  chancelier; 
il  prouve  qu'elle  est  de  Cresacrc  More.  Voir  la  préface  de  The  lifè 
ofiir  Thomaê  More,  London ,  1828, 8*. 
f3}  Roper,  p.  27  et  28.  —  Rudharl,  p.  70. 
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liberté  de  son  père,  More ,  en  retournant  à  son  logis , 
réfléchissait  à  la  proposition  de  Fox,  quand  il  rencon- 
tra Richard  Whilford  (1),  chapelain  de  Tévêque,  qui 
le  conjura ,  au  nom  de  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  ministre  (2).  More 
récouta  et  fit  sagement  ;  car  quelques  années  plus 
tard ,  se  trouvant  sur  le  passage  de  Dudley  qu'on 
menait  à  Téchafaud,  il  entendit  le  patient  qui  lui 
criait  :  «  Sir  Thomas,  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
demander  pardon  au  roi  ;  vous  ne  me  regarderiez 
pas  passer  aujourd'hui  (3).  » 

More  était  décidé  à  s'exiler  sur  le  continent  quand 
Henri  expira.  A  l'avènement  de  Henri  Vlil,  il  reprit 
sa  profession  d'avocat.  Ce  fut  un  procès  à  la  cour 
éloilée  qui  attira  sur  l'orateur  les  regards  du  prince. 
Un  vaisseau  du  pape  avait  été  saisi  à  Southampton 
au  profit  de  la  couronne;  le  nonce  de  Sa  Sainteté  en 
poursuivait  la  restitution  :  More  plaida  pour  Léon  X, 
et  fit  triompher  les  droits  de  son  client.  Henri,  qui  as- 
sistait aux  débats,  vint  se  joindre  au  barreau  pour  féli- 
citer l'heureux  avocat,  qui  bientôt  fut  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  privé,  puis  créé  che- 

'  valier,  et  vint  se  fixer  à  Chelsea,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  s'était  fait  bâtir  sur  les  bords.de  la  Ta- 
mise. C'est  là  que  Jeanne,  après  l'avoir  rendu  père  de 

'quatre  enfants,  mourut  d'une  maladie  de  poitrine  (&). 

(1)  C'est  à  Richard  Whilford  qu*Êrasmc  a  dédié  son  Tyrannicida. 
Le  chapelain  quitta  plus  tard  la  cour  et  prit  la  robe  de  moine,  dans 
le  monastère  de  Sainte- Brigitte,  à  Sion ,  près  de  fircntfort«  dans  le 
Middicsex  :  on  ne  le  connut  plus  que  sou<i  le  nom  de  the  fFretch  of 
Sion,  —  Uoper*s  Life  and  dcalh  of  sir  Th.  More,  London,  1731, 
ïn-S",  p.  30,  note.  —  Bio<;r.  Brit.,  p.  3152,  note. 

(2)  Uudhart,  l.c,  p.  45. 

(3)  Pauline  Roland  »  d\iprcs  Campbell .  p.  295. 

(4j  Voir:  «  Epilaphium  in  srpulchro  Johaima;  olim  uxoris  Mori , 
dc&tinanUs  idem  sepulchrumct  sibi  et  Alici»  posteriori  uxori,9  j|mf 
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Irenmria  bientùt  (1)  ;  il  épousn  mistress  Alice 
|>n,  veuve  d'un  preiuier  mari,  Alice  resseiu- 
js  beaucoup  de  rapports  à  Ccilherine  Bora,  la 
lie  de  Luther  ;  bonne  ménagère  [2),  mais  vaine 
[leur  acoriàlre;  épargnant»  comme  disait  son 
In  bout  de  chaud  elle,  et  gai^pîllaot  des  robes 
]rs  (3). 

qui  aimait  la  musique  bien  qu'il  eût  la  voix 

i) ,  voulut,  pour  adoucir  le  caractère  de  sa 

Jie,  qu'elle  prît  des  leçons  de  flûte,  de  luth,  de 

:  t  de  monocorde  (5>  H  faisait  sa  partie  de 

bc  Alice  (ti). 

jiblait  dinîcile  que  le  roi  pût  élever  au  pre- 
ste du  royaume  un  homme  qui ,  par  sa  tiais- 

:  faisait  partie  ni  de  la  noblesse ,  ni  du  clergé, 
l'avait  occupé  aucune  place  importante  dans 
Igistrature  dont  il  allait  devenir  le  chef  (7)- 
I volonté  toute^puissanle  du  monarque  leva 
jacle,  Henri  comptait  sur  la  reconnaissance 
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de  More  :  il  croyait  acheter  au  prix  d'un  portefeuille 
la  conscience  du  nouveau  chancelier  (1). 

Immédiatement  après  l'exil  de  Wolsey ,  le  duc  de 
Norfolk  fut  nommé  président  du  cabinet;  le  duc  de 
Suffolk,  comte-itteréchal  ;  le  vicomte  de  Rochford, 
père  d'Anne  Boleyn ,  comte  deWiltshire  ;  sir  William 
Fi Iz- William,  trésorier  de  la  maison  du  roi;  et  la 
docteur  Stephen  Gardiner,  secrétaire  d'État.  S'il  eût 
voulu  •  jeter  le  froc  aux  orties  (2),»  Gardiner  aurait 
pu  aspirer  au  pouvoir  qu'on  arrachait  à  Wolsey, 
car  il  s'était  montré  dans  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Rome  aussi  insolent  qu'habile.  Tels  étaientles 
membreidu  conseil  privé  :  «  mais  le  premier  ministre, 
dit  l'ambassadeur  français,  c'était  par-dessus  tout 
mademoiselle  Anne,  qui,  par  le  moyen  de  son  père 
et  de  son  oncle ,  dirigeait  le  cabinet ,  et  par  l'influence 
de  ses  charmes ,  exerçait  l'empire  le  plus  despotique 
sur  la  cour  et  sur  l'esprit  de  son  amant  (3).  » 

C'est  dans  une  administration  où  dominait  une 
femme  jeune,  belle,  et  maîtresse  du  souverain ,  que 
sir  Thomas  More  consentit  à  entrer.  S'il  n'eût  con- 
sulté que  l'intérêt  de  son  repos  domestique ,  il  aurait 
refusé  d'obéir  aux  ordres  pressants  du  roi;  mais  il 
vit  dans  la  charge  de  chancelier  une  occasion  toute 
providentielle  d'être  utile  à  son  pays  :  il  se  dévoua. 
Ses  ennemis  mômes  n'ont  jamais  osé  l'accuser  d'am- 
bition. 

Le  25  octobre  1529 ,  sir  Thomas  reçut  en  présence 
de  Norris,  de  Christophe  Haies  et  de  quelques  conseil- 


Ci)  Cerlè  ipse  reruin  exitas  salis  déclarai,  illum  hàc  ne  causa  ,can- 
ccUarium  esse  factum,  quô  hàc  quasi  mercede  corruptus  se  eo 
trahi  patereUir.  —  Polus  ,  cité  par  Staplelon ,  p.  51. 

(*2}  L'évoque  de  Bayonne,  Mss.  —  Legrand ,  1. 111,  p.  378. 

(3)  Lingard,  t.  ll,p.  SIS. 


1 

BISTOlfŒ  DE  EËITBI   YIlI. 

a  couronne,  lessceanide  TÉtat  (1),  et  le  len^ 
20,  à  1 0  heures  du  matin,  il  prit  possession  de 
le  de  lord-chancelier,  dans  «ne  des  salles  de 
nster-Hall,  où  raccompagnèrent  le  duc  Tho- 
Norfolk  et  le  duc  Chartes  de  Suffolk.  Ou  le 
lit  dans  la  chambre  de  pierre  {stone-ehamber)  : 
cuvaient  la  table  et  la  chaise  de  marbre  qui 
t  servir  à  son  inauguration  (2),  Norfolk ,  au 
prince,  félicita  le  ministre  dans  un  discours 
>ge  revÉt  presque   la    forme   de  Tenthou- 

(3). 

homas  More  répondit  en  termes  pleins  de  di- 

I  discours  de  Norfolk.  En  face  de  ses  nobles 

rs,  il  déclara  qu'il  n  avait  jamais  sollicité  ni 

1  grande  charge  que  lui  confiait  le  monar- 

y  a  dans  son  improvisation  un  beau  mouve- 

cloquence.  A  la  vue  de  ce  siège  qu'ont  occupé 

iomnies  éininents,  il  s'alarme  et  s'effraye,  et 

de  son  prédécesseur,  nui  si  lonuLcnins  v  pré- 

1 

■ 
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prince,  sans  la  bienveillance  de  mes  nobles  collègues, 
je  me  hâterais  de  m'éloigner  d'un  trône  où  j'aperçois 
répée  de  Damoclès  suspendue  sur  ma  tête  (1).  » 

C'est  une  belle  page  dans  la  vie  de  Thomas  More , 
que  ces  regrets  éloquents  qu'il  adresse,  en  prenant 
possession  des  sceaux  du  royaume ,  au  ministre  mal- 
heureux qui  les  tenait  hier  encore,  et  qui,  victime 
de  la  haine  d'une  femme,  portera  peut-être  demain 
sa  têlp  sur  l'échafaud.  Comment  Cavendish ,  qui  nous 
initie  si  douloureusement  à  tous  les  détails  de  l'exis- 
tence du  cardinal,  a-t-il  oublié  de  nous  parler  de 
l'impression  que  les  courageuses  paroles  de  l'orateur 
produisirent  sans  doute  sur  l'esprit  du  courtisan 
déchu  ?  On  dut  les  lui  rapporter  le  jour  même  où , 
par  ordre  du  prince,  sîr  William  Gascoigne  faisait 
dresser  l'inventaire  des  richesses  rassemblées  dans  le 
palais  d'York ,  et  qui  avaient  excité  les  convoitises 
de  Henri.  L'admiration  pour  sir  Thomas  More  re- 
double encore,  quand  on  le  voit  prononcer  le  pané- 
gyrique de  son  prédécesseur,  en  face  des  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suffolk,  les  conseillers  des  rigueurs 
royales;  et  quand  le  soir,  en  allant  faire  sa  cour  au 
roi ,  il  est  sûr  de  rencontrer  dans  les  appartements 
du  prince  cette  femme  vindicative  qui  a  demandé 
l'exil  et  peut-être  la  mort  du  cardinal  (2). 

Le  chancelier  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  or- 
dinaires. Il  garda  le  ciliée  qu'il  portait  depuis  son  en- 
fance, et  le  lit  de  sangtg  sur  lequel  il  couchait,  la 
tête  appuyée  sur  un  traversin  rembourré  de  paille  (3). 


(1)  Rudharl.  1.  c,  p.  315-318.— Hall,  p.  187.— Holinshed.  p.910. 
—  ParliarnerU.  llislory,  t.  lU  ,  p.  40-43.  —  Sur  la  charge  de  chan- 
celier, voir  àleyer,  Espril,  origine  et  progrès  des  irislilutioiis  judi- 
ciaffes  des  principaux  pays  de  1  Europe,  t.  Il  »  p.  235-2t5. 

(2)  Supleton,  1.  c,  p.  7. 
(3J  Rudbart,i.c.,  p.  41. 

1.  3b 
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d^iine  fêninie  qui  entrait  en  ménd^ë.  More  ne  parta- 
geait pas  ces  préjugés:  il  pensait  que  l'ignorance 
n'est  paslh  compagne  indispensable  de  la  pudeur,  et 
qu'une  Jeune  fille  doit  posséder  des  talents  qui  relè- 
rent  des  chartnes  et  sa  vertu  ,  et  retiennent  Tépout 
:pi  (oyet  ddmestique.  L'huttianiste  a  pris  soin  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  à  son  ami  de  cœur,  Érasme , 
d'eipliquer  ses  théories  sur  réducation  des  filles.  Il 
tèttt  qu'elles  étudient  «  si  Dieu  les  a  placées  pour 
"tlirlller  dans  le  monde ,  là  musique  ,  le  dessin ,  la 
peinture^  les  sciences  naturelles,  les  langues  mortes^ 
«t  le  drbit  même  (1). 

d'instruction  et  là  vertu  réunies  chez  une  fetnme, 
difl|ait  Sir  Thomas  à  Gonel  (2) ,  fornient  un  trésor 
que  Je  préférerais  à  une  couronne  de  roi  :  non  pas 
que.  je  veuille  que  la  femme  se  serve  de  la  science 
pddl*  obtenir  iine  gloire  mondaine,  quoique  la  ré- 
putation suive  la  femme  instruite-  tontine  l'ombre 
6uit  le  ddrps  ;  mais  parce  que  l'instruction  survit  à 
la  fortune  commdàla  beauté. ..  C'^st,  du  reste, 
l'opididn  de  saint  Jérôtlie  et  de  saint  Augustin.  Ces 
Pères  ne  convient-ils  pas  de  nobles  dames  à  l'étude  ! 
Plus  d'une  fois  ne  prennent-ils  pas  soin  de  leur  ex- 
pliquer des  passages dUÇciles  de  l'Ancien  et  du  Nou* 
rebU  Testament?  fit ÎH  doctes  lettres  qu'ils  écrivent, 
souvent  à  de  jeudëS'Ifefges  !  > 

C'est  d'après^  ces  principes  pédagogiques ,  qu'il 
avait  dirigé  l'éducation  de  ses  enfants.  Ses  filles 
etpliquaient  à  livre  ouvî^  Tite-Live,  et  écàivaient 


(i)  lhi(Él«rt,p.  290. 

(2)  Sur  Gonellos,  Fami  d^Êrasme,  Toir  itnig^t'é  (hamni,  ilerfetlt 
9MI  «motb,  p.  l81,'l89;MonseigneQr  léfèqae  Sailer  a  placé  la  lellre 
de  More  dans  sa  ^WiM^  f»?  fat^eUfd^  Ceeloiforgn.  «rd«,  18i9, 
éviter  X^U,p.«,  8. 
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[des  leUres'quVÉrasme  montrait  avec  admira- 
IdocteBudé(l). 

Iierîte  ,  sa  fille  aînée*  l'emportait  sur  ses  au- 

Irs  par  la  beauté  des  traits  et  les  grâces  de 

(2),   Ses  premiers  essais  littéraires  attiré- 

Itention  du  monde  savant  ;  elle  entendait  à 

le  Homère  et  Virgile.  Stapleton  parle  de  deux 

liations  «  de  la  jeune  fille,  en  langue  latine, 

(liancelior,  sans  rougir,  aurait  pu  placer  dans 

]  es.  11  y  eut  un  jour,  en  1  b2!i,  une  lutte  de  beau 

[tiqîie  entre  renfanl  et  le  père.  Margueriie 

il  en  anglais  une  narration  que  le  père  et  la 

hiisirent  en  lalin.  Les  humanistes  les  plus 

|iic  surent  à  qui  donner  la  palme.  Comme  les 

j  udits  du  siècle  ,  Marguerite  eut  quelquefois 

|ur  de  restituer  des  textes,  ainsi  que  cela  lui 

}n    commentant  saint  Cyprien.    Aux  yeux 

c'était  un  ange  que  cette  blonde  écolière  , 
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etdfsmandait'-liil^Dieu  pour  toute  consolation ,  que, 
def|AQe  mère  ,  elle  eût  des  enfants  qui  lui  ressem- 
blSïfïent  (1). 

Ne  quittons  pis  de  sitôt  Chelsea.  Un  soir,  tfétait 
sous  le  ministère  deWolsey,  un  étranger  vint  frapper 
à  la  porte  dtf  nîàbitation ,  demandant  à  parler  à  sir 
Thomas  More  de  la  part  d'un  humaniste  connu  du 
monde  entier  :  c^était  Hans  Holbein,  qui,  ne  pouvant 
se  résigner  à  mourir  de  faim  à  Bâle,  venait  en  Angle- 
terre pour  t  grignoter»  quelques  angdots  (2).  Érasme 
comptait  sur  son  noble  ami  pour  sauver  le  peintre 
de  la  misère  et  peut-être  du  désespoir  ;  Holbein,  le 
soir  même  fit  partie,  de  la  nombreuse  famille  de 
sir  Thomas.  Le  lendemain  on  le  pria  d'jiccepter  la 
table  et.  le  logenient  :  ujGie  table  frugale  mais  çbon* 
dante,  d&  te  pensionnaire  ne  risquerait  pad  de  s^en- 
nuyer ,  tant  le  mattre  de  la  maison  avait  Fart  de 
dérider,  par  d'intarissables  liaiUies,  les  fronts  les 
plus  soncijBux  ;  un  logement  sous  les  combles  ,  car 
il  fallait  bien  que  le  père  de  famille  se  gOnât  pour 
ses  enfants  et  ses  gendres",  mftis  que  le  soleil  éclairait 
tout  le  jour,  quand  Ife  soleil  paraissait  à  Londres. 
L'artiste  n'en  demandait  pas  davantage  ;  rien  n'eût 
manqué  à  son  bonheur,  si  de  son  lit  11  eût  aperçu , 
comme  à  Bâle,  les  montagnes  bleuâtres  du  Jura  et 
les  eattiK  transparentes  du  Rhin.  En  revanche,  il  trouva 
dans  !è  village  de  Ghelsea  (3)  de  véritables  têtes  d'ange, 
qui  firent  la  fortune  de  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux. Les  jeuies  filles  qu'il  avait  sous  les  yeux 
ne  ressemblaient  guère  à  ces  campagnardes  épaisses 
qu'il  avait  prises  longtemps' pour  types  de  la  beauté 

(1)  Stapltto»,!.  c.,V^' 

(2)  Ul  corrodai  aliquos  Angelatos.  — Erasmus  Petro  JEgidio,  29 
Aug.,  1526. 

(3)  Hor.  Walpolei  Anecd. «f paialing,  t.  IV,  p. 61         « 
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1,  Aussi ,  est- il  aisé  de  recoODaiire  les  œu- 
i!  composa  d'abord  en  Angleterre,  car  ii  tût 
-nsiblemeol  à   son  idéal  suisse.  Les  flgurCîS 
ïes  qu'il  peignit  pendant  soo  séjour  à  Clieîsea 
candeur  de  pose,  une  transparence  de  chçïirs, 
ression  dans  le  regard,  une  sqairité  de  formes 
il] rai t  pu  deviner  en   face  de  ce^  mutlèles 
fit  s  de  vie  qu'il  avait  laissés  à  Bà)e  (!)•   4 
Hjtie,  More,  chancelier  de  Lancastre,  recevait 
lois  la  visite  de  Henri  VUI  qui,  charmé  de 
rsaiion  du  philosophe  el  peut-être  plus  en- 
la  beauléde  fies  iilles,  rebtaît  des  "heures  en- 
firouter  le  père  et  à  regarder  les  epfants.  Un 
il  a|>erçut  un  tableau  que   HoH>eiu  venait 
r  et  qu^on  attachait  sur  les  murs  de  la  salle 
T,  il  fut  émerveillé  du  latent  avec  lequel  le 
natt  rendu  la  naturo  vivante,  «Voilà  un  maî- 
t  il  en  demandant  à  Mare  b  nom  du  peintre. 
!)pelé,  descendit  de  son  beheder,  et  le  soir 

1 

■ 
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d'une  ODcdon  toute  biblique  (1).  Le  dimanche  et  les 
fêtes ,  tous  é'nsemble  assistaient  à  la  grand'messe 
et  aux  vêpres.  Pendant  le  repas  de  midi,  une  des 
jeunes  filles  lisait  quelques  pages  d*un  livre  d'his* 
loire.  Chacune  d'elles  servait  tour  à  tour  à  table. 

More  avait  fait  élever  à  Chelsea  une  petite  cha- 
pelle (2) ,  sur  le  modèle  d'une  de  ces  églises  rustiques 
alors  si  communes  en  Angleterre,  et  qui  n'avaient 
guère  coûté  de  frais  de  construction  :  quatre  murs 
blanchis  à  la  chaux,  une  cloche  à  Fun  des  angles  de 
l'édifice,  suspendue  à  un  lourd  madrier,  un  autel  en 
bois,  des  chandeliers  passés  au  gypse,  un  petit  ta- 
bernacle doré ,  à  la  porte  un  bénitier  en  pierre,  quel- 
ques tableaux  sur  les  murs  pour  en  cacher  la  nudité, 
et  voilà  tout.  Sir  Thomas  More  n'aimait  pas  que  Tor 
brillât  dans  la  maison  de  Dieu  ;  il  disait  en  riant  :«  Le 
chrétien  l'embellit ,  le  larron  la  dépouille  (3).  » 

Avocat,  juge  et  chancelier,  jamais  il  ne  man- 
qua un  seul  jour  d'entendre  la  messe.  Il  avait  cou- 
tume de  servir  le  prêtre  à  l'autel  (à).  Un  matin  que  le 
duc  de  Norfolk  allait  dîner  à  Chelsea ,  il  entra  dans 
l'église  paroissiale,  et  fut  étonné  de  voir  son  ami  dans 
une  stalle  du  chœur,  en  surplis,  chantant  devant  un 
antiphonaire.  Le  service  fini,  il  s'approcha  en  sou- 
riant de  sir  Thomas ,  et  lui  dit  en  lui  prenant  le  bras  : 
•  Mylord  chancelier  devenu  chantre  de  paroisse  !  mais 
ce  n'est  pas  faire  grand  honneur  à  votre  charge ,  non 
plus  qu'a  Sa  Majesté  1  —  Bah,  reprit  le  chancelier, 

ItiéfïïtU,  bit  Uto^iim  unb  anbere  gele^rte  Qerfe  fc^rieb ,  inr^âjimàf^H  té  «i<|l , 
aué  iXDtdmà%i^t  (&t^t  fur  ^âj  unb  fetne  Samilie  abgvfaffev.  —  Rudharl, 
I.  r.,  p.  23:i.  —  UcariK»,  p.  xxxii.  —  Stapleton ,  I.  c. 

(I)  Knighl.  I.  r.,  ôilll  ail.  «le  Arnold.  On  Irouve  qnelqo€S-aneil 
(Jcî  pri(TCS  <le  M<>ro  à  la  fin  «le  l'ouvrage,  p.  85  ,  n*  XXVI f. 

(2J  Slapl(»lnn.  lor.  rit.    p.  26. 

(3)  (^ute  92(nf(^n  ^tUn ,  bdfe  ne^men  eé  kotcbct  —  Rodhart,  p,  239, 

(4)  Slapleton,  I.  c.  —  Roper,  p.  64. 
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chanter  Dieu ,  le  maître  du  roi  et  le  mien,  mylord, 
ce  n'est  pas  compromettre  le  souverain  (1).  » 

Aux  processions  de  la  paroisse,  More  portait  ordi- 
nairement la  croix  ;  aux  fêles  du  saint  sacrement , 
il  tenait  les  coins  du  dais  (2) ,  et  dans  les  lointains 
pèlerinages  à  quelque  chapelle  de  la  vierge ,  il  mar- 
chait à  pied,  psalmodiant  avec  les  fidèles.  On  voulut 
un  jour,  par  égard  pour  le  nouveau  chancelier,  lui 
donner  un  cheval  pour  suivre  une  procession  qui  avait 
un  long  chemin  à  parcourir  ;  il  le  refusa  en  disant 
que  si  le  Christ  son  maître  allait  à  pied ,  il  pouvait 
bien  en  faire  autant  (3), 

More  attribuait  à  Foraison  une  puissance  surnatu- 
relie.  Une  nuit  que  sa  flUe  chérie  Marguerite,  atta- 
quée de  la  suetle ,  était  abandonnée  des  médecins 
qui  hochaient  la  tête  en  signe  de  désespoir,  il  se  jeta 
tout  à  coup  à  genoux  au  pied  du  lit  de  la  mourante , 
en  face  d'une  image  du  Christ,  et  les  deux  mains  sur 
la  figure,  se  mit  à  prier;  mais  à  prier  avec  tant  d'a- 
mour et  de  foi ,  que  les  assistants  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Et  se  levant,  comme  inspiré  du  ciel,  il 
descend  précipitamment  l'escalier,  court  chez  un 
apothicaire  et  rapporte  quelques  plantes  qu'il  fait  in- 
fuser et  dont  la  chaude  liqueur  ne  tarde  pas  à  rendre 
la  connaissance  à  Marguerite,  qui  ouvre  les  yeux  et 
tend  les  bras  à  son  père  :  elle  était  sauvée.  «  0  mon 
Dieu ,  s'écrie  le  père  en  tombant  à  genoux ,  soyez 

(I)  God*s  body,  mylord  chancellor!  what  a  parish  clerk,  what  a 
parish  clerk  !  You  dishonour  the  king  and  his  oflicc— Nay.  Yoor 
grâce,  clc. — Hoddesdon  ,  Ihe  llistory  of  Ihc  lifc  and  dealh  of  sir  Tho- 
mas More.  London,  1662,  in-8°,  p.  88  et  89— Domino  roeo  régi 
displicerc  non  polui  quôd  ipsius  régis  domino  obscquium  impendo. — 
Staplelon,  I.  c,  p. 

(*2)  Siaplelon,  1.  c. 

(3)  Quùd  propter  crucifixi  imaginem  in  quâ  dominum  venerabatur. 
dixit  :  «  Nolo  dominum  meum  peditem  equo  subsequi.  »  —Siaplelon. 


&IORK,   tiRAND  CIIArCCKLIKR.  537 

mille  fois  béni!  vous  venez  de  mo  rendre  ma  flile 
bîen-aimée,  que  voire  nom  soit  snncUnél  •  (l'est  dnns 
Roper  qu'on  trouve  le  lonchanl  rrrit  di»  reiti»  rnro 
opérée  par  la  prière  :  t  Pauvre  père,  dit  l'Iiislorirn  , 
oh  c'est  sûr,  il  serait  mort  s'il  avait  perdu  m  |K»lilf! 
Meg  (1).  . 

More  était  une  de  ces  Ames  qui  HympntliiHf*nt  iivri: 
tous  ceux  qui  souffrent  :  aussi  sa  d(*m(*urc*  «^Inil  pjln 
ouverte  aux  ouvriers  qui  manquaieril  de  Irnviiil;  t\u\ 
artistes  qui  ne  pouvaient  plus  vivre  di*  jfur  fhrfui 
ou  de  leur  pinceau;  aux  proscrils  qui  (iiynlnil  ji'ur 
patrie  ingrate  ou  cruelle;  aux  déliilf'ur?«  qm*  piMir 
suivaient  d'impitoyables  cv^umnrrn  :  on  l'iiviiH  in- 
nommée la  maison  du  Ikhi  Dii'u.  On  l'iuH  Mir  d*y 
trouver  du  pain,  un  lit  et  du  leu  f'i).  t^iiuiid  rihdiHfi 
tion  fut  insuffisante  pour  n^evoir  toiiri  U  a  p/iiivirn  qui 
venaient  y  demander  rhos|fiia|ji/',  Mop'  fM  tnnuiniln* 
un  hospice  ou  veuve?»,  yU'ïl\ni*\iy,  ofpliilinti,  vuyu 
geurs,  étaient  sûrs  de  trouver  un  (/)!<'.  Il  udopiu  pfMu 
fille  une  jeune  veuve  Ci)  qui  h'^'i'iM  ruliM-r  m  plui 
dant.  Lors  de  son  aml^J^^^iâd<'  ù  (Jiuibnii ,  «'U  Ui)A, 
le  feu  prit,  par  J'imprudeu« <•  *i*'  w*»  vii|r>lnn,  /i  m 
maison  de  CheNea ,  K  m»  rouMuiuuqua  bl'iiiol  mu 
habitations  conliKU<'î>,  qu'il  r^duUll  «u  nudn»»   ^»ii 
femme  s^i  hàUJ  de  lui  ni'onf^T  'e  liuMfilc  di-Hii'^lin. 
More  cherche  à  h  couholrr,  ri  ^a  l«'flM'  h  hnii  i*«  udm 
est  d'un  chrétien  pluh  l'U*  on»  qu*'  d'uu  phU«*'***P'''' 

«  Vous  me  dileî>que  notic  f{rau|{i'  i-l  irlh'»»  *'"  I""* 
voisins  avec  loub  h'«  K^aiu^»  i|u*rlh'r>  ri^uhndh  '''  '•'•• 
été  la  proie  dis  fhuuuH'îv  :  rrht  un  Kiiiud  iimiIm"ih 
sans  doute,  à  cauv;  du  bK*  hurlout  qui  "'V  l"»»*^y' 
amassé,  mais  c'est  Dieu  qui  Ta  voulu,  <!  IM'****  •  " 

{ij  Roper,  I.  c,  p.  47.  —  llo(|«|f'«<|f||| ,  p.  4<) 
(2y  SiapIeUiri,  p.  ^7   —  H'i^Mi-Mli,»» ,  p.  Ni  il  H"). 
^3)  Elle  fe  nommais  P<ul«'  -  Muilliait ,  p.  SIS.'^. 


UI3T0IUE   ll€   MEMMÏ  VIU. 

Dieu ,  le  maître  du  roi  et  le  mien,  mylord , 
[His  compromettra  lesourerain  (1).  » 
rocessions  de  la  paroisse,  More  portait  ordî- 
nt  la  croix;  aux  (éim  du  saint  sacrement^ 
les  coins  du  dais  (2) ,  et  dans  les  lointains 
ges  à  quelque  chapelle  de  la  vierge,  il  mar- 
Ipied,  psalmodiant  avec  les  fldèles.  On  vaut  ut 
par  égard  pour  le  nouveau  chancelier»  lui 
un  cheval  poursuivre  une  procession  qui  avait 
chemin  à  parcourir  ;  il  le  refusa  eu  disant 
c  Christ  son  mailre  allait  à  pied ,  il  pouvait 
{iiife  autant  (3). 

lUribuait  à  Toraison  une  puissance  surnatu- 

iHi  puil  que  sa  ûlle  chérie  Marguerite,  atta- 

la  suette,  élait  abandonnée  des  médecins 

Ihaient  la  léte  en  signe  de  désespoir,  il  se  jeta 

loup  à  p^enoux  au  pied  du  lit  de  la  mourante , 

]  d'une  imaf^û  du  Christ ,  et  les  deux  mains  sur 

se  mit  à  nricr;  niîiis  i\  nrier  avec  tant  d'à- 
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mîlfe  fois  béni  !  vous  venez  de  me  rendre  ma  fille 
bien-aimée,  que  voire  nom  soil  sanctifié!  »  Cesldans 
Roper  qu'on  trouve  le  touchanl  nkit  de  cette  cure 
opérée  par  la  prière  :  «  Pauvre  père ,  dit  riiistorîen , 
oh  c'est  sûr,  il  serait  mort  s'il  avait  perdu  sa  petite 
Meg  (1).  » 

More  était  une  de  ces  âmes  qui  synipatliisent  avec 
tous  ceux  qui  souffrent  :  aussi  sa  demeure  était-elle 
ouverte  aux  ouvriers  qui  manquaient  de  travail;  aux 
artistes  qui  ne  pouvaient  plus  vivre  de  leur  ciseau 
ou  de  leur  pinceau;  aux  proscrits  qui  fuyaient  leur 
patrie  ingrate  ou  cruelle;  aux  débiteurs  que  pour- 
suivaient d'impitoyables  créanciers  :  on  favait  sur- 
nommée la  maison  du  bon  Dieu.  On  était  sur  d'y 
trouver  du  pain ,  un  lit  et  du  feu  (2),  Quand  Thabila* 
lion  fut  insuffisante  pour  recevoir  tous  les  pauvres  qui 
venaient  y  demander  Thospilalité,  More  fit  construire 
un  hospice  où  veuves,  vieillards,  orphelins,  voya- 
geurs, étaient  sûrs  de  trouver  un  pile.  Il  adopta  pour 
fille  une  jeune  veuve  (3)  qui  s'était  ruinée  en  plai- 
dant. Lors  de  son  ambassade  à  Cambrai,  en  1623, 
le  feu  prit,  par  Timprudence  de  ses  voisins,  à  sa 
maison  de  Chelsea,  et  se  communiqua  bientôt  aux 
habitations  conligués,  qu'il  réduisit  en  cendres.  Sa 
femme  se  hâta  de  lui  raconter  ce  funeste  désastre. 
More  cherche  à  la  consoler»  et  sa  lettre  à  son  gendre 
est  d'un  chrétien  plus  encore  que  d'un  philosophe, 

«  Vous  me  dites  que  notre  grange  et  celles  de  nos 
voisins  avec  tous  les  grains  qu'elles  contenaient  ont 
été  la  proie  des  flummes  :  c'est  un  grand  malheur 
sans  doute,  a  cause  du  blé  surtout  qui  s*y  trouvait 
amassé,  mais  <?esl  Dieu  qui  l'a  voulu,  et  nous  de- 

(1)  Roper,  1.  c,  p.  M.  —  Hoddesdon ,  p,  46, 

(2)  Slapleion  ,  p.  27.  —  U*>tJdeMJon ,  p,  84  ri  85, 
(Ji)  Elle  se  nommait  Paula.  —  Rudbart ,  p.  235. 
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peut-être,  dit-on,  échappe  au  ressentiment  de  Henri 
et  de  sa  maîtresse.  Ne  blâmons  pas  l'homme  d'État, 
qui  avec  la  prescience  de J?Mvenir,  se  dévoue  aux 
vengeances  de  son  maître  :  (^and  un  ministre  comme 
More  s'obstine  à  rester  au  pouvoir,  c'est  qu'il  obéit  à 
une  inisjpiration  divine. 

Mais  plus  d'une  fois  il  dut  regretter  le  paisible 
séjour  de  Chelsea,  où  l'arrivée d'unelettre  d'Érasme 
était  un  événement  qui  mettait  en  liesse  toute  la  mai- 
son. Il  y  revient  par  intervalles  pour  embrasser  ses 
enfants,  taquiner  Alice ,  sa  femme ,  visiter  sa  ména- 
gerie, soigner  son  parterre  et  se  promener  avec  Ro- 
4[)er,  le  mari  de  sa  chère  Meg.  Un  jour  qu'il  regardait 
Avec  son  gendre  couler  la  Tamise,  il  secoua  tristement 
la  tête  :  «  Qu'avez-vous ,  mon  père?  dit  Roper.  —  Je 
voudrais  être  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  ce  fleuve, 
dit  le  chancelier,  si  à  ce  prix  Dieu  pouvait  m' accor- 
der l'accomplissement  de  trois  souhaits.  —  Et  quels 
sont  donc  ces  souhaits  que  vous  voudriez  acheter  si 
cher?  —  Si  cher,  oh  non  !  tu  vas  le  voir.  D'abord  que 
tous  les  princes  chrétiens  qui  sont  en  guerre  aujour- 
d'hui s'embrassassent  dans  la  paix  de  Dieu  :  un  ;  en- 
suite que  l'Église  du  Christ,  maintenant  déchirée  par 
tant  d'hérésies ,  recouvrât  son  antique  et  sainte  quié- 
tude :  deux;  enfin ,  que  l'aflaire  du  mariage  fût  con- 
clue à  la  gloire  de  Dieu ,  et  au  contentement  de  toutes 
les  parties  :  trois.  »  Et ,  en  regagnant  sa  maisonnette, 
il  disait  à  Roper  :  «  L'avenir  religieux  de  l'Angleterre 
*m'eirraye  :  je  prie  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  je 
voie  le  jour  où  nous  désirerons  laisser  aux  hérétiques 
la  jouissance  de  leurs  églises ,  à  condition  de  con- 
server nous-mêmes  le  libre  usage  des  nôtres  (i).  t 

(]]  Sur  les  doctrines  toutes  catholiques  du  chancelier,  consulter  : 
Erasmi  Epislol.,  epist.  Pacso,  firuxcllis,  1521,  5  julii;  Opéra,  t.  III, 
pars  I,  p. 651  ;  Ludoy.  Yi?es  Erasmo,  Londini,  1525, 13  nov.,  t.  lil, 
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p.  55. 

fiilibs  episcopus ,  servus  serrorum  Dei  dileclo  61îo  HcDrico  cbaris- 
simiin  Christo  Glii  Uenrici  Angli»  régis  illustris  nalo^  etdilectœ  io 
Chrrslo  ûlix  Caihariiiœ  charissimi  in  Chrislo  Hlii  noslri  Frrdinandi 
Régis  ac  charissim»  in  Chrislo  filiae  noslrae  Elisabeth ,  regiiis  Uis* 
paniarum  et  Sicili»  calholicorum  natœ  illustribus,  salutero  et  apotto- 
ïicam  benediclionem.  Romani  pontiûcis  prœcellens  aulhoritas  con- 
ccssà  sibi  dcsuper  ulitur  polrslate,  prout  personaram,  negoliorum , 
et  tcmporum  qualitalc  pcnsalâ  id  in  domino  conspicitttlubriter  ex- 
pedirc.  Oblatœ  noitis  niiper  pro  parte  vcstrà  pctilionis  séries  conline- 
bat,  quôd  cùm  alias  lu  filia  Catharina ,  et  lune  in  humanis  agcns 
quondam  Arlhurus  charissimi  in  Christo  filii  noslri  Henrici  An- 
gli»  régis  illustri^simi  primugcnitus  ,  pro  conservandis  pàcis  et 
amiciiiae  ncxibus  cl  fœdcribus  inlcr  charissimum  in  Chrislo  Giium 
nostrum  Fcrdinandum,  et  charissimam  in  Christo  filam  noslram 
Elis.,  Hispaniarum  et  Siciliae  catholicos  ac  praefalum  Angliae  regem  et 
rcginam  ,  matrimonium  pcr  verba  légitime  de  prœsenli  contraxisse- 
tis  illudque  carnali  copulâ  forsan  consummavissetis,  Dominus  Ar- 
thurus  proie  ex  hujus  modi  matrimonio  non  susceplà  decessit.  Cum 
aii|cm  sicut  eadem  petitio  subjungebat ,  ad  hoc  ut  hujusmodi  vinca- 
lam  pacis  et  amicitiœ  inter  praefalos  reges  et  reginam  diutiùs  perma- 
neat,  cupiatis  matrimonium  inter  vos  per  verba  légitimé  de  prs- 
senti  contrahcre ,  supplicari  nobis  fccislis  ,  ut  vobis  in  prsmissis  de 
opportun»  dispensalionis  gratià  providere  de  benignitate  apostoPicâ 
dignaremur.  Nos  igitur,  qui  inter  singulos  Christi  fidèles,  prœsertim 
catholicos  reges  et  principes ,  pacis  et  concordiae  amœnitalem  vigere 
intensis  desidcriis  afTectamus  ,  vosque ,  et  quemlibet  vestrum  à  qui-« 
bus4*un(|ac  excommunicationis  suspensionis  et  inlerdicti  aliisque 
ecclcsiaslicis  sentenciis,  censuris  et  pœnis ,  à  jure  vel  ab  homine , 
quâvis  occasione  vel  causA ,  latis ,  si  qoibos  qaomodolibet  innodati 
exislitis ,  ad  effectum  prssentium  duntaxat  contequeDdam ,  harum 
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olventcs,  et  absolulos  farlècensentes  ,  hujtismodi  supplîca- 

inclinali,  vol>i.«;ciiin,  ut  impdiim^nlo  adiittlatis  hujusmodi 

hm  provcnicnte,   ac  cimsiilutioriibus  et  onJinationibus 

Is  ciciprisque  (sotiirariis  Ticqiiaquiim  obslanlibus»  malrima* 

vtrba  IcgitlRiè  fie  praesenli  itiU^r  vos  cofilrahere,  cl  in  co, 

cunlractuni  fuêrit,  eliarn  si  jÂm  forsan  hacenùs  de  facto 

|el  ciandestiuè  coiilraîserilis,  ac  illud  earnali  copulâ  consum- 

1  ici  Le   remriiïcrc  valealia ,  aiiLhorJLatc  apïtstulkà   tenore 

Ijm  diî  speciîilis  dono  graliiiï  dispensamus,  ac  vos  et  qui^ro- 

Irùm,  si    cnnlraKcrttîs  (ul  prœftrtiir)  ab  excessu  hujusmodi 

jimufiicaliimiij  sentcnlii  quam  prnpierea   irrcurislis^  câdem 

[te  ab^olvimus  ,  pr(dem  e^  hujusmudî  tnatrimonio  sive  con* 

1  sijsceptam  ffirsan  \r\  susdpii^udnm  Icgitiroam  decemeiido. 

k|uod  lu  (filia  Cdlharlna)  proptcr  hoc  rapla  non  fueris;  volu- 

Km  ipn^d  si   hifjysmodi  niatrimoniam  de  facto  cûntraxiais» 

L  pcr  vos  et  qiiemliliL-t  veslrûm  tligendo,  pœnikTitiani  salu- 

lifilerea  v«bis   injungal,  quara  adimplere  leneamim,  Nihil 

liifii)  homÎMUTO  Menai  hanc  paginam  nosLrae  absolulionb.  dis- 

]iîs  et  volunl^ilis  infringere,  vid  ei  ausu  temerario  rontralierc^ 

ii(érn  hue  altcnl^re  prœsumpserit.  indignai umrfD  omnipote ih 

ac  bcatomm  Peiri  el  Paulï ,  aposlolorum  ejus  se  novcril  in- 

l>aL    J(oma3  apud  sancliim  Pcirum ,  anno  Incarnalionî 

millesimû  qîHit^entesimo  irrtio.  Sejïiitn.  CaL  janiiarLJ  « 

Itus  iiostri  anno  primo.— Herbe  ri,  p*  2G4-2f»6. 
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whîch  aho  he  thc  said  dejioncnl  believeth  was  made,  Not- 
wilhstandmg  Ihat  whcn  thc  BuU  of  dispensa  Lion  was  granted,  Ihat 
he  the  said  déponent  conlradkled  it  no  more  :  atid  itiat  the  inur- 
muring  of  thc  people  on  Ibat  occasion  was  quieted,  till  tlic  Kîng's 
conscience,  bcing  Iroubled,  revived  it  again, 

■    Déposition  de  Fox  y  évéque  de  irincheëtcr,  relative  à  ta  protesta- 
B  îion  de  Henri,  prince  de  Galies,  p.  57. 

H  The  njosl  subslanliali  p>ari  whereofwas,  ihal  he  conccivVl,  doclor 
V  Pucbta  did  fîrst  motion  Ihis  maleb,  aiid  thaï  more  than  oneBull  was 
impelralcd  for  disponsing  ihcrcwilh,  whereof  two  rcmaîn'd  in  Eni;- 
land,  onc  or  Iwa  were  cïtaril  in  Spaiïi,  but  ail  of  Ibc  sarae  tcnor, 
and  gollcti  wiihout  asking  ihc  consenlof  Henry  ihe  ciglilh.  Further- 
Ojore,  Ihat  he  did  not  remcmbcr  Ihal  Henry  thc  eighlli  wtren  he 
carae  lo  âge»  did  expressly  consent  lo,  or  dissent  from  thc  intcinled 
marriajSfe,  yel  Ihat  he  bclicved  Uiat  a  protestation  was  made  in  Ihe 
name  of  Henry  the  eighlh  ta  IhiscfTect;  tbat  notiYJthstanding  any 
contractor  tokcns  nvutiially  sent,  or  cohabitation  in  the  boa$e  ofking 
Henry  Vil. ,hewould  not  hold  himself  boond  to  ratifie  tbisacldonein 
his  non  a^e.  And  Ihat  Ihis  protêt  la  tîon  is  Iq  bc  found  in  ter  prolocotla 
Magistri  Ryden,  iben  clerke  of  thcCouncil,  before  whoni  it  was  madc, 
As  for  the  pcrson  by  whom  Ihis  proleslalion  was  made,  Coram 
magistrù  Ryûen  notarîo  ptttîieo,  crédit  gtiod  vd  ipxcmel^vet  ma' 
giiter  Thomas  Huthatt  tune  .<ecre(ariuH  domini  régis,  et  poafeà 
episcopus  PuneîmensiSt  vet  magiëkr  àocior  ff  Vft  tunccotisHiariuê 
ejmdem  Domini  M^gis  et  nunc  episcopus  EU  en  si  s  t  fecit  eamdetn 

■  protestûtioncm  nomitte  domini  nos  tri  Megis  /fenrici  octavi  moderni; 
prœsentibus  tune  ièideni  comité  deSurrty  tune  îhesaurario  AngUtB 
et  posteâ  duce  Norfokiw  ac  Domiîio  ductore  Puvbla  ,  et  coram  sœpe 
dicta  clarissimà  Domina  Catharind  »  ut  recotii ,  ac  înfrà  wdes 
episcopi  Dimeimennis  vulgariter  nuncupata^  Dur  et^me  place,  Adding 
furlhcr,  that  our  King  was  not  prescnl  Ihere,  ihnl  he  rememhcrs. 
Furtbermore  Ihat  upon  conférence  bad  hetwixt  tJenry  the  seventh 
and  hinisclf.  he  found  it  was  Ihe  intenlion  of  ihat  King,  thaï  his 
sonne  Henry  shooîd  marry  Ihe  said  lady  Katharine,  althougb  he 
deferred  Ihe  solcinnizalion  of  this  intended  roalrîmany.  by  reason  of 
some  discord  which  was  at  that  time  betwixl  him  and  the  King  ot 
Spain,  for  ihe  caliing  back  of  Ibe  dowry. 


35 


PIÈCES  JUSTltlGATlVES 


^^ 


^m 


is    de  - 


^ 


lud  'ed 


^El 


m    de  -   lud  -  cd 


I 


Ç-=?=c 


33 


U£      de- 


^^ 


S 


=[: 


2r 


g 


lud  -  cd 


^^=S- 


^ -1— 1-^ 

be^Go<id^Lord^w)ll]^ream  or 


^=^^^^ 


^^ 


^%fl 


fan  -  la 


ky.  Our 


i 


us     de    -    lud^i'd       l)e^Good,Lord,\villidreamor     Tan  -  U  *  sy,  Our 


5^ 


h^'ârts  wak 


^>rzz: 


hcarUwaL 


f&=^  = 


licarts  wak 


1^ 


^ 


g? 


ing  in 


tliceThûu 
|9^ 


-    ing  in 


EÊ 


^ 


ï 


TliceThou 


^zz: 


^ 


ing  in    'TlieeTïiou 


i 


hearls  w^k  -  ingin 
_  FulL 


E^_È 


i5h 


-OZ 


± 


îd- 


^^s*- 


19- 


ke(?p,That 


:z2:^^it: 


wc    ni 


kefip.TliaL 


^ 


^^^ 


sîD    Tait 


DOt    OO 


f?^^^^ 


siQ    fall    nol    on 


^^^^^^ 


vtc     in    sii)    ralll  noL    on 
-h" 


:T5î:rrTfcbf2 


tidi 


^^ 


221  J9_g 


H 


Thee  Thou  keep^Thal  w^ï  in     sin   faU    noi   oa 


^ 


sleep, 


^^ 


sleep, 


i 


sleep, 


nzj: 


^^ 


That 


^Z 


1 


That 
.FulL 


^^ 


ZEZ 


That 


^ 


33Cr3C 


we     îti 


Zi3=C 


i 


sin      TaU 


^^ 


sin      Tait 


sleep 


DI 


sin     rail 

3 


il«p. 


^ 


s 


not 


on 


^ 


ÎZ2= 


tiMp. 


( 


\ 


Thaï    we     in      fin     fall     not       «»n        iteep. 


PltCV3  Jl^TIPICATIVES 


IM 


h^  V. 

Serment  ori§inal pfëté  Ion  du  couronnement  du  rot,  et  armeni 
altéré  par  la  main  de  Henri  f^III ,  p,  8^, 

Tbe  ûthe  of  the  kings  highness. 

This  îs  Ihe  oUie  thfit  (hr  ktri^  sh;ill  lîwere  âl  hi<i  t:«»rojialiaa;  Ih  it  hc 
shall  kep-e  and  m.iyrtlei«e  the  rr^hi  ami  Lhe  tiberijes  at  h^ilîe  Chii'uh^ 
ùt  M  lyme  graiinted  by  lhe  rightuou^  rrhten  kings  of  Enfi^land,  nnd 
tb<kt  he  sh<ill  ke{>«all  the  hinds,  hon^riiirsand  digoyttes  rightuousand 
frc  uf  lhe  crowrïe  of  EngfarMJ  in  ail  rnaiiner  ho}L\  withoul  any  marier 
of  mypysshi*ineii«l  ;  ttnâ  (he  righls  uf  lhe  cruwne*  hurle,  decayed, 
or  lo!)L  iù  \m  power  shall  cnll  ngayti  into  the  auncycnl  asl»te;  and 
Utai  hn  shîkll  kepe  lhe  peax  of  lhe  \m\ie  churehe,  and  of  lhe  clergie, 
and  of  lhe  peo|de,  wilh  good  accnrfîe,  anti  thaï  he  shall  do  in  his 
judgi'nierits  equylet*  and  righl  justice,  \iilh  disiictioa  and  mereye; 
and  ihal  he  shall  graoote  lu  holilo  the  lawes  and  ctistomes  of  lhe 
reahne,  and  lo  his  piiwrr  kepe  ihem  andaRiinie  Ihem  iwhich  lhe  folk 
and  peuple  hâve  made  and  ihoseti:  ain]  lhe  evill  Liwesaiii]  customes 
haijie  lo  pui  oui;  and  atedfaî^te  and  slat»le  peau  lo  peoplc  of  Ihîs 
reaime,  kefie  anil  lause  lo  be  kepllu  his  power. 


The  oath,  altered. 

Th€  ulhe  of  lhe  kiiigs  highness  (H  evrry  curonaitoju 

The  kingshad  TA  en  swere  thaï  he  shall  kepe  and  mayntcnelhe  lawfoll 
righlatid  lhe  libt^rlècs  uf  old  lyme  graorUeil  by  lhe  ryghtiious  crislen 
kîngs  of  Ënglond  to  tht  holy  oiirHCHE  ofT  i»gi.and  mM  prfjudyaail 
iv  hijs  jurtfêdicttort  and  dtgniiè  njaU  and  Ihat  heghali  kepe  ail  the 
loîKis.  h*>rnnu5  and  dignytees  righliious,  and  fredommcs  of  lhe  crowne 
of  Eiiglond  ijiall  tnanncr  hole  wiihoul  anj  mannor  of  ni)  Nysâheuieni, 
iinri  llio  rights  of  lhe  cru ^ nu»  hnrtr,  dccaycd,  or  lost,  lo  his  power 
shall  call  agayn  into  Ibc  aiineyenl  aslale;  and  ihal  he  iihall  indevors 
hinutife  lo  kept-  lynE  in  M»  clbuûyi  and  (emporail  subjecU;  and 
Ihal  hv  Mhail  accord  y ng  io  im  cottêienn  in  aii  hi^judgemenls  r/iynyj- 
iere  equi  li*  ,righl  anti  justice,  âhewing  wer  i>  to  b^  shewyl  mercy  ; 
and  ihal  l^e  shall  graunlc  tiy  hold  lhe  IaWfS.a«d  approvyd  custoiues  of 
the  reaime,  ^tuilawjut!  and  not  prejjudiciail  lo  hyâ  crowne  or  Im- 
periaii  duty,  lo  his  powcr  kepe  Ihem  and  afTirme  Ihenri  whieh  lhe 
fioé/|/*and  people  liivc  made  and  ihosen  with  his  consent:  and  lhe 
cvill  lawes  ai»d  cu^lomcs  hollie  lo  |)ulo(il;  and  sied fasic  and  stable 
pcai  to  the  people  of  his  reaime  kepe  and  cause  lo  ïw  kepl  lo  his 
powcr»  in  that  tvhych  hoftourènd  i  quite  do  require. 
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K'  V  (Mih 

In  dff  bûi-reUffs  sculptéi  dûm  la  galerie  de  Phâtel  dt 
jfrouïde  d  Rouen ,  et  reMifë  à  t  entrevue  du  camp  du 

[relief  du  miUtn  est  c&ïui  où  se  passe  véritablement  !a  scène 
je,  Lcs<1eux  qui  sonl  à  gauche  représentent  le  cortège  de 
r  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  de  Guines;  les  deuï  de  la  droî(e 
|nL  în  suite  de  François  I"^  et  la  ville  d^4rdre3, 

Ln  ville  et  le  chàleau  de  Guines  d'où  le  roi  d'Angleterre 
Isont  sortis ,  excepte  quelques-uns  des  derniers  de  la  troupe 
1  encore, 

•  atj ,  une  galerie  où  des  seigneurs  et  des  dames  regardent; 
I  Ueus  pièces  de  canon  montées  sur  des  roues  que  le  temps 

he  nnghisc  qui  mirche ,  et  dont  le  champ  qui  nous  occupe 
1  (ln  ,  est  composé  de  cavaliers  entremêlés  de  quelques  pié- 

pvalters  ont  souvent  de  grands  plumets  sur  leur  chapeau  ; 
1^  en  ont  aussi  sur  la  tèle*  Les  piclona  ont  tous  le  chapeau 

'  plumes  étendues  de  manière  qu'elles  ressemblent  asseï  a 

\n  pdon. 

rie.  En  avant  un  ecclésiastique  fi  cheval ,  portant  une  croji 
codt?  de  deux  massiers  aussi  à  cheval,  et  suivi  d'une 
vaiiers  à  la  tète  desquels  est  rarchevéque  d'York  ,  r*? 
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En  lètc  du  corlége»  un  ecciésiasiique  à  cheval  portant  tmecroii 
double.  Autrefois,  une  colombe  rayonnante  vohil  vers  lu».  La  pierre 
esl  Icllement  rongée,  que  cet  accessoire  a  disparu. 

Ensuite  le  cardinal  de  Boisi,  légat  du  pape,  h  cheval ,  entre  deux 
seigneurs  ou  princes  qui  portent  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs.  Entre  ces  derniers,  on  remarque 
quatre  cardinaux  au  nombre  desquels  sont  ceux  de  Bourbon  ,  d'AU 
bret  et  de  Lorraine. 

Ce  panneau  esl  eu  Irès-mauvais  état;  le  bas  est  tout  à  fait  détruit. 

Cinquième,  On  voit  le  reste  de  la  suite  du  roi  de  France* 

La  ville  ou  le  château  d'Ardres  ,  d'où  elle  sort,  est  représentée  au 
bout.  Sur  les  murs ,  et  dans  une  espèce  de  galerie,  sont  diverses  per- 
sonnes qui  regardent. 

Au  bas  du  château  ,  on  voyait  comme  à  Guines,  deux  petites  pièces 
de  canon;  etleâont  disparu  avec  la  pierre. 

Ces  has*reliers  ont  deux  pieds  et  demi  de  haut  sur  sept  pieds  de 
large. 

Les  mutilations  auxquelles  ils  sont  journellement  exposés,  rétat 
de  dégradation  de  la  pierre  et  l'action  continue  du  temps,  les  mena- 
cent incessamment  d*une  ruine  totale.  » 

DucarcTs Anglo-Norman  Antiquities,  London,  1767, in-folio, —Lan- 
glois.  Description  des  maisons  de  Houen.  Paris,  1821 ,  mS",  p.  187- 

N«  VI . 
Préface  de  TAssertio  septem  sacrameotorani ,  par  Henri  Flîl^  p.  261, 

Ad  lectures. 

Hotus  quîdem  fîdelitate  ac  pietatû,  quamquam  mihi  nec  eloquentia 
si  If  nec  scicnliîc  copia;  cogor  t^imen,  ne  ingratitudine  maculer,  ma- 
trem  meam.  Christi  sponsam^  utinàm  tantà  f^cultale,  quanlA  cum 
vûlunlale  defendere.  Quod  licet  alii  praïslarc  possint  uberiùs,  ac 
copiosiîis^  mci  tamen  olïicii  esse  duxi,  ut  ipsc  qiioque  quantumvis 
tenuiter  eruditus,  quibus  rationibus  possem,  Ecclesiam  tuercr  : 
meque  adverses  venenala  jacula  hostis  eam  oppugnantis  objiccrem. 
Quod  ut  faciam,  tempus  ipsum,  et  pries«ns  rcrum  status  cfllagitat: 
nam  anteà  cùm  nemo  oppugnaret,  neminî  propugnare  necesse  erat* 
At  quùm  jàm  hostis  exortus  sit,  quo  nullus  poluit  exoriri  malignior^ 
qui  dt-emonis  înstinctu  charitatem  praclextens,  ira,  alque  odio  stimu- 
latus,  et  eonirà  Ecclesiam,  et  contra  Catholicam  Odem  vipereum 
virus  evomit;  necesse  esl  adversùs  hoslem  communem  Christianœ 
fidei,  omni:5  Christi  servus,  omnis  aetas,  omnis  sexus,  omnîs  ordo 
consnrgat;  ut  qui  viribus  non  valent,  oHIcium  saltem  alacri  testcntur 
affectu-  Nutic  ilaquc  convenit.  ut  duplici  armaturâ  muniamur, 
cœlesti  scilîcet,  ac  terrestri.  Cœlesti  •  ut  qui  Gctà  charitatc  et  alios 
perdit,  et  péril  ipse^  verè  charitile  lucrifactus,  alios  lucrifaciat,  et 


rifea^  josTincjiTivËfi. 


loclrinA  depnpiat,  doctrinà  reré  Tincatitr.  T^rr^irî  %er6, 

|obslinale  maliliié  sit ,  at  tOfi«ilia  sancU  speriiaU  H  nor- 
piaiD  roDlemQAt,  mèrilo  coeretAlor  soppNcio^  ûtqni  benè 

k  «oll,  déifiai  Diatè  fae^re:  ni  qui  noeail  verbo  Dialiiix.  sup. 
lil  eiPfiiplû  Quip  pe&lU  orrquàm  ta  m  pernicîofà  inva^it  gr^- 
\i\'*  Qui  ierperii  un<|i]àni  tàm  f^etienatus  irreps  il,  quâm  îi« 
ll>ylonirâ  rapliviiate  Ecctesia!  seripMt,  qui  scnpiuram  s»- 
îiin  sfTisu  rorilra  Cbrisii  iacranienla  drlorquel,  rradit»^  ili 
latribu^  Errleriaslicos  ritos  eludit.  sanctiisiniûi  %iros»  vc- 
i3  farrarum  lileraram  iriierprrles ,  iiÎ!»!  qualenùs  l^*%m% 
\vemumy  elconsenliunt,  nitiib  pendit*  »arroî[anctam  sedt^m 
Babylonrm  ippeMaL  §ummum  Pani»Gc<*iii  vocal  lyrati* 

jtius  Ecclesî»  décréta  sahiberrima    eapUvttalem   cençft, 

li  ponliQcia  nomen  in  anlecbriitum  cunverlitT  O  drtéstabilis 

,  ronluiîielrm,  acscbiimalisbuceinator!  Quantusmfi^hinjin 

|slp,qiîiChrhti  fregem  diipergerc  quaBfit?  Quantum  diaboli 

,  i\m  Chrîsiiatios  Chrisli  membra  qu^rit  à  câpite  ^uo  de- 

>uâm  pulfji  hujus  aniinai,  quâm  eiecrabile  propo^imcn, 
lu  tiares  11  ici  La  t  »chi9iiiata«  H  vetuâtisadjicit  tiota,  tt  hrirses 
Ibilendas  tenebris,  velut  Cerberum  ei  inferis  producil  ïn 
Ignamqtie  dueit  se.  cujus  uniua  verlx)  (posthabilis  antiqiiit 
"  uni  versa  reptur,  immà  snbTertatur  Eeclesia?  De  cujus  egii 

jid  dicam  iiesdo  i  qu.im  tan  la  m  censeo,  quaiiLini  nequf 
luâquarii,  neque  tvilamus  exprimere  pos&ît.  Quamobrrni  %o& 
Irislr  fith'lcs  hurtor,  ùtq^  el  pcr  Chrisli  nomeri  (quod  professi 
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N«  vil. 

Lettre  dé  Léon  X  à  Henri  FUI ,  au  mjei  de  TAssertio  septem 
sacramenlarunk ,  p.  î273. 

De  gratiî»  pro  libro  per  regem  conlra  Lntherum  scripto* 

Charissime  în  Christo  filî  no^ler,  salulem  et  iiposlolicam  b€'nc(iiclio- 
nem.  Uis  piœterilis  (fiebu^,  cùm  lUcTstrcnilatiâOralor  dîlceluf  Filius 
Johnnncs  Clerke  C.ip<*lla:'  regîa?  Decatïu^  in  Cuiisislariii  noï^lro  païàm  II 
hrumciim  nobis  obtiilissit,  que  m  serctiitas  tua  covitra  jmptam  Martini 
LiilhfTÏ.  et  mfnlem  elsaclatu  e<li(ill,  atque  ipsc  luculrnlà  m.isimC(|ue 
If'mpori  et  loco  accomodalà  nralionc  ,  pneH'ntibus  etJàm  pluribiis  lo- 
min«T  CuriiP  PrtTlatis  prumplum  aniinum  tuuiii  ad  nos  sanclamque 
«i^dem  hfinc  armi^  ])artU'r  cl  titiris  juvandain  exptisuissel*  summâ 
animîc  Itflitia  fuîmus  aiïccli  ;  ncque  nos  soh'im  sctl  omiics  venerabiles 
fralrfs  ti*>slri,  quasi  repulantes  ïion  sine  permîssii  divint»  eruptsse 
ôd  versus  Christ  î  Ecclesiam  lyteriimam  banc  impie  ta  tcm  ,  ui  ipsâ  ma- 
jore suo  eum  gloriâ  lalem  prupugnaloreni  ac  defen^orcrn  «-urtiri 
possit. 

Vî9iim  îtaque  fuit  cuuctis^  nobisquc  ità  decernenlibusab  omnibus 
est  assensum  singul^irem  hnw  Inarn  el  virluleni  et  pielalem  aliquo  el 
amori»  nostri  el  grali  animi  monumcnto  esse  liluslrandam.  Etriiim, 
cliari^sime  fili  nf»sler,  si  arma  su  mère  ut  ^anrUe  ^^edis  apostolica^  sta* 
Ins  in  sua  lihertate  el  tranquillilate  fK'rmatierel  lylus«  miigiii*^  sa^pè 
Principibus  houori  stimmu  fuil.  quantô  magis  arroa  spiritus  l>ei  cœ- 
lestisque  scientia?  cajiere  ,  ni  eà  fide  Chri^li  tau  ta  labes  dfpellatdr, 
sacTamentaque  ea  qui  bus  ariimarum  sa!  us,  invmlata  serventur,  et 
laudern  afTerre  débet  et  cclebrilalem. 

Qunmqyàm.  Iia^c  dno,  qiim  dujtinius  anleâ  semper  divisa  in  le  uno 
maximo  rege  prîèstantissima  fuerunl  conjuncla  ;  idem  enim  tu  cl  lî- 
bert^lem  t'cclesiastifam  tui!i  armisïindicsisli .  et  tu  idem  fîdem  chrîs- 
tianam  thesauris  l-  «  et  pietatis  el  scienliaî  advt-Tsùs  impias  btcrcses 
munilam  esse  voluisti.  quorum  ailerum  invicta?  tl  eiicetsa? animi  for- 
liludinis.  alieruui  piae  H  sanclic  et  ver^  mcmisac  reîigionis  fuit:  sed 
m>s  quibus  tandem  vprbîs,  quo  laudum  génère,  vel  banc  piciatem 
tuaiïi ,  hnnr  uberriniam  %elut  c\  rcelesii  fonte  dùctrinip  copiam  eom 
mciifhibimus;  %et  inm  ergà  nos  volunlatî^  qui  nobts  ipsis  tam  mtbf* 
iem  partun^  ingenii  tui  dirâsli ,  giatiaA  agenius?  superal  hoc  ulf  uni- 
que non  solùm  vciba  sid  ttiam  iigiliilioncs  noslras,  ner  %erè  (te  tnis 
iifïieiis  ac  meritift  lanlùm  pussunius  animo  rojidf^  rc  ,  quin  h  re  vîri- 
rantnr  ips«^.Uin  enim  in  le  tiumw  quoii  sludium  detendrudie  rhris- 
tiarra;  bdei?  ^Utuiia  cr^A  no»  ipjos  benevok'ntia?  qiia?  denrquc  iqi^ris 
ipsiu»  gravitas?  qui  ordo?quanla  vis  eloqnenti^  ut  sanc  tum  affuisse 
fpiriluin  appareat;  omnia  plena  judicii.  plena  sapientiae,  plena  pielaJis ; 
in  docendo  charitas,  in  sdmonendo  mansuetudo.  in  redarguendo 
veritat;  ut  û  hominei  sint  qui  k  te  refellunlur,  ac  non  ommii/i  in 
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nonîs  pôte^tatem  abîerant,  tntj  stiriptis  ad  sanîtaLem  de- 
l^i  ^  si  modo  dIIus  rcliclus  est  sanilatis  lacus. 
!  praectara  omnitiô  et  admtrabiUa^  qu3&  quoniam  à  Le  nova 
Igniûco  inunerc,  Deo  maximo  et  huic  sanctx  sed!  elaborala 
Majestali  ium  infinitas  gratias»  o  fîdei  defeirsor  f  Agit 
&lica ,  agufit  omnes  qui  Chrbtum  colunt  et  in  ejus  flde 
IChrtsliani.... 

lidem  tUuluTii  hune  defensoris  fîdei  «  de  eorumdem  rené- 

iitrum  nostrarum  aâsensu .  (ibî  per  alias  imstras  suh  pltimbo 

|ulimus  ut  et  îpsis  potTiisti  rùguoscere  ;  sed  tu,  charissime 

lianorc»  quos  lîbi  in  priemium  lua^  prieclarissinii»  vîr- 

^num  SUSP  ergà  le  gral^i^  foluntaiis,  sancta  sedes  defert 

J  et  magnos  et  etpetertdoa  esse  puta,  ut  tamen  ïIIls  longé 

IpriTstantiora  arbitrere  libi  in  cœlo  à  Dumino  et  Salvattire 

ita  pra^miat    cujus  tu    causam  et  sponsam  defenderido 

!  tiitelcÇ  «t  animum  et  virlutem  Imm  adhibuisti;  ul  ûùm 

Isquosadepluscs,  titulos  recenscbis,  et  cœleslîa  illa  cogH 

im  ipse  reeordcre  quibus  es  meritîs  ista  eonsecutus,  ta- 

limposterùm  qualem  anteà  prestes,  ac  prîneipiis  suhlimi- 

riosis  pares  siiit  exîtus^  îpsaque  sedes  apostolica  qua?  olîm 

.nrmis  ^  Mes  qunque  ehrisLiana  quâE  nunc  doctrine  tuas 

jfrsùssceleraLas  hiereticorum  in^nniascommunita  est,  seti- 

Indcm  semper  experiarilurque  adjutorem  in  pericuSis  suis 

islam  singularem  et  înertarrabîlem  gloriam  quani  majcsUs 

suis  operibu^  jure  oplimo  promcrila  est  ad  extremum 
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manercnon  possc  ;  et  ne  diutiùs  in  hoc  peccnlo  et  excommonicationis 
seolentiâ  reinaneas ,  desideras  ab  bâc  excommunicalionis  senlcntiâ  et 
judice  ecclesiastico  compclente  absolutioiiis  bencficium  obtinere;ac 
matrimoriiuin  \psum  niillum  et  invalidym  fuisse,  libtciue  licere  ciim 
quâcumquc  alià  mulicre ,  et  si  illa  lalis  sît»  qua;  alià^  cum  alio  ma- 
trimaiiium  contraxerit,  dummodô  illud  carnali  copula  non  consum* 
niaverjt.  eliamsi  libi  aliàs  secundo  vcl  remoliori  gradu  consanguinr- 
latU,  aut  primo  anTmilatis  ex  quocomqiie  licïto  scu  IHicito  coitti 
conjiincta,  duramado  relieta  dîcti  fratris  lui  non  fuerit  ;  ac  etiarn  «sî 
cognalione  spiriLuali  aut  legali  lîbi  conjuncla  extilerit,  H  impcdi- 
meiitum  publicie  Imnestatis  juslîliaï  subsistât,  niatrimonium  îiccat 
coiitrabcre ,  et  io  co  libéré  rtinanere ,  et  ex  co  prolem  Icgilini.im  sus- 
cïpere  possis.  Qiiarc  pro  patrie  tuà  asserenlis  ex  anliquis  cbronicis 
regni  constare»  iri  ipso  regnt»  quàm  plurinia  gravissima  bcUa  sape 
cxorta,  et  chrtstianam  pacem  etconcordiam  \ioJatam  Tubse  propter 
îtDpios  homineSi  scu  deleslaiictà  regrundi  et  domina ndt  libidirie  ux- 
caïcatos,  cofiïingentes  ex  justis  et  legilimis  quorundam  progenito- 
rum  tuoiura  Anglitr  regum  nupMis  procreatos  illegitinms  fore, 
propter  aliquod  consaoguinilalis  vel  aiFiiiitatis  confie tum  impedimen- 
tum,  et  proptereà  inbabiles  esse  ad  regni  suecessionem »  indiîque 
miserandam  prîncipum  ae  proccrum  et  populoruni  subdttorum  sira- 
gem  fuisse  seculam;  nobi5  fuit  humiliter  suppUcalum  ,  ut  regni  lui, 
luûrumque  subditorum  tranquillitati  et  paci  in  primis  eonsulere,  et 
tanlis  malts  obviarc ,  ac  aliàs  in  pnemissiï»  opportuna  remédia  adhi- 
berc  fJe  benignilate  apostolicà  dignaremur.  Nos,  qui  omnium  regum  , 
prœ5ertJm  Majesiatis  luic,  ob  ejus  qnâm  plurima  et  immen^^a  in  nos 
et  sanctam  sedem ,  in  quà  pcrmîssionc  divinà  scdemus,  eollocata 
benc?Ocia,  dùm  ab  iniquissunis  peslilcntissimorum  bomînum  cona- 
libus,  qui  cam  parlim  viribus  et  scidcraià  audaciâ,  parlim  perversà 
doctrinâ  labefactarc  moliebanlur^  slrenuissimè  rum  viribus  et  gla- 
dîo,  lùm  calamo  etiam  et  erudilionc  tua  viridicarein  dics  non  cessas  ; 
peliliones  praeserfim  salulem  animarum  conccnjentes,  quintùm  cum 
Deo  possumuSt  ad  exaudilionis  graliam  llbenteradmitiiinus ,  eorum* 
que  honeslis  lolis  favenles  annuimus,  ex  prmmissis  et  rmïlis  aUis 
nobïs  notis  causis  bujusmodi  inclinali,  Iccurn ,  ut  si  conlingat  rnaln- 
tnonium  cuiti  prferatâ  Catbarinà,  aliiis  coniraetum  nullum  fuisse  et 
esse  déclara  ri ,  teque  ab  illo  vinculo  légitimé  absohi ,  un  A  quâcum- 
quc muliere,  ipsaque  mulier  tccum,  dummudo  propter  hoc  rapta 
iu>n  fueril,  ctiamsi  mulicr  ii»sa  talis  sil,  quœ  priuscum  alio  mnlrimo- 
niumeonlraxtfril.  dummodô  dlud  carnali  copuIâ  non  fueril  consum- 
matnm.etiamsi  illa  tibi  nbfis  secundo  aut  remoliuri  corisanguînitatiSt 
atit  primo  afTmilalis  gradu ,  ctiàm  ex  quorumque  licito  vcl  ïllicilo 
coilu  provenîenle  in^iccm  conjuncla,  dummodè  rehcta  dîcti  fratris 
lui  non  fueril,  ni  praîfertur,  eliamsi  cognalionîs  spiritualis,  aut  legà- 
lis  et  publicaî  bonestalis  juslitiu^  impedimenlum  subsistât,  et  libi 
conjuncta  existât,  matrimonium  licite  conlraberc ,  et  postquàm  con- 
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kni,  in  eo  iic  conttaclOf  elismiî  iltud  inter  te  et  ipstm 

Ln  ûe  fâclû  pubiicè  vel  cUndesUiiè  eootraclum ,  et  carnaij 

Ummatum  fuerit»  lieilè  retnanere  valeatis;  aucloritat« 

1  f  L  ex  cerU  nostrà  scîcntlà,  et  de  aposlolics   potestatis 

Wïuirt  praeseQtium  di^peiiMmus,  prolein  tndè  fursàn 

bL^urcipiendamn^  legttimani  Tore  decerneale»;  non  ubstan- 

piLionîbui  juris  diirinî.  et  consiitutionibus  et  ordîniiitiâ 

cumquu  in  coiitrarlum  edilîs,  quîbus,  quantom  apostotica 

I  exiendit ,  illts  aliter  in  iuo  robore  permansuris,  quoad 

^ter  et  expresse  dcrogamua  ;  distnctiùi  inhibent  es,  et  in 

clas  obedientiae  oppresse  mandâmui  sub  înterminatione 

cii,  ac  sub  pcenà  anatheinati'ï^  âJiist|ue  eectesia&lkis  sen- 

h,  et  pcenis^  quas  einunc  prout  enlunc,  et  è  eonverso 

ipromuigamus  in  bii  scriptis,  ne  qntsquam  in  posLerùm 

Idimentum  pr^contractûs  niairimonialts  non  enn^^ummati, 

liiatis  in  «secundo  aut  remotiori ,  alTuiitaiif  primo  gradu, 

pr.  co^nationis  ipîriiiiaHs  aut  legitlis,  seo  justiliœ  publics 

ptnpcdi mentis  priedictis  adver»ùm  libern§  tuos,  quos  ex 

I  matrimoniOt  rigore  prE^seittium  coiHrahendo,  Dt*i  beni- 

(reperis,  palàm  veJ  occulté,  in  jodieio  vi  I  eilrà,  ihnd  alle- 

tinere^  aut  objicere,  seu  verho  vel  facto  difTamare  praesu- 

[lueumque  modo  /illemptet.  Nul  M  erg<>  homrni^etc.Dâtum 

leri  10.  lalend.  januarit  MDXXVn. 


Archiep.  CarU* 
GiiUieL  Warham ,  ^5. 


kam  Chriàll 
1537, 


Reg*  Actgll*, 
Heiinc^Vltl.  tô. 


TABLE    BKS    MATIERES 


DU  PREMIER  \OUîME, 


PntricB* 


?ê%U. 


I 


CHAPITRE  I.  RteiiE  DK  Heum  VIL  1485't50D.  Le  comte  de  Blctimoad  à 
Bojiwonl»,  —  fiaiatlle  de  Uui^worlh  ^  où  le  ruriile  tu  proclamé  roi  et 
|>reud  le  nom  de  Henri  VU,  ^  Quels  êlaleat  ka  litres  <lc  Ht^nrlà  U 
royauté,  —  ConduiJedu  ^arJcmeiit  —  Acte  d'1n*rédilé  de  l.i  cimruijne. 

—  Henri  s'adre&se  à  Jni>oc«iJt  VIII  puur  ob(ciilr  ûe  Horytj  lii  légitima- 
lion  de  ses  tUrc^aii  tiâiic  d'Auglelcrre.  -  Voyage  du  roi  daus  Je  royaume. 

—  In&urrectloQ  du  coiiiii!  d'Vork  —  Elte  ebi  apaivée.  —  NAi&â^iice 
d'Arthur.  —  Apparition  titi  prétendant  Lambert  Simntîl.  qui  est  acctieill! 
en  Irlande  et  dt^ln^r^inf  a  Furtiess.  —  Batatltc  de  Stoke.  —  Stninel  est 
fait  prbonnlcr.  —  La  clianibre  étoilèe.  —  Sul>sides  octroyés  par  le  par- 
temeat*  —  Affaires  de  Ureiagne,  —  Paii  d'EtapIci.  —  Perkin  Warbeek 
se  préBentc  pour  disputer  la  couronne  à  Henri*  —  8^  desseins  sont  dé- 
Joués  et  ses  partisans  exécutés*  —  1)  s'échappe  de  sa  prisoo,  est  pris. 
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